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LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Caractère  de  Louis  XIV. 


Ijouis  XIV  aima  la  gloire.  Il  était  né  inaitre 
de  ses  mouveraens  et  de  sa  langue  ; personne 
ne  gardait  un  secret  mieux  que  lui.  Son  es- 
prit était  médiocre,  mais  capable  de  se  former 
par  l’expérience.  Son  éducation  avait  été  ex- 
trêmement négligée.  Ce  défaut  essentiel  nuisit 
d’abord  aux  premiers  développemens  de  son 
intelligence  5 il  contribua  ensuite  aux  fausses 
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6 HIST.  DE  FR.^  II*.  P.,  L.  ÏXII. 
démarches  qui  firent  les  niallfeurs  de  son 
règne,  dont  les  commencemens  avaient  été 
glorieux, 

Lorsqu’après  la  mort  de  Mazarin  , Louis 
déclara  qu’il  voulait  gouverner  par  lui-même, 
les  flatteurs  exultèrent  trop  une  résolution  qui 
pouvait  n’être  dans  un  jeune  monarque , vain 
et  présomptueux,  que  le  résultat  du  chagrin 
d’avoir  été  plusieurs  fois  contrarié  par  le  car- 
dinal. Louis  XV  et  Louis  XVI  gouvernèrent 
aussi  par  eux-mêmes;  c’est-à-dire, que  sous  leur 
règne  , personne  n’eut  la  patente  de  premier 
ministre. Cependant  ces  deux  princes,  sans  carac- 
tère, étaient  si  peu  capables  de  conduire  un  em- 
pire , que  les  rênes  de  l’état  flottèrent  perpé- 
tuellement dans  les  mains  du  premier  , cl 
s’échappèrent  de  celles  du  second.  Louis  XIV 
fut  gouverné  très-impérieusement  parle  chan- 
celier le  ïellier  et  par  son  fils  Louvois  ; et 
lorsqu’après  la  mort  dç  ces  deux  hommes  , 
aucun  ministre  ne  jouit  d’assez  de  crédit  pour 
conduire  le  vaisseau  de  l’état  , les  fautes  les 
plus  graves  qui  se  succédèrent  rapidement , 
durent  convaincre  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  éblouis  par  les  phrases  sonores  et  par  les 
vers  harmonieux , prodigués  sous  ce  règne  , 
que  les  succès  dont  on  fut  témoin  jusqu’à  la 
paix  de  ISimèguc  , doivent  naoins  être  attri- 
bués à Louis  XIV’^  qu’aux  hommes  à grands 
talens  dont  il  était  environné, 
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Ce  prince , plutôt  vain  et  glorieux  que  grand 
et  magnanime  , rapporta  presque  toutes  les 
aciions  de  son  règne  à lui-même  et  à sa  fa- 
mille. Cette  disposition  fatale  dilapida  les 
finances  administrées  par  Colbert  avec  un 
ordre  admirable.  Rien  ne  put  arrêter  l’impul-  ‘ 
sion  donnée  3 les  éclats  de  son  imprévoyance 
rejaillirent  sur  ses  successeurs.  Louis  XVI  fut 
4:ruellement  puni  des  fautes  de  Louis  XIV. 

La  trop  grande  prodigalité  d’un  roi  est  un 
fléau  pour  son  état.  En  vain  la  voix  intéres- 
sée des  courtisans , des  artistes , des  poètes  ^ 
célèbre  cette  prétendue  magnificence , qui 
coûte  des  larmes  amères  aux  peuples  surchar- 
gés d’impôts  J ces  vains  éloges  seront  démentis 
par  la  postérité.  Un  roi  qui  Compte  trop  sur 
les  ressources  de  son  royaume,  qui,  loin  de 
fixer  sa  dépense  sur  Son  revenu  , se  croit  en 
droit  de  contenter  tousses  caprices,  en  pres- 
surant arbitrairement  ses  sujets,  prépare  de 
loin  la  chute  de  sa  famille.  Je  ne  lui  dirai  pas 
que  c’est  le  bien  de  ses  sujets  qu’il  dissipe  , 
que  c’est  le  fruit  de  leurs  travaux  qu’il  enlève 
avec  violence  , mais  je  lui  dii-cfi  : a Ouvrez  les 
fastes  de  l’hlsioire  , toutes  les  révolutions  qui 
changèrent  les  gouvernemens  des  empires  fu- 
rent la  suite  d’une  mauvaise  administration  des 
finances.  La  peine  d’un  roi  dissipateur  est 
d’être  précipité  du  trône  , lui  ou  ses  enfans, 
Louis  XIV  fut  ce  dissipateur. 
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Cependant  il  serait  injuste  de  lui  attribuer 
la  série  des  événemens  qui  amenèrent  la  ré- 
volution de  178g.  Plusieurs  particularités  de 
sa  vie  prouvent  qu’il  conloiidail  de  bonne  foi 
la  gloire  , la  magnificence,  la  grandeur  de 
l’état,  avec  sa  gloire,  sa  grandeur  et  sa  mag- 
nificence particulière.  Cet  embrouillement 
dans  ses  idées,  était  le  fruit  de  la  médiocrité 
de  son  esprit  ; mais  , comme  je  l’ai  déjà  dit , il 
tenait  de  la  nature  beaucoup  de  facilité  pour 
se  former  sur  l’exemple  d’autrui  ; il  était  eu 
même  temps  extrêmement  sensible  aux  louan- 
ges. Un  instituteur  habile  , en  employant  avec 
art  ces  deux  heureuses  dispositions  , aurait  pu 
en  faire  un  grand  roi;  mais  le  cardinal  Ma- 
zarin  , appréhendant  que  l'intelligence  de 
Louis  XIV  ne  se  développât , négligea  abso- 
lument son  éducation  , comme  je  l’ai  déjà 
observé. 

Les  ministres  qui  gouvernèrent  dans  la 
suite,  ayant  connu  de  plus  près  la  trempe  de 
son  ame  , l’adulaient  bassement  et  continuel- 
ment , lui  attribuaient  toutes  choses  , en  fei-^ 
gnant  de  les  avoir  apprises  de  lui , et  se  ren- 
daient ainsi  les  maîtres  de  l’état.  Le  poison  de  la 
flatterie  enivra  un  prince  qui  eût  été  capable  de 
se  faire  les  idées  les  plus  justes  de  la  véritable 
gloire , si  les  hommes  qui  l’environnaient 
avaient  brûlé  du  désir  de  rendre  la  France 
heureuse  et  florissante. 
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Cel  amour  des  louanges  était  si  extrême  dans 
Louis XIV,  que,  sans  voix  et  sans  musique,  il 
cbuntait  les  endroits  les  plus  à sa  louange  des 
prologues  de  Lully  j ou  l’y  voyait  s’y  com- 
plaire jusque  daus  ses  grands  soupers,  où, 
lorsque  la  musique  jouait  les  airs  , il  fredon- 
nait les  paroles  à demi  - voix.  De  là  ce  désir 
de  renommée  qui  l’arrachait  par  intervalles 
des  bras  de  ses  maîtresses  j de  là  cette  facilité 
avec  laquelle  Louvois  l’engageait  dans  les 
guerres  les  plus  ruineuses  , tantôt  pour  con- 
trarier les  opérations  de  Colbert  , tantôt  pour 
se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaire. 

Louvois,  ce  ministre  aussi  dur  que  son 
maître  était  vain  , qui  seul  se  réjouit  de  la  mort 
de  Turenue,  parce  qu’il  servait  l’état  sans  avoir 
jamais  voulu  ramper  devant  le  ministfe  } Lou- 
vois, dont  la  mémoire  ne  saurait  être  assez 
odieuse  malgré  quelques  ’ grandes  qualités  , 
voulant  occuper  le  roi  et  l'empêcher  d’entrer 
avec  lui  dans  trop  de  détails  , lui  persuadait 
qu’ïl  était  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle  j 
et  le  roi , par  une  complaisance  admirable  en 
lui-même,  se  croyant  tous  les  talcns  que  lui 
attribuait  son  ministre  , se  précipitait  aveuglé- 
ment dans  des  guerres  insensées.  De  là  ce  goût 
de  faire  des  sièges,  afin  d’étaler  sa  prévoyance, 
son  adresse  , ses  fatigues  auxquelles  son  corps 
robuste  et  admirablement  conformé  était  mer- 
veilleusement propre , et  de  faire  admirer  par 
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les  soldats  sou  graud  air  , sa  bonne  mine.  Il 
se  plaisait  dans  toute  sorte  de  détails;  il  croyait 
toujours  apprendre  quelque  cliose  aux  plus 
habiles,  qui  recevaient  en  novices  des  leçons 
dont  ils  auraient  tenu  école  depuis  long-temps. 

Avec  un  peu  d’art  et  d’expérience  , ses  mi- 
nistres le  conduisaient  suivant  leurs  vues  et 
trop  souvent  selon  leurs  intérêts,  en  s’applau- 
dissant tout  bas  de  le  voir  se  noyer  dans  des 
détails  qu’ils  abandonnaient  eux-njc-mes  aux 
subalternes.  . ■ 

Il  eut  été  peut-être  heureux  pour  la  France 
que  la  fortune  n’eût  pas  secondé  les  premières 
entreprises  de  Louis  XIV,  faites  dans  un  temps 
où  les  finances  étaient  en  bon  étal , où  l’abon- 
dance régnait  dans  le  royaume;  quelques  dé- 
faites l’auraient  instruit  du  danger  des  guerres 
qu’il  entreprenait  sans  en  avoir  calculé  les  ré- 
sultats; mais  les  succès  favorisant  les  chants 
de  triomphe  de  Louvois,  Louis,  persuadé  qu’il 
avait  forcé  la  fortune  à n’abandonner  jamais 
scs  drapeaux , voyait  les  apprêts  d’une  cam- 
pagne comme  les  avant  - coureurs  des  plus 
brillans  succès. 

Si  Louis  XIV,  après  la  paix  de  Nimègue , 
s’était  occupé  à faire  fleurir  le  commerce  et  les 
arts  en  France , sa  tête  qui  avait  besoin  d’êire  ' 
occupée,  trouvant  un  aliment  dans  le  bonheur 
public  , aurait  xm  s’évaporer  ces  fumées  de 
vaine  gloire  qui  séduisirent  sa  jeunesse  inex*- 
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périmentce;  mais  l’orgueil  qu’on  nourrissait  en 
lui,  sans  qu’il  s’eu  aperçût , jusque  dans  les 
chaires  des  prédicateurs  , exaltait  follement  son 
amc.  Sa  présomption  lui  fît  croire  que  l’Eu- 
rope devait  plier  sous  ses  volontés  : à peine 
l’étal  put-il  jouir  d’un  moment  de  repos  après  • 
la  paix  de  Nimègue.  Bientôt  Alger  lut  bom- 
bardé , Strasbourg  enlevé  à l’Allemague  , 
Luxembourg  à l’Espagne. 

Dans  le  meme  temps  , voulant  maîtriser 
jusqu’aux  consciences,  il  achevait  de  ruiner 
son  royaume  en  signant  la  funeste  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Les  prolestaiis  fuyaient 
emportant  avec  eux  les  métaux  précieux  et  les 
fruits  de  l’industrie  plus  précieux  encore.  Le, 
sang  de  ceux  qui  restaient  en  France  rougissait  ‘ 
les  échafauds.  Ensuite  il  protégea  le  roi  Jacques 
chassé  de  ses  états  par  ses  sujets  et  par  son 
gendre.  La  guerre  la  plus  dispendieuse , la  plus 
meurtrière  dévorait  alors  de  nouveau  l’Europe.  - 
Les  lauriers  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde 
étaient  flétris  par  les  larmes  des  Français.  Tant 
de  victoires  si  vantées  ne  servaient  qu’à  com- 
bler les  malheurs  publics , et  ne  rendirent  pas 
la  couronne  au  roi  Jacques. 

On  assure  que  la  véritable  (i)  cause  de  cette 
guerre  fut  le  refus  fait  par  le  prince  d’Orange 


(i)  Mém,  de  Saint-Simon,  tom.  i. 
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1697— 9ÇJ,  d'épouser  une  des  filles  naturelles  du  roi.  En 
vain  voulul-il,dansla  suite, adoucirlenionarque 
français  par  la  longue  continuité  de  ses  res- 
pects, toutes  ses  démarches  étant  inutiles,  il 
devint  son  plus  personnel  et  son  plus  redou- 
table ennemi.  Que  resta-t-il  de  cette  guerre  où 
les  Luxembourg , les  Vendôme , les  Catinat 
acquirent  de  la  gloire  ? Rien  qui  put  même 
satisfaire  l’orgueil  du  vainqueur,  si  ce  n’est  le 
souvenir  de  quelques  avantages  trop  chèrement 
achetés.  On  périssait  de  misère  à Paris  et  dans 
les  provinces  , au  milieu  des  réjouissances 
sans  aucun  but  d’utilité  pour  la  France. 

Après  la  paix  de  Riswick , le  seul  parti 
qui  restait  à prendre , était  de  guérir  les  plaies 
* de  l’état.  Une  longue  paix  pouvait  seule  opé- 
rer ce  prodige  ; il  fallait  désirer  la  gloire  d’un 
pacificateur,  après  avoir  obtenu  celle  d’un 
conquérant  : l’effort  n’eût  pas  été  sublime  ; 
mais  Louis  XIV , né  avec  le  goût  de  la  domi- 
nation que  nourrissait  la  bassesse  de  ses  flat- 
teurs, se  crut  toujours  invincible. 
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CHAPITRE  II. 

Camp  de  Compiègne.  Maladie  du  roi. 

liouis  XIV  , parvenu  à l’âge  de  soixante  ans  , 
devenu  plus  retiré  , voyait  les  choses  dans  un 
plus  grand  éloignement  et  avec  des  yeux  fas- 
cinés par  une  longue  prospérité.  Madame  de  " 

Maintenon  n’avait  ni  la  force , ni  le  courage  , 

• ni  la  grandeur  d’esprit  nécessaires  pour  con- 
duire un  état.  Une  maladie  qu’avait  eu  Je  roi , 
en  1686 , avait  contribué  à lui  ôter  le  goût  de 
ces  fêtes  galantes,  qui  avaient  jusque-là  si- 
gnalé presque  toutes  ses  années.  11  fut  attaqué 
d’une  fistule  dans  le  dernier  des  intestins.  L’art 
de  la  chirurgie  qui  fit , 50ns  ce  règne  , plus  de 
progrès  en  France  que  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, ne  se  familiarisait  pas  encore  avec  cette 
maladie.  Dès  que  le  roi  en  éprouva  les  pre- 
mières atteintes  , son  premier  chirurgien  , 

Félix  , alla  dans  les  hôpitaux  chercher  des 
malades  qui  fussent  dans  le  même  péril  ; < il  , 

• consulta  les  meilleurs  chirurgiens  ; il  inventa 
avec  eux  des  instrumeus  qui  abrégeaient  Topé% 
ration  et  qui  la  rendaient  moins  douloureuse. 

Le  roi  la  souffrit  avec  courage.  Il  fit  travailler  •* 

' ♦ 
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i(,97— 99  '^’'r*'Sires  auprès  de  son  lit  le  jour  même; 
et  afin  que  la  nouvelle  de  son  danger  ne  fît  au- 
cun changement  dans  les  cours  de  l’Europe  > 
il  donna  audience  peu  de  jours  après  aux  am- 
bassadeurs. Depuis  ce  temps  , le  roi  devenu 
dévot,  n’allait  plus  aux  spectacles.  La  Dauphine 
attaquée  d’une  maladie  de  langueur , qui  la  fit 
mourir  en  1690  , se  refusait  à tous  les  plaisirs. 
Madame  de  Maintcnon  , livrée  aux  jésuites  , 
voulant  fortifier  le  goût  du  roi  pour  sa  dé-  * 
volion  , avait  formé  rétablissement  de  Saint- 
Cvf.  La  riche  mense  abbatiale  de  Saint-Denis 
qu’elle  fit  uuir  à ce  monastère  , diminuait  la 
dépetise  de  cette  fondation  aux  jeux  du  roi 
et  du  public.  Ce  fut  pour  Saint-Cjr  que  Ra- 
cine composa  la  pièce  A'Esther.  Elle  y fut 
jouée  par  les  jeunes  filles  élevées  dans  cette^ 
maison  ; elle  eut  alors  un  succès  extraordinaire , 
mais  il  fut  de  courte  durée.  Ce  singulier  spec- 
tacle perdit  presque  tout  sou  prix , lorsqu’il  n’y 
eut  plus  de  courtisans  qui  reconnussent,  avec 
fiatterie  , Esther  dans  madame  de  Maintenon , 
et,  avec  malignité,  Va.sthi  dans  madame  de 
. . Montespan  , Aman  dans  Louvois  , et  surtout 
les  réformés  persécutés  parce  ministre  dans  la 
•'  proscription  des  Hébreux.  ^ 

La  cotir  se  livrant  aux  pratiques  de  la  dé- 
, votion  , les  courtisans,  pour  se  conformer  aux 
goûts  du. maître  , paraissaient  assidûment  aux 
églises  ; ils  ajoutaient  à leurs  vices  celui  de 
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I Iiypocrisic.  On  s’altendait  aux  réformes  les  ""  " 

plus  sévères  , lorsque  la  publication  de  la  paix  *^97—99- 
permit  de  jeter  les  regards  sur  l’état  effrayant 
dans  lequel  les  prodigalités  de  tous  les  genres 
avaient  jeté  les  linances  j on  fut  surpris  , lors- 
qu’on apprit  que  le  roi  voulait  étonner  l’Eu- 
rope par  la  grandeur  de  sa  puissance  qu’on 
croyait  abattue.  Telle  fut  la  cause  de  ce  fa- 
meux camp  de  Compiègne  , où  , sous  prétexte 
• de  faire  voir  aux  princes, ses  petits-fils, l’image 
de  la  guerre  ,il  étala,  et  dans  sa  cour , et  dans 
ses  nombreuses  armées  , une  magnificence  in- 
conrfue  aux  plus  superbes  tournois  , et  aux 
entrevues  des  rois  les  plus  fameuses. 

Ce  fut  un  épuisement  au  sortir  d’une  si  lon- 
gue et  si  rude  guerre  , tous  les  corps  s’en  res- 
sentirent long-temps.  Il  se  trouvait  encore  , 
vingt  ans  après  , des  régimens  obérés  par  les 
dépenses  qu’ils  avalent  faites  à celte  occasion. 

Le  dessein  de  ce  camp  avait  été  formé  dans 
les  premiers  jours  de  1698.  On  ne  tarda  pas  à 
regretter  une  prodigalité  aussi  déplacée  3 mais 
ce  fut  la  dernière  fois  que  Louis  XIV  donna 
ces  fêtes  qui  élonnaient  l’Europe  par  leur  ma- 
gnificence. 

Les  grands  ministres  de  Louis  XIV  étalent 
morts  et  n’avaient  pas  laissé  d’élèves.,  C’est 
une  chose  extraordinaire  que , sous  ce  règne  , 
les  places  des  ministres  devinrent,  pour  ainsi 
dire,  héréditaires.  Le  frère  , le  fils  et  le  petit- 
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*7  fils  de  Colbert  furent  successivement  mlnis- 

très  t c’étaient  Colbert  de  Croissy , Colbert  de 
Seipnelay  et  Colbert  de  Torcy  ; le  fils  et  le  pe- 
tit-fils du  chancelier  le  Tellier  eurent  le  môme 
avantage  : c’étaient  le  Tellier  de  Louvois  et  le 
Tellier  de  Barbesieux.  On  vit  successivement 
au  ministère  deux  Loménic,  père  et  fils  , et 
quatre  Pbélippeaux. 

On  a dit  que  Louis  XIV  (i)  était  en  garde 
contre  l’esprit,  les  talens  et  l’élévation  des 
seiitimens , et  que  c’est  ce  qui  avait  ajouté  à 
l’autorité  de  Louvois , un  moyen  d’écarter 
des  grandes  places  tout  mérite  qui  lui  était 
suspect.  On  ajoute  que  le  roi  a3>ant  pris  de 
l’ombrage  de  la  supériorité  d’esprit  et  du  mé- 
rite de  ses  anciens  ministres,  se  gardait  d’en' 
choisir  à leur  place  qui  pussent  lui  donner  la 
même  jalousie.  Il  prenait  des  hommes  aux- 
quels il  était'accoutumé , ne  consultant  que 
son  goût.  Le  roi , trompé  p.ar  sa  confiance  eu 
ses  propres  lumières,  se  croyait -en  état  de 
diriger  ses  ministres.  Il  avait  dit  au  roi  Jac- 
ques , après  la  mort  de  Louvois  : « J’ai  perdu 
un  habile  ministre  , mais  vos  affaires  et  les 
miennes  n’en  iront  pas  plus  mal,  » Il  avait  dit 
à Barbesieux , lorsqu’il  le  choisit  pour  suc- 
céder à Louvois  , dansle  ministère  de  la  guerre: 


(i)  Mdm.  de  Saint-Simon , tom.  i. 
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«J’ai  formé  voire  père,  je  vous  formerai 
de  zn«?me  (i).  » Les  nouveaux  venus  s’insi- 
nuaient d’autant  plus  auprès  de  lui,  qu’ils  lui 
avouaient  leur  ignorance  , et  affectaient  d’ap- 
prendre de  lui  jusqu’aux  plus  petites  choses. 
Le  roi  donna  le  ministère  des  finances  et  celui 
delà  guerre  à Chamillard,  qui  lui  avait  plu 
par  son  adresse  à jouer  au  billard.  Chamillard  eut 
le  malheur  de  se  croire  la  force  de  supporter 
ces  deux  fardeaux  queColberietLouvoisavaient 
à peiue  soutenus.  11  entra  si  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi , par  sa  souplesse  et  l’af- 
fectation avec  laquelle  il  le  consultait  sur  toutes 
choses  , qu’il  fallut  tous  les  malheurs  de  l’état 
pour  forcer  le  roi  à s’en  priver,  sans  cesser  de 
l’aimer  et  de  lui  donner  des  marques  de  con- 
iiauce  le  reste  de  sa  vie  dans  toutes  les  occa- 
sions. Avêc  ces  principes,  on  ne  pouvait  être 
surpris  de  la  décadence  qui  s’ànnonçait  de 
toute  part3  elle  commença  par  les  finances. 


(i)  Mjm.  de  Dangefta  , tom.  i. 
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Après,  la  mort  de,  Colbert  , lorsque  le  roi 
se  proposa  de  mellre  à la  tète  des  finances 
Claude  le  Pelletier,  président  aux  enquêtes 
et  prévôt  des  marchands  a Pacis , le  Tellier 
lui  dit  : « Sire  , il  n’.est  pas  propre  à cet  em- 
ploi. Pourquoi  , dit  le  roi  ?_^11  n’a  pas  lame 
assez  dure,  répondit  le  Tellier.  Mais  vraiment , 
répondit  le  roi  y je  ne  veux  pas  qu’on  traite 
mon  peuple  durement.  En  elïet , ce  nouveau 
ministre  était  bon  et  juste  ; mais  il  fut  bientôt 
écrasé  sous  un  fardeau  que  ses  épaules  ne  pou- 
vaient porter.  ^ . . 

Si  la  vicissitude  des  événemens  qui  se  re- 
produisent par  les  mêmes  causes,  peut  fournir 
quelque  instruction  aux,  hommes  , l’histoiro 
des  temps  que  je  vais  parcourir  sera  intéres- 
sante pour  tous  les  lecteurs.  LesTînances  deux 
fois  rétablies  par  une  combinaison  de  prin- 
cipes gradués  sur  les  sources , sur  la  nature 
' de  rimjtôi  , et  rendus  plus  féconds  par  l’ordre 
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et  l’économie  de  la  distribution  , vont  tomber 
pour  la  seconde  fois  dans  une  confusion  ex- 
trême par  l’oubli  des  mêmes  principes  et  de 
la  même  méthode.  Cet  événement  fait  sentir 
tout  le  prix  d’une  bonne  administration.  La 
reconnaissance  éclairée  est  seule  digne  de  ceux 
qui  consacrent  leur  temps  à gouverner  les 
hommes.  Les  gouvernés  régleraient  trop  sou- 
vent cette  reconnaissance  sur  de  faux  motifs , 
s’ils  n’apprenaient  par  quelle  assiduité  de 
^ vues  et  de  travaux  l’homme  le  plus  laborieux , 
le  plus  intègre , le  plus  intelligent , le  plus 
ferme , peut  parvenir  à procurer  le  bonheur 
d’un  grand  peuple. 

Si  l’application  , la  probité  et  l’esprit  de 
conservation  de  l’ordre  établi  eussent  suffi 
pour  réparer  la  perle  de  Colbert , le  Pelletier 
eût  peut-être  rempli  le  vœu  public.  11  s’étudia 
d’abord  à ne  rien  innover  ; mais  ce  talent  , 
cette  habileté  dans  la  manœuvre  , ce  coup 
d’œil  du  génie  avec  lequel  Colbert  prévoyait 
les  difficultés  et  s’eu  rendait  maître  , tout  cela 
était  un  art  inconnu  à son  successeur.  Il  prou- 
vait qu’il  est  des  armes  qui  tirent  leur  force  du 
bras  qui  s’en  sert.  Pelletier  fut  emporté  hors 
de  ses  mesures  par  le  tourbillon  des  afî'alreL 
Le  facile  et  malheureux  expédient  d’emprun- 
^ ter  fut  sa  première  ressource.  Il  établit  de 
nouvelles  charges  3 il  eut  recours  à ces  Irai- 
tans  , dont  Colbert  avait  puni  les  rapines.  La 

a” 
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liuaucc  fut  livrée  à 'des  cmpyriques.  EnGn, 
lorsque  la  guerre  devenant  générale,  exigeait 
le  développement  des  ressources  les  plus  ex- 
traordinaires , la  diiriculié  des  circonstances 
lui  pitrut  au-dessus  de  ses  forces.  Il  avait  pris 
. Je  limon  dans  un  temps  diUicile  ; l’orage  sur- 

vint , le  pilote  maladroit  se  troubla,  et,  après 
avoir  fait  fausse  route,  désespérant  de  l'entrer 
dans  le  port , il  abandonna  la  conduite  du 
vaissiîan  à ceux  qui  se  crurent  plus  habiles. 

Le  Pellniier  eut  pour  successeur  Phélip- 
peanx  do  Ponlcbarlrain.  11  commença  son  ad- 
ministration en  altérqnt  les  monnaies  ; il  or- 
donna une  refonte  générale.  La  valeur  numé- 
raire des  monnaies  fu  t augmentée  d’un  dixième 
• au  profit  du  roi , c’est-à-dire,  que  le  prix  du 
marc  monnayé  fut  porté  à vingt-neuf  livres 
quatorxc  .sous,  de  vingt-six  livres  quinze  sous 
qu’il  était.  Les  écus  du  même  poids  et  du 
même  titre  que  les  .anciens  , furent  évalués  à 
trois  Hvi’fs  six  sous  , au  lieu  de  trois  livres  ; les 
écus  vieux  du  même  poids  et  du  même  titre  ne 
furent  é'^alués  jusqu’au  décri  qu’à  trois  li... 
vres  deux  sous.  Le  profit  était  séduisant  sans 
doute  nons  avions  alors  au  moins  cinq 

cents  milHo’..s  d’(  spèccs  en  circulation  ;|ainsi  le 


^ (v) y Recheich^s  me  le»  financcâ^ 
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l^énéfîce  du  roi  paraissait  devoir  être  de  cin- 
quante millions  environ  ; niais  l’efFet  ne  ré- 
pondit pas  à cet  espoir  trompeur.  Une  dé- 
fiance très-naturelle  resserra  l’argent  de  toute 
part,  et  le  profit  de  la  refonte  tenta  les  faux 
monnayeurs  français  et  étrangers. 

On  fil  une  autre  faute.  On  se  souvient  des 
pièces  de  quatre  sous  frappées  en  1675,  et  qui 
avaient  porté  dans  celte  monnaie  le  marc  à 
trente  livres  , tandis  que  les  autres  espèces 
d’argent  plus  fortes  de  loi  restaient  à vingt-six 
livres  quinze  sous.  On  se  souvient  aussi  que 
pour  rétablir  la  balance  , on  les  réduisit  à trois 
sous  six  deniers  ; le  marc  dans  cette  propor- 
tion se  trouvait  évalué  à vingt-huit  livres  cinq 
sous.  On  oublia  en  1689  de  comprendre  ces 
pièces  dans  la  réforme  , de  façon  qu’en  écus , 
le  marc  d’argent  était  à vingt-neuf  livres  qua- 
torze sous , et  en  pièces  de  trois  sous  et  demi 
à vingt-huit  livres  cinq  sous.  11  y avait  un  bé- 
néfice clair  de  vingt-neuf  sous  à recevoir  plu- 
tôt des  pièces  de  trois  sous  et  demi  que  des 
écus  de  trois  livres  six  sous , et  à payer  en  écus 
plutôt  qu’en  pièces  de  trois  sous  et  demi. 
Toutes  les  pièces  de  trois  sous  et  demi  furent 
emportées  dans  les  pays  étrangers  et  converties 
en  écus,  sur  lesquels  il  y avait  à gagner  en  les 
reversant  en  France.  Ce  billonnage  et  ce 
transport  d’espèces  devenaient  encore  plus 
fâcheux  par  les  circonstances  dans  un  moment 
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où  on  augmentait  les  impôts,  où  la  circulation 
ordinaire ducommerce recevait unepro<ïigîelteft 
altération  par  la  guerre  , et^ù  le  nombre  des 
emprunteurs  augmentait  en  raison  des  fourni- 
tures et  des’traités  faits  avec  les  financiers.  De 
là  vint  que  l’intérêt  de  l’argent  fut  si  exOfbt- 
tant  sur  la  fin  de  ce  règne.  e ♦ rr 

La  refonte  des'"naonuaies  produisit  au'rof, 
*en  ifigo , quatre  millions  neuf’ cent  quatre- 
vingt-treize  mille  six  cent  trente-sept  liv.  ,en 
'1691,  S.947)'oglirres;en  1692,  12,428,890 liv.; 
en  1695,  i4,4oy>556 liv. — Total 40,779, 192  liv. 

Il  passe  pour  constant  qu’à  la  mort  de  Col- 
bert, il  y avait  en  France  au  moins  cinq  cents 
millions  d’espèces  courantes  ; ainsi  la  refonte 
%ie  produisit  qu’un  peu  plus  des  deux  tiers  de 
ce  qu’elle  promettait , ce  qui  donne  lieu  à une 
des  deux  conjé^ùres  suivantes  : Ou  un  citi- 
quîème  de  l'oi*  ef  de  l’argent  avait  étéreSSerré 
dans  un  temps  où  l’on  avait  besoin  d’une  cir* 
culaiion  intérieure  très-activé  pour  réparer  ce 
que'’ le  commerce  extérieur  perdait,  ou  cette 
^cinquième  partie  des  espèces  avait  été  refondue 
ebez  les  étrangers.  •* 

^ * On  s’aperçut,  en  1692,  de  ce  profit  faitparles 
étrangers.  T.cs  louisd’or  refondus  Furent  réduits 
à douze  francs,’ au  lieu  de  douze  livres  et  dix 
sous:  et  les  écijs  à,  trois  livres  quatre  soüs. 
Dans^è^Bbis  de^uin  iGgS , les  louis  d’or  furent 
rfduils  à onze  livres  dix  sous  et  les  écus  à trois 
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Kvres  deux  sous.  Alors  le  produit  fut  plus  cotir 
sidérable  en  faveur  du  roi  : il  fut  monuayc  en 
quatre  ans  pour  quatre  cent  soixante  - cinq 
millions  cinq  cent  raille  livres. 

Malffrc  ce  secours  , les  finances  devenaient 
chaque  année  dans  un  état  plus  fâcheux  ceux 
qui  attribuaient  la  disparulion  des  sources  de 
l’abondance  aux  profusions  de  LouisXlV  dans 
les  bùtimens,  dans  1er.  arts  , dans  les  piaisirS', 
ne  savent  pas  qu’au  contraire  les  dépenses  qui 
encouragent  l’industrie  enrichissent  un  état  , 
pourvu  que  le  monarque  puissent  les  couvrir 
par  les  ressources  offertes-  par  1 augmentation 
même  de  l’industrie  et  du  commerce.  C’est  la 
guerre  qui  appauvrit  nécessairement  le  trésor 
public,  à moins  que  les  dépouilles  des  enuemis 
vaincus  ne  le  rem  plissent. üepuis  les  Romains, 
il  n’est  aucune  nation  qui  se  soit  enrichie  par 
la  guerre  et  par  les  victoires.  Tja  Hollande  n eût 
pas  subsisté  long*temps  si  elle  se  fut  bornee  à 
enlever  les  flottes  espagnoles  chargées  d’argent, 
et  si  le  commerce  des  Indes  n avait  pas  lé 
l’aliment  de  sa  puissance.  L’Angleterre  s’est 
toujours  appauvrie  par  la  guerre , meme  en 
détruisant  les  flottes  françaises  j le  commerce 
seul  l’enrichit.  I^es  Algériens-  qui  s occupent 
de  pirateries  , sont  des  peuples  très  - misé- 
rables. 

Parmi  les  nations  de  l’Europe , la  guerre  ,au 
bout  de  quelques  années,  rend  le  vainqueur 
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presque  aussi  malheureux  que  le  vaincu  : c’est 
un  gouffre  où  tous  les  canaux  de  Tabandancc 
s’engloutissent.  L’argent  comptant , ce  premier 
mobile  des  biens  et  des  maux  , levé  avec  tant 
de  peine,  se  rend  dans  les  cofiFres  de  cent  en- 
trepreneurs, dans  ceux  de  cent  partisans  qui 
avancent  les  fonds  , qui  achètent , par  ces 
avances , le  droit  de  dépouiller  la  nation  au 
nom  du  souverain.  Les  particuliers  regardant 
alors  la>  gouvernement  comme  leur  ennemi  , 
enfouissent  leur  argent  ; la  misère  se  montre 
sous  toutes  les  formes. 

Tous  les  expédiens  s’épuisaient.  La  nécessité 
ramena  vers  une  opération  que  les  principes 
auraient  dû  indiquer  dès  le  commencement. 
Le  roi  établit , en  1695 , la  capitation  sur 
• tous  les  chefs  de  famille  de  quelque  condition 
'qu’ils fussent.  On  partagea  les  Français  en  vingt 
classes  différentes  , afin  que  le  fardeau  fût 
plus  aisément  proportionné  entre  les  contri- 
buables. 

La  capitation  rendit,  en  1695(1)',  vingt-un 
millions  quatre  cent  trois  mille  huit  cent  cin- 
quante six  livres,  malgré  le  grand  nombre 
d’impositions  par  traités  , création  de  charges 
-et  antres  moyens , malgré  le  discrédit  public  à 


(1)  Fotbooaûi ,,  Rech.  aut  las  ânoDeoa. tom,  3, 
pag.  85.  : - . . • J . . 


/ 


Digitizedby 


LOUIS  XIV.  2.5 

l’occasioB  des  refontes  des  monnaies, et  la  pau- 
vreté des  laboureurs  et  des  artisans.  Elle  aurait 
rendu  le  double  en  1689 , lorsque  Pontchan- 
traiu  succéda  à le  Pelletier  : ainsi , avec  quelr 
ques  faibles  impôts  sur  la  consommation  des 
villes,  on  eût  soutenu  le  poids  des  atlaires, 
sans  rien  aliéner  sur  les  revenus  publics.  Le 
clergé  se  soumit  d’abord  à la  capitation.  Il  la 
racheta  depuis,  comme  divers  particuliers. 

Beux  ans  auparavant , en  1695  , une  nou- 
velle refonte  des  espèces  avait  été  ordonnée. 
Le  marc  d’or  était  porté  de  quatre  cent  seize 
livres  du-sept  sous  six  deniers  à cinq  cent 
sept  livres  dix  sous , et  le  marc  d’argent  à 
trente-deux  livres  six  sous.  Nul  remède  pré- 
cipité ne  peut  suppléer  à un  arrangement 
fixe,  établi  de  longue  main  , et  qui  pourvoit 
de  loin  aux  besoins  imprévus.  La  capitation 
qui  aurait  sufli  à toutes  les  dépenses  de  la 
guerre  , si  on  l’eût  établie  en  1689 , au  lieu 
d’altérer  les  monnaies  et  de  créer  des  em- 
prunts onéreux , était  un  secours  inférieur  aux 
besoins.  Le  contrôleu»  général  Pmatcharlrain 
vendit  des  lettres  de  noblesse  ,,  en  169^^  elles 
coûtaient  deux  cent  mille  écus  : cinq  cents  indi- 
vidus achetèrent  cette  marchandise.  Cette  res- 
source fut  passagère  et  la  honte  durable.On  obli- 
gea tous  les  nobles,  anciens  et  nouveaux,  de  faire 
enregistrer  leurs  armoiries  et  de  payer  la  per- 
mission  de  cacheter  leurs  lettres  avec  ces 


1697—99. 


Digitized  by  Googk 


26  HIST.  DE  PR. , II*.  P. , L.  XXII. 

.1697 99  armoiries  enregistrées  : des  maltotiers  traf- 

tèrent  de  cette  affaire,  et  avancèrent  l’argent. 
La  paix  enfin  signée  semblait  promettre  des 
jours  plus  heureux  ; mais  elle  fut  désavan- 
tageuse au  commerce  de  France  et  à nos  co- 
lonies , parce  que  les  circonstances  engagèrent 
le  roi  à se  lier  avec  les  Hollandais  par  un 
traite  de  commerce,  trop  favorable  à leurs 
pêches  et  à leurs  manufactures  , ou  plutôt  en 
grande  partie  aux  manufactures  des  Anglais ,. 
jusqu’alors  moins  bien  traités  que  les  Hollan- 
’dais  dans  nos  ports.  11  fut  dressé  un  tarif , 
^ en  1699 , moins  avantageux  au  commerce" 
national  que  celui  de  1667.  Ce  commerce 
déjà  presque  détruit  par  la  guerre , ne  rece- 
vant plus  les  gratifications  que  lui  donnait 
Colbert , ne  fut  bientôt  plus  en  état  de  soutenir 
la  concurrence  des  Anglais  et  des  Hollanr- 
' dais  , et  les  chances  d’une  nouvelle  guerre 
achevèrent  de  l’anéantir.  Poutchartrain  aban- 
donna alors  sa  place  de  contrôleur  général 
pour  celle  de  chancelier,  après  la  mort  de 
Louis  Boucherat.  Les  finances  furent  con- 
fiées au  conseiller  d’état  Michel  Chamillard. 
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T J K s jésuiles  étaient  en  possession  de  donner 
un  confesseur  au  roi.  Plus  Louis  XIV  vieil- 
lissait, plus  la  place  de  confesseur  devenait 
un  ministère  considérable.  Celui  qui  la  rem- 
plissait à l’époque  de  la  paix  de  Riswick , était 
le  père  de  la  Chaise , petit-neveu  du  père  Cotlon 
dont  j’ai  parlé  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Le 
père  de  la  Chaise  succéda,  en  1675,  au 
père  Ferrier  , et  confessa  le  roi  durant  près 
de  trente-deux  ans.  On  doit  lui  attribuer  en 
très-grande  partie  les  affreux  traitemens  éprou- 
vés par  les  réformés.  Les  suites  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  laissèrent  dans  sou 
ame  une  impression  si  profonde  , qu  il  se  con- 
duisit avec  assez  de  modération  dans  les  af- 
faires du  jansénisme,  et  ce  ne  fut  qu’après  sa 
mort  que  son  successeur  le  Tellier,  fils  d’un 
procureur  de  Vire,  en  liasse  - Noimandie, 
homme  sombre , ardent , inflexible  , cachant 
ses  violences  sous  un  flegme  apparent , pour- 
suivit avec  acharnement  les  jansénistes,  pour 
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perdre  le  cardinal  de  Noailles , arcfiwêrfuè  àér 
Paris.  " ' 

Il  fut  obligé  de  jouer  un  rôle  dfesunë  . 
autre  affaîre  ecclésiastiquè  qui  faisait  alors- 
autant  de  'bruit  que  le  jansénisme  et  même 
que  le  calvinisme.  11  s’agissait  d’une  de  ces 
intentpérances  d’esprit , de  ces  subtilités  théo- 
logiques  qui  ne  pouvaient  être  accueillies  qiid 
dans  uné  cour  livrée  aux  pratiques  religieuses 
les  plus  minutieuses , et  qui’,  malgré  cette  di|^ 
position  de  circonstances , n’aurait  laissé  aï^ 
ctme  trace  dans  la  mémoire  des  hommes, saiis- 
le  non§  des  deux  illustres  rivaux.  •'.i'-  *^  *.*‘t 
Il  y avait  dix  ans  , qu’ila  sollicitation 
de  France  , ou  plutôt  à la  sollicitation  des  Je» 
suites  , la  cour  de  Rome  avait  condamné  une- 
bérésie  nouvelle , qui  fut  nomméele  Quiétisme^ 
Elle  était  enseignée  dans  Rome  par  un  vieujt 
prêtre  espagnol  ( i) , regardé  par  les  uns  comme 
un  personnage  d’une  émlhente  piété,  et  par 
lès  autres'comrae  un  fourbe  dangereux , et  qui 
lï^étàît  iprobablement  qu'un  fou.  Cette  hérésie 
s'introduisait  en  France.  Une  femme , d’une 
imagination  échauffée,  mit  aux  mains  Bossuet 
et  Fénelon  : le  nom  de  cette  - femme  était 
Bouvières  de  la  Motte.  Elle  avait  épousé  le 

'Lifrnr  ■ *■ 

'(t)  Mém.  efaron.  «^vant'S^’kist.  de  r<igH<e  I depuHi 
*}6<io  jusqu’en  1716. . • J 
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lils  do  Guion,  entrepreneur  du  canal  de  üui- 
guedoc.  Devenue  veuve,  avec  du  bien,  de 
la  beaulé  , u»  esprit  fhit  pour  le  monde , elle 
s’entêta  du  quiétisme.  Un  barnabiie,  nommé 
le  pero  Lacombe  , fut  sou  directeur.  Cet 
homme  connu  par  un  mélange  assez  ordinaire 
de  passions  et  de  religion,  ce  qu’on  avait  repro- 
che a Molinos  , auteur  de  la  nouvelle  doc- 
trine , plongea  1 esprit  de  sa  pénitente  dans 
les  rêveries  mystiques  dont  elle  était  déjà  at- 
teinte. 

Selon  les  fauteurs  du  quiétisme  , rien  n’était 
plus  sublime  que  leur  doctrine  ; ils  prêchaient 
le  renoncement  entier  a soi-même  , pour  ne 
voir  que  Dieu  dans  toutes  leurs  actions  , le 
silence  de  Tame  , l’anéanlissement  de  toutes  ses 
puissances  , le  culte  intérieur , l’amour  de  Dieu 
pur  et  désintéressé  qui  n’est  avili  ni  par  la 
crainte  des  chàtimens  , ni  animé  par  l’espoir 
des  récompenses.  L’envie  d’être  une  sainte 
Thérèse  en  France , ne  permit  pas  à madame 
Ginoii  de  voir  combien  le  genie  français  est 
différent  du  génie  espagnol.  L’ambition  d’avoir 
des  disciples,  la  plus  forte  peut-être  de  toutes 
les  ambltlotis  , la  fit  aller  beaucoup  plus  loin 
que  sainte  Thérèse.  Elle  répandit  ses  opinions 
dans  deux  brochures.  Se  flattant  déjà  tl’être  au 
rang  des  confesseurs , elle  eut  des  visions  , elle 
prophétisa.  Elle  envoya  sa  prophétie  au  père 
Lacombe,^  Tout  l enfer  st  bandera  , dit-elle  , 
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pour  empêcher  les  progrès  de  l'intérieur  et 

la  jormation  de  Jésus- Christ  dans  les  âmes: 
la  / em/  été  sera-t-elle  , qu’il  ne  restera  pas 
pierre  sur  pierre  j et  il  me  semble  que , dans 
toute  la  terre  ^ il  y aura  trouble  , guerre, 
renversement  -,  la  Jemme  sera  enceinte  de  , 
l’esprit  intérieur^  et  le  dragon  se  tiendra  de~ 
bout  devant  elle  pour  dévorer  son  Jruit. 

Celle  prophélie  (i)  se  trouva  vraie  en  partie. 
L’eufer  ue  se  bauda  poiul  ; mais  l’archevêque 
de  Paris  , Harlay  de  Clianvalon  , obtint 
un  ordre  du  roi  , pour  enfermer,  Lacombe  , 
comme  un  séducteur  , et  madame  Guion  , 
comme  une  folle.  Madame  Guion  avait,  dans 
la  maison  de  Saint-Cyr  , une  cousine  nommée 
madame  de  MaisonJ ort  ^ favorite  de  madame 
, de  Mainteuon.  On  se  plaignit  hautement  que 
l’arclicvéque  de  Paris,  connu  pour  aimer  trop 
les  femmes , persécutât  une  femme  qui  ne  par- 
lait que  de  l’amour  de  Dieu.  La  proieciionde 
madame  deMainienon  rendit  la  liberté  à ma- 
dame Guion  ; elle  s’introduisit  dans  Saint-Cyr, 
assista  à des  conférences  dévotes  que  faisait 
l’abbé  de  Fénélon  , précepteur  du  duc  de 
liour}»o"ne.  Les  duchesses  d’Harcourt  , de 
Jicauvilliers  , de  Charost  et  de  Chevreuse, 
étalent  deces  mystères.  Fénélon  élalil’homme 


(i)Voltaire,  li^cle  de  Louis  XIV , teoa.  i. 
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de  la  cour  le  plus  séduisant.  Né  avec  un  cœur 
tendre  , une  imagination  douce  et  hrillauic  , 
son  esprit  était  nourri  de  la  fleur  des  belles 
lettres  ; plein  de  goût  , il  préférait  dans  la 
théologie  ce  qui  a l’air  touchant  et  sublime 
à ce  qu’elle  a de  sombre  et  d’épineux.  Avec 
tout  cela  , il  avait  je  ne  sais  quoi  do  roma- 
nesque que  lui  inspirait  non  les  rêveries  de 
madame  Guion  , mais  un  goût  de  spiritualité 
qui  ne  s’éloignait  pas  de  celui  de  cette 
dame. 

Son  imagination  s’échauflait  par  la  candeur  * 
et  par  la  vertu  comme  les  autres  s’enfiamniuient 
par  leurs  passions.  Sa  passion  était  d’aimer 
Dieu  pour  lui-mème.  Il  ne  vit  dans  madame 
Guion  qu’une  ame  pure  , éprise  du  même  goût 
que  lui  ; il  était  cependant  étrange  qu’il  fût  sé- 
duit par  une  lernnie  à prophéties  , à révéla- 
tions , à galimathias  qui  sufl'oquait  de  la  grâce 
Intérieure  , qu’on  était  obligé  de  délacer,  et 
qui  se  vidait , à ce  qu’elle  disait  , de  la  sura- 
bondance de  grâce  pour  en  faire  enfler  le  corps 
de  l’élu  qui  était  assis  auprès  d’elle.  Mais  Fé- 
nélon  , dans  l’amitié  et  dans  ses  idées  mysti- 
ques, était  ce  qu’on  est  en  amour  j il  excusait 
les  défauts  , et  ne  s’attachait  qu’à  la  confor- 
mité des  sentimens  qui  l’avaient  charmé.  Ma- 
dame Guàon,  Gère  d’un  tel  disciple,  et  comp- 
tant sur  madame  de  Maintenon  j répandait 
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dans  Saint-Cyr  ses  îtlé«s  mystiquës.  L’évêqoft 
de  Cbarlres  Gôdet , dafts  le  diocèsë  duquel  se 
trouvait  Saiirt-Gyr,  SC  plaignit.  L’aWrhevéqutf: 
de  Paris  menaça  de  recommencer  tes  pour- 
suites. ' 

Madame  de  Maimeuon  qui  n’avait  pas  besoin, 
pour  se*  donner  de  la  considération,  de  se 
meure  à la;téte  d'une  espèce  de  secte  , et  qqi 
savait  combien  le  roi  était  ennemi  de  toute 
nouveauté  en  fuit  d’idées  religieuses,  rompit 
tont^commcrce  avec  madame  Guion.  Fénelon 
voyait  un  oràge  se  former;  craignant  d’en 
être  la  victitne,  il  conseilla  à son  amie  de  se 
mettre  sous  lu  direction  de  Bossuet , évêque 
de  Meaux  , regardé  comme  un  père  de  l'église. 
Elle  se  soumit  aux  décisions  de  ce  prélat , lut 
donna  ses  écrits  à exanaiaer,  et  communia  de 
sa  moilu  Bossuet  s’nssioeia,  pour  cet  examen  , 
Pévèque  de  Cbàions , qoi  fut  depuis  le  cardi- 
nal de  NoadieSi  L’arctrevèque  de  Paris , jaloux 
que  d’autres  que  kn  se  portassent  .pour  juges 
de  cette  aülire  , fit  afficher  une  censure  des 
livres  que  les  deux  éfvêqoes  examinaient.  Ma^ 
diune  Guieti  se  retira  dons  Meaux  ; elle  sous* 
erivitè'cc  qOe  Bossuet  exigeâ  d’elle. 

* ^.pendant  Féoékm  fut  nommé  arebeTêquo 
de  Cambrai  ea  i6gS.  Il  semblait  qu’une affuirq^ 
assoupie  y et'dans  laquelle  il  n’y  av#l  eu  jus- 
que*4fi  qo«  du  ridûruie , ne  devait  plus  stf 
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rcîveiller  j mÜft  madame  Guion , accusée  de  frg^ 
j’cpandre  ses  erreurs  malgré  ses  promesses  de 
garder  Je  silence  désormais  j fut  arrêtée  et 
enfermée  au  donjon  de  Vincennes.  Tandis 
que  cette  prisonnière  qül  avait  épousé  Jésus- 
Christ  dans  une  de  ses  extases,  et  qui,  depuis 
ce  ternps-là , ne  priait  plus  les  saints , disant 
que  la  maîtresse  dO'  la  ^maison  ne  devait  pas 
s’adresser  aux  doMleStiques,  on  sollicitait  à 
Rome  la  canonisation  ‘«le  Marie  d’Agréda,' 

Lien  plus  mystique  que  madame  Guion  3 ét, 
poftr  mettre  le  comble  aux  contradictions  dont 
ce  monde  est  plein  , cette  môme  Marie  dont 
on  voulait  fal4*é  unè  sainte  enfEspaghe  , était 
poursuivie  en  Sorbonne  comme  hérétique. 
L’université  de  Salamanque  condamtfhit  la  Sor- 
bonne et  en  était  condamnée. 

Bossuet  exigeait  que  le  nouvel  archevêque  »• 
de  Cambrai  condamnât  madame  Guion  avec’ 
lui;  Fénélon  ne  voulait  lui  sacrifier  ni  ses  sen- 
timens,  ni  son  amie.  On  proposa  des  tempéra-  < 
mens,  et  on  se  plaignit  ensuite  de  partet  d’autre  - 
qu’on  avait  manqué  aux  paroles  données.  Fé- 
nélon fit  imprimer  un  livre,  intitulé  Maximes 
des  Saints , dans  létjuel  il  crut  rectifier  ce  qu’on 
reprochait  à madame  Guion  «'développer  les 
sentimens  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs 
qui  s’élèvent  au-dessus  des  sens’ et  tendent  à - 
une  perfection  où  les  âmes  ordinaires  a’aspirent  - 
Tom.  VIII,  2®.  part.  3 
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guère.  L’évcque  (le  Meaux  s’éla^a  contre  ce 
livre;  il  lut  (léiioncé  au  roi  conune  s’il  eût  été 
aussi  dangereux  qu’inintelligible. 

Il  (iluit  diflicile  qu’un  boimne  de  la  trempe 
de  Bossuet  regardât  sincèrement  comme  une 
hérésie  la  chimère  pieuse  d’aimer  Dieu  pour 
Lui -môme.  Leroi  et  madame  de  Mainteuon 
consultent  le  P.  de  la  Chaise  : le  confesseur  ré- 
pond que  le  livre  de  l’archevêque  de  Cambrai 
est  fort  bon,  que  tous  les  jésuites  en  sont  édl- 
liés,  et  qu’il  ne  peut  être  désapprouvé  que  par 
des  jansénistes.  Bossuet , sans  embrasser  , le 
jansénisme , était  nourri  des  bons  ouvrages  de 
Porl-Roÿal.  Lacouret  la  ville  furent  divisées. 
On  laissa  respirer  les.  jansénistes  pour  ne  s’oc- 
cuper que  des  qul(ilislcs.  Bossuel  écrivit  contre 
Fénelon;  tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvrages 
au  pape  Inuoccni  XII,  et  s’eu  remirent  à sa  dé- 
cision. Les  circonstances  n’étaient  pas  favora- 
bles à Fénélon  ; l’amour  pur  des  mystiques 
avait  clé  condamné  à Rome  élans  la  personne 
de  Moiinos  : on  ne  pouvait  pas  l’approuver^ 
dans  celle  de  l’archevêque  de  Cambrai. 

Rien  n'est  plus  aisé,  dans  ces  matières  déli- 
cates , que  de  trouver  dans  un  livre  des  passa- 
ges ressemblant^ à ceux  d’un  autre  livre  écrit 
syrla  môme  matière  cl  déjà  proSiCrit.  Fénélon 
ayuii  pQur  lui  les  jésuites  et  le  .cardinal  de^ 
depuis  peu  ambassadeur  de  Fiauco 
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à Rome.  >ftiS8uet^^ésen(ait  l’adhesion  d’un 

grand  nombre  d’évêques  de  France.  Il  porta  *^97 — 992 
au  roi  la  signature  de  plusieurs  évêques  et 
d’une  foule  de  docteurs  qui  condamnaient  < de 
concert , le  livre  A.e&^Maxiwes  des  Saints. 

' Telle  était  l’autorité  de  Rossuet,  que  le  père 
de  la  Chaise  n'osa  soutenir  Féuélon  contre  lui,- 
Louis  XIV  écrivit  au  pape  qu’on  lui  avait 
dénoncé  un^trre  de  l’archevêque  de  Cambrai, 
contenant  des  maximes  pernicieuses  et«- qu’il 
let  priait  de  le  juger.  On  disait  publiquement 
à*Rome,  que  Fénelon  n’était  persécuté  ique 
parce  qu’il  s’émit  opposé  à la  déclaration  du 
mariage  secret  dc^^  avec  madame  de  Main- 
tenon.  Les  inventéllia’anecdotes  prétendaient' 
que  cette  dame  avait  engagé  le  père  “fie  la 
(ihaise  à presser  le  roi  dç  la  reconnaître  pour 
reine,  que  le  jésuite  avait  adroitement  remis 
cette  commission  hasardeuse  à Fénelon  yjle- 
quel  , préférant  les.  convenances  sociales  à sa 
fortune  , s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIVî  ’ 
pour  prévenir  un  éclat  , dont  la  bizarrerie  au- 
rait terni  sa  gloire  et  peut-être  occasionné  des 
iroubîes.  Tl  est  certain  que  Louis  XIV  était 
personnellement  piqué  contre  l’archevêque  de 
Cambrai.  Godet  ‘,  évêque  de»  Chartres  qui 
gouvernait  madame  de  Maintenon  et  Sainl- 
le  despotisme  d’tm'. directeur., 
veninUnt-  le  eoei«r.  du  roi  conü'e  l’ami  :de  mari 
dame  Guion.  Louis  XiV  fit  son  affaire t perf 
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,5^7 ÿç,  sonnelle  d’une  dispute  ridicule  à laquelle  il 

n’emcBdait  rici!.  • > 

Uu  dominicain  , un  jésuite’,  un  bénédictin , 
deux  Cordeliers,’' un  feniUant  et  un  augustin  , 
furent  nommés  par  la  congrégation  du  saint 
office  pour  instruiré  ce  procès.  Les  cOnsul- 
teurs  examinèrent  un  grand  nombre  de  pro- 
positions; plusieurs  furent  jugées  erronées. 
Le”  pape,  à la  tête  d’une  congrégation  de 
cardinaux  , les  condamna  par  un  bref  publié 
dans  Rome,  le  1 3 'mars  1699.  L’érêque  de 
Meaux  triomphait , mais  l’archevêque  de  Cam- 
brai triompha  eucore  davantage.  Il  monta  en 
chaire  pour  condamner  son  propre  livre  ; il 
empêcha  ses  amis  de  le  défendre.  Cet  exemple 
de  la  docilité  d’un  savant  qui  pouvait  se  faire 
un  grand  parti  parla  persécution  même  , cette 
candeur  , ou  ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous 
les  cœurs  , et  firent  presque  haïr  celui  qui 
avait  remporté  la  victoire.  Fénélon  passa 'le 
reste  de  sa  vie  dans  son  diocèse  , où  ses  vertus 
et  son  Télémaque  lui  attirèrent  la  vénération 
de  l’Europe.  , 

Daus  sa  retraite  , on  voyait  combien  il  était 
difficile  à un  courtisan  de  se  détacher  de  la 
cour.  Fénélon  en  parlait  avec  un  intérêt  qui 
perçait  au  travers  de  Sa  résignation.  Après 
at^ir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  l’école  , 
H eût  été  plus  convenable  qu’il  nese  mêlât  plus 
de  ces 'querelles  ; cependant  il  s’en.  m.êla,^L’aç<- 
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rhevêque  de  Paris  , Noailles  , avait  pris  contre 
lui  le  parti  du  plus  fort;  l’archevêque  de  Cam- 
brai en  usa  de  même.  Il  espéra  de  revenir  à la 
cour  et  d’y  être  consulté  , tant  l’esprit  humain 
se  détache  diflicilcment  des  aflaires  quand  une 
fois  elles  ont  servi  d’uliment  à sou  inquiétude. 

L’affaire  dor^uiétisme  perdit  le  cardinal  de  • 
Bouillon.,  alors  ambassadeur  à Rome.  11  était 
neveu  du  '^j||lfamte  deTurenne.  Uni  par  l’ami- 
tié à l’archeVéque  de  Cambrai  et  change  des 
ordres  du  roi  contre  lui  , il  cherchait  à con- 
cilier ces  deux  devoirs.  II  pressaft  le  jugement 
du  pape  d’après  ses  instructions  , niais  eu  mê- 
me temps  il  tâchait  d’arranger  les  choses  Un 
prêtre  italien  , nommé  Giori , qui  était  auprès 
de  lui  l’espion  de  Bossuet , le  calomnia  dans 
ses  lettres.  Le  roi  accabla  le  cardinal  de  Bouil- 
lon de  rèproches  , comme  s’il  eût  trahi  l’état. 
Le  Télémaque  faisait  alors  on  grand  bruit  dans 
l’Europe.  Les  malins  y voyaient  ce  que  Fé- 
nélon  n’y  avait  peut-être  jamais  vu  : madame  de 
Montespan  dans  mademoiselle  de  Fou- 

tanges  dans  Eucharis,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne dans  , Louvois  dam  ProtésUas, 

le  roi  Jacques  dans  Idoménée , et  Louis  XIV 
dms  Sésoslris.  Le  roi  voulait  que  l’archevêque 
de  Cambrai  fût  condamné.  Les  Maximes  des 
saints  , que  Louis  n’avaient  pas  lues  , étaient 
punies  des  maximes  répandues  dans  le  Télé- 
maque , qu’il  'avait  lu.  Ou  rappela  le  curdi- 
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T naJ  de  Bouillon.  Il  pdriit;  mais  ajant  appris,  à 

97  99-  quelques  milles  do  Rome  , que  le  cardinal 
doyen  était  mort , il  ' fut  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas  pour  prendre  possession  de  cette 
dignité.  La  place  de  ddyen  du  sacré  collège' 
donne  à Rome  de  très- grandes  prérogatives  , 

. et,  selon' la  manière; de  peoseraie  ce  temps-là  , 
c’était  une  chose  agrcablé  pour  la,  cour  de 
■France  qu’elle  fût  . occupée  par^un  F’rançaisj 
cependant  cette  démarche  acheva  d’aigrir  lé 
roi':-  le  cardinal  eu  arrivant  à Paris  fût:  exilé  et 
cet  exil  dura  dix  ans.  Enfin  , lassé  d'une  si 
, longue  disgrâce  ,■  il  sortit  de  France  , en  1*710 
dau^le  ternes  où  Louis  XJV  semblait  accablé 
par  les  allies.  11  renvoya  au  roi  l’ordre  dû 
Saint-Esprit  et  les  provisions  de  sa  charge  de 
grand  aumônier  de  France , en  lui  écrivant 
ces  propres  paroles  : « Je  reprendS^'ïa* liberté 
que  me  donnaient  ma  naissance  de  prince' 
étranger,  fils  d’un  souverain,  et  ma  dignité  de 
cardinal  de  la  sainte  église  romaine.  Je  lécherai 
de  I travailler  le  re.«te*de  mes  jours  à servir  Dieuei* 
régli.Se  dans  la  première  place  après  la  suprême.» 
Le  parlement  do  Paris  le  décréta  de  prise  de 
corps  cl  confisqua  ses  biens.  Il  vécutàRomej 
honoré  , quoique  pauvre  , et  victime  du  quié- 
tisme ou  plutôt  de  l’amitié  ; mais  ce  quiétisme 
était  depuis  long-temps  oublié  , des  intérêts 
d’une  autre  importance  occupaient  la  cour  de 
France. 
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CHAPITRE  V. 

« 

Voyages  de  Pierre  P’'.  ‘ 

t’oiQu’oN  ait  pu  dire  des  philantropiques, 
motifs  qui  avaient  déterminé  les  gouvernéinens  ^ 
de  l’Europe  à signer  le  traité  de  Rysvvick  , 
il  est  certain  que  leur  lassitude  et  leur  épui- 
sement .eurent  plus  de  part  à la  paix  que  le 
désir  de  faire  le  bonheur  des  peuples  , et  que 
la  plupart  quittaient  les  armes  dans  le  dessein 
de  les  reprendre.  A peine  la  paix  était  pu- 
bliée , que  Louis  XIV  faisait  élever  une  ville 
de  guerre  en  face  de  Brisach.  On  lui*  donna 
le  nom  de  Neuf-Iirisach'.  Les  troupes  françaises 
montaient  à cinq  cent  mille  combaitans.  Les 
places  des  Pays-Bas  ayant  été  évacuées  les 
troupes  refluèrent  dans  rintéricur  du  royaume. 

Le  roi  Guillaume  voulait  aussi  conserver  toutes 
ses  ^troupes  ; l’opposition  des  communes  (i) 


(1)  Burnet  , tom.  4.  Continuation  de  Bapin  Thoiias  , 
tom.  II.  . . • i . 
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'rompit  celte 'mesure  ; mais  il  avait  pris  des 
précautions  suffisantes  pour  rétablir  rapide- 
ment ses  armées  au  premier  besoin.  La  Uol- 
landc  conserva  beaucoup  plus  de  troupes 
qu’elle  n’avait  accoutumé  de  faire  ; et  par  la 
continuatioii  de  ses  traités  fprécédens  avec 
les  princes  d’Allemagne  , elle  - s’assura  des 
leurs. 

Pendant  que  tout  annonçait  une  nouvelle 
guerre  générale , Pierre  donnait  un  spec- 
tacle dont  l’histoire  n’offrait  point  d’exemple. 
Plusieurs  philosophes  avaient  quitté  leur  pa- 
trie et  parcouru  en  observateurs  les  régions 
les  plus  renommées  par  l’industrie  de  leurs 
habitans , pour  transmettre  à leurs  compatrio- 
tes les  élémens  du  bonheur  public;  des  navi- 
gateurs audacieux  avaient  franchi  la  vaste_ 
ctendi^e  de  l’Océan  pour  naturaliser  chez  eutt 
les  productions  des  pays  les  plus  éloignés  ; des 
rois  étaient  descendus  du  trône  par  dégoût 
pour  le  poids  des  affaires  , ou  pour  se  livrer  , 
loin  de  leurs  courtisans , aux  charmes  d’une 
vte’ retirée  et  philosophique  ; mais  .aucunmo- 
narque , avant  Pierre  I®*".  n’avait  cessé  d’être 
roi  pour  apprendre  à mieux  régner  dans  la 
suite.  _ 

Pierre  , parvenu  au  trône  dans  Page  ou  ' 
l’homme , voyant  devant  lui  sa  vie  enlière  , et 
sentant  toute  sa  force  , calcule  peu  les  obsta- 
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«:lcs,  avait  résolu  de  parcourir  , sans  être  connu, 
presque  toutes  les  régions  de  l’Europe  et  de 
s’instruire  p^c  lütrmétne  des  mœurs,  .des  lois 
et  de  l’industrie  qu’il  voulait  introduire  en 
Russie.  Dans  cette  vue , il  avait  appris  assez 
d’allemand  et  de  hollandais  pour  s’expliquer 
intelligiblement  dans  ces  deux  langues.  Les 
Allemands  et  les  Hollandais  étaient  pour  lui 
les  peuples  les  plus  inléressans  , parce  que  les 
uns  exei'çif^nt  déjà  dans  Moscou  les  arts  qu’il 
^ vpulajl  approfondir  et  que  les  autres  excellaient 
dans  la  marine  , regardée  par  lui  , avec  raison  , 
comme  l’art  qui  lui  était  le  plus  necessaire. 
Plein  de  ces  idées  ^ il  avait  pi;is  le  singulier 
parti  de  se  mettre  à la  suite  d’une  solennelle 
ambassade  qu’il  voulait  envoyer , non-seulc- 
qient  dans  les  principales  cours  d’Allemagne  , 
mais  dans  celles  de  Pologne,  de  Danemarck  , 
de  Suède.^  de  la  Haye  et  de  Venise  , soit  pour 
contracter  des  alliances  avec  ces  gouvernemens 
ou  pour  se  jjrocurer  les  hommes  instruits  dont 
il  avait  besoin  et  tous  les  secours  nécessaires 
pour  transplanter  dans  le  c^ur  de  la  Russie 
les  connaissances  eu  honneur  dans  ces  pays. 
L’ambassade  de  Russie  était  composée  du  gé- 
néral Lefort , du  comte  de  Gallovin  , du  con- 
seiller d’état  Vanitzin  et  des  princes  Mensicow 
et  Sibirski.  Ils  avaient  une  nombreuse  suite 
dans  laquelle  était  confondu  le  czar,  sous  le 
nom  de  Pierre  Michaé'Ior. 
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Pierre  é(ait  parti  de  Moscou  (i)  en  1797/ 
après  avoir  établi  une  régence.  Il  prit  sa 
rouie  par  l’Estonie  et  la  Livonie  , provinces 
dont  la  souveraineté  était  autrefois  contestée 
par  les  Russes,  les  Suédois  et  les  Polonais,  et 
que  les  Suédois  avaient  acquise  par  la  force  des 
armes,  Pierre  voulait  examiner  les  fortifica- 
tions de  Riga.  Le  refus  fait  par  le  gouverneur 
de  lui  donner  cette  satisfaction  , alluma  dans 
le  cœur  du  czar  un  ressentiment,  qu’on  vit 
bientôt  se  manifester.  Les  Russes  passéftnt  de 
’ la  Livonie  dans  la  Prusse  , Brandebourgeoise 
et  dans  la  Poméranie.  On  séjourna  dans  Koe- 
nigsberg  , dans  Dantzick  ,*  dans  Berlin  , dans 
Magdebourg  , etifin  ou  arriva  par  Clèves  dans 
Amsterdam. 

Pierre  voulant  éviter  tout  cérémonia^l^ 
i’était  rendu  dans  cette  ville  avant  l’arrivée  de 
son  ambîissade  , n’ayant  à sa  suite  qu’un  valet 
de  chambre,  un  laquais  et  un  nain  dont  il  se 
sépara  bientôt  pour  prendre  un  habit  de  ma- 
telot. Dans  cet  équipage  , il  arrive  à pied  au 
village  de  Sardaii*,  célèbre  par  ses  moulins  à 
scier  le  bois,  par  ses  chantiers  et  ses  immenses 
magasins.  Il  se  fait  inscrire  parmi  les  charpen- 
tiers qui  construisaient  des  vaisseaux , se  nour- 
rissant comme  eux  , travaillant  avec  eux  dans 


(1)  Hist.  de  Pierre  I".  , par  Voltaire. 
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les  forges  , daiiüilcs  corderies  , dans  les  mou- 
lins. Les  ouvriers,  d’abord  inlcrdiis*  d’avoir 
un  souverain  pour  compagnon  , s’y  accontu- 
mèreiju  On  ne  l’appelait  que  maître  Pierre  , 
Petefi^asi  ILapprii  un  peu  de  géométrie  et 
quelques  autres  parties  dcb  mathématiques<-:|t 
devint  un  asse*  bon  constructeur.  Amoureux 
de  tous  les  arts,  il  quittait  des  ateliers  de  Sar- 
dam  pour  travailler  chez  le  célèbre  anatomiste 
Ruiseh.  Il  s’instruisit  de  la  physique  chez  le 
bourguemesire  Vilsen.  -■  .s 

Au  milieu  de  ces  occupations  Pierre  faisait 
engager  à son  service  des*  réfugiés  français  , 
des  suisses , des  allemands  etides  artisans  de 
toute  espèce  qu’il  envoyait  à^oscou.Il  acheva 
de  ses  mains  un  vaisseau  de  soixante  pièces  de 
canon  , qu’il  fit  partir , en  1698  , pour  Archan- 
gel , le  seul  port  qu’il  eût  alors  sur  la  mer  BaL 
tique.  Le  prince  Sibirski  était  le  compagnon 
assidu  de  ses.  travaux  ; les  autres  seigneurs  rus- 
ses s’en  lassèrent  bientôt. 

Des  liaisons  formées  à la  Haye  entre  Péter 
Bas  et  Guillaume  , roi  d’Angleterre,  avaient 
engagé  le  charpentier  de  Sardam  à faire  un 
voyage  à Londres.  Pierre  vécut  chez  les  An- 
glais comme  il  avait  vécu  chez  les  Hollandais. 

Il  se  logea  près  du  grand  chamjer  de  Depl- 
fort  et  ne  s’occupa  guère  qu’à  s’instridre.  Les 
Hollandais  lut  avaient  enseigné  la  routine  ad- 
mirable avec  laquelle  ils  construisaient  des 


• 1697—99. 


Digitized  by 


44 


HIST.  DE  FR;  , n».  p. 

1 •' 


1697-99.  vaisseaux.  IJ  connut  à Londres  les  règles  ma-  , 
thématiques  appliquées  par  les  Anglais  à'ces 
^ vastes  constructions.  L’art  de  l’horiogerie  al-  ' 
tua  son  attention.  L’ingénieur  Ferri , qui  suivit 
Je  czar  de  Londres  à Moscou , dit  : « Qùe  de- 
puis la  fonderie  des  canons  jusqu’à  la  filerie 
, es  métaux  .ductiles  , il  n’y  eut  aucun  métier 
que  ce  législateur  n’étudiât  et  auquel  il  ne  mit 
la  main  toutes  les  fois  qu’il  se  trouvait  dans  les 
ateliers.  » 1 j; 

Pierre  étant  sur  le  point  de  quitter  la  Grande^ 
Bretagne,  Guillaume  lui  Ht  présent  d’un  yacht, 
sur  lequel  il  passait  la  mer  lorsqu’il  venait  en 
Hollande.  Le  czar  Cl  voile  pour  Amsterdam  à 
la  Gn  de  mai  1698  , sur  cet  yacht , avec  les  ar- 
tistes anglais  qui  voulaient  le  suivre  dans  ses 
états.  IJ  se  rendit  peu  de'  temps  après  de  Hol- 
lande à Vienne  et  se  proposait  de  continuer 
ses  voyages  , lorsque^ la  nouvelle  d’une'sé- 
dition  le  força  de  prendre  la  route  dé 
Moscou.  . a 

Ou  assure  que  des  boyards  (i)  et  des  papas 
avaient  fait  entendre  aux  armées,  que  le  czar, 
introduisant  en  Russie  les  usages  et  les  mœurs 
des  Allemands,  avait  en  vue  la  destruction  de 
^ la  religion  et  de  l'ancienne  constitution  de 


. (i)  Titres  qu’on  donne  aux  aeigneurs  et  aux  prêtre* 
en  Russie.  • . « t 
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l’élat.  La  milice  des  strélitz  se  rassemblait  dans  h.j 
le  dessein  de  fermer  le  retour  à ce  prince;  un 
corps  de  trpnpes  allemand^,  formé  par  Pierre 
avant  son  départ,  avait  arrêté  les  progrès  de 
l’insurrection.  L’apparition  subite  du  monar- 
que dans  sa  capitale  , lorsqu’on  le  croyait  ' 
éloigné  des  frontières , acheva  de  déconcerter 
les  révoltés.  Ils  jètent  leurs  armes , les  chefs 
périssent  dans  les  supplices  : Pierre  profite  de 
C^te  circonstance  pour  casser  le  corps  entier 
des  strélitz. 

Ce  prince  perdit  quelque  temps  après  Lefort, 
son  favori.  On  connut  alors  que  les  change- 
raens  préparés  dans  l’état  étaient  dus  au  czar. 

Il  s’était  confirmé  dans  ses  projets  en  conver- 
sant avec  Lefort,  mais  il  les  avait  tous  conçus, 
et  il  les  exécuta  sans  lui.  Déjà  en  passant  par  * 
tous  les  grades  militaires,  il  avait  accoutumé 
les  enfans  des  plus  grands  seigneurs  russes  à 
être  soldats  avant.de  commander  ; il  eu  mit 
d’autres  snr  des  vaisseaux  que  les  charpentiers 
anglais  et  hollandais  construisaient  dans  les 
environs  d’Asoph  et  d’Archangel.  On  n'osait 
contrarier  un  roi  qui  joignait  l’exemple  au 
précepte.  11  avait  commencé  la  construction 
d’un  canal  qui  devait  établir  une  communica- 
tion entre  le  Don  < et  le  Volga  , et  faciliter  aux 
Busses  Ic'commerce  avec  les  Turcs  par  la  mer 
Noire  y et  avec  les  Persans  par  la  mer  Caspienne. 

Les  ingénieurs , amenés  par  lui  de  Londres , 
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reprirent  ce  ;>rand  ouvrage  que  rAileraand 
Brakcl  avait  abandonné  ; alors  les  réformés 
qu’il  se  proposait  d’mtroduire  dans'lfls  finances, 
dans  l’administration  de  la  justice,  dans  Téglise 
et  dans  les  usages  de  la  société  ‘étaient  exé'^ 
cutées. 

L’année  copimençait  au  premier  septembre 
eboz  les  Russes.  Pierre  ordonna  qu’à  dater 
de  1 700 , elle  commencerait  au  premier  janvier. 
Ce  n’est  pas  que  ce  législateur  mit  queltpm 
importance  physique  dans  ce  changement,  En 
adoptant  la  manière  de  compter  les  années,  en 
usage  chez  les  autres  peuples  de  l’Europe , il 
voulait  seulement  favoriser  les  relations  com- 
merciales des  Russes  avec  les  nations  occiden- 
taies.  • { . ■' 

On  administrait  les  finances  publiques  eu 
Russie  comme  en  Turquie  : chaque  seigneur 
payait  au  fisc  «ne  somme  convenue  qu’il  levait 
ensuite  sur  les  habitans  de  ses  domaines.  Le 
czar  chargea  des  receveurs  particuliers  de  per- 
cevoir les  impôts  de  chaque  province  : ceu» 
nouvelle  administnation  ne  s’établit  que  diffi- 
cilement J il  fallut  essayer  de  plus  d’une  mé- 
thode avant  de  se  fixer. 

Une  réforme  dans  l’église  n’était  pas  moins 
difficile.  Le  pouvoir  des  patriarches  rivalisait 
avec  celui  des  rois  ; les  évêques  s’étalent  arrogé 
le  droit  de  cosudamner  à des  peines  afflictives 
et  même  .à  là  mort.  Ce  droit  contraire  à l’esprit 


LOUIS  /s  -V  47 

de  la  rcll{;ion  chréiiemie  leur  fut  ôte.  Le  pa- 
triarche  Adrien  éiant  mort , ceUe  di^uiic  lut 
supprimée  : on  réunit  au  domaine  royal  le% 
grands  biens  ad'ectes  au  patriarcat.  La  police 
ecclésiastique  futconliée  àiun  collège  d’évèques 
et  de  prêtres  , sous  le  nom  de  Saint  Synode. 

Les  prêtres  russes  se  marient,  mais  les  moines 
et  les  religieuses  gardent,  le  c<y^at.  Pierre 
oi^donna  qiron  n’efttrerait  dans  l$ffcloîtres  qu’à 
cinquante  anS/j,  et  défuu^it  qu’ou  y r.e,^t  à 
quelque  âge  que  ce  fût  un.bontmie  revêtu  d’un 

emploi^blic.,  i.  -rrmv  • . v.tfv;. 

La  r|m[||se.,s’étenduit  partout.  Les  mariages 
se  célél^r^tCDt  comme  dans  la  Turquie  et  dans 
la  Pecsë , où  le  marié  neyoïi  son  épousée  qu’eu 
signant  le  contrat  de  mariage  ; usage  tolérable 
dans  les  pays  où  la  polygamie  est  autorisée  , 
mais  fissentielJemenl  mauvais  dans  ceux  où  les 
hommes  n’oiit  qu’une  femme  et  où  les  divorces 
sont  rares.  L’habit  de  cérémonie  des  Russes 
qui  tenaù  du  polonais  et  de  l'ancien  hongrois  , 
avait  de  la  poblesse  mais  ceu^^que  portaient 
ordinairement  les  marchands  et.  les  artisans 
dans  les  villes  et  presque  tous  les  habitans  des  ’ 

campagnes  , ressemblaient  à ces  jaquettes  plis- 
sées  vers  la  ceinture  que  portaient  les  pauvres 
dans  quelques  hôpitaux  de  France.  Pierre  in- 
troduisit assez  aisément  à la  cour  l’habit  cu- 
ropéen.et  l’usage  de  se  raser  ; la.  multitude  lut 
plus  récalcitraule.  Le  czar  imposa  une  taxe 


« 


Digilized  by  Goc^Ie 


48  H tST.  DE  FR’.,,  U*.  P. , L.  XXII. 

1697—89.  If’S  habits  Iong[s  et  sur  les  longues  barbes. 

On  suspendait  aux  portes  des  villes  des  modèles 
^de  jusie-au-corps  j on  coupait  les  robes  et  les 
barbes  aux  bonime^  qui  ne  voulaient  pas  payer 
la  taxe.  Les  femmes  vivaient  retirées  dans  le 
fond  de  leurs  maisons  , sans  avoir  presque 
aucune  communication  au  dehors  , selon  les 
, usages  des  nations  asiatiques.  Pierre  établit  des 
assembiées  des  deux  sexes  ; il  y faisait  inviter 
' à Moscou  les  femmes  et  leurs  filles  habillées 
à la  manière  des  nations  méridionales  de  l’Eu-' 
rope  ; il  publia  même  des  règlemens  pour  ces 
petites  fêtes  de  société: ainsi , jusqu’à  la  civilité  ' 
. des  Russes,  tout  fut  l’ouvrage  de  Pierre  I®*". 

Tant  d’innovations  excitaient  les  clameurs  des 
partisans  des  anciens  usages  5 elles  étalent 
étouffées  par  les  acclamations  des  hommes  rai- 
sonnablesw  Pierre  se  roidissait  contre  les  diffi- 
cultés; il  se  préparait  à consolider  son  ouvrage 
lorsque  la  guerre  du  Nord  le  /orça  de  sus- 
pendre ses  fonctions  législatives  pour  repousser 
les  Polonais , 'les  Suédois  et  les  Danois  qui 
menaçaient  en  même  temps  ses  frontières. 
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CHAPITRE  VI. 

» 

Premières  négociations  au  sujet  de  la  suc- 
cession d’Espagne.  Traité  de  partage. 

J’ai  observé,  à la  fin  du  livre  précédent,  qne 
tandis  que  tout  le  nord  était  troublé  par  la 
guerre,  le  midi  ne  fut  pas  plus  tranquille.  On 
négocia  et  ensuite  ou  se  battit  pour  recueillir 
la  succession  du  roi  d’Espagne. 

■ Charles  II  n’avait  point  eu  d’enfans  de  ses 
deux  femmes,  Marie-Louise  d’Orléans,  morte 
eu  1689  , et  Marie- Anne  de  JVeubourg.  L’em- 
pereur Léopold,  chef  de  la  branche  d’Autri- 
che , qui  régnait  en  Allemagne,  descendaitde 
Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint.  Il  préten- 
dait que  la  branche  aînée  de  sa  maison  venant 
à s’éteindre  , ses  royaumes  étaient  dévolus  à 
la  branche  cadette.  Cette  prétention  était  com- 
battue par  l’acte  même,  en  vertu  duquel  ses 
ancêtres  avaient  été  investis  des  domaines  au- 
trichiens en  Allemagne. 

S’il  fallait  se  décider  par  la-  proximité  du 
sang , la  succession  appartenait  aux  enfans  de 
Tom.  VIII , •x^.part.  4 
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1697— XIV  , nés  uo  Marie-Thérèse  d’Autriche, 
fille  aînée  de  Philippe  IV.  Léopold  objectait 
que  ce  droit  était  débilité  par  la  renonciation 
de  Maric-Thérosc.  Toutes  les  puissances  de 
l’Europe  , également  intéressées  à ne  pas  souf- 
frir qu’une  même  tète  portât,  avec  la  couronne 
d’Espagne,  celle  de  France  et  de  Germanie^ 
faisaient  valoir  , de  concert,  l’exclusion  qui  de- 
vait être  donnée  à la  maison  de  Bourbon  et  à 
celle  d’Autriche. 

Alors  le  plus  proche  héritier  de  Charles  II 
était  un  enfant  de  huit  ans,  Ferdinand  Joseph, 
prince  électoral  de  Bavière,  né  de  Marguerite 
d’Autriche  , sœur  cadette  de  la  reine  de  France. 
Ce  prince  n’était  pas  assez  puissant  pour  faire 
valoir  sesdroits,  contestés  àla  fois  par  Louis  XIV 
et  par  Léopold.  Lçs  Hollandais  craignaient  sur- 
tout que,  les  deux  monarques  ne  se  réunissant 
pour  partager  paisiblement  la  succession  , les 
provinces  belgiques  (i)  n’entrassent  dans  le  lot 
de  lu  cour  de  France  , qui  devenait  alors  l’ar- 
hitre  de  la  liberté  hatave.  Les  Anglais,  qui 
trouvaient  dans  les  Pays-Bas'  espagnols  l’ali- 
ment du  commerce  le  plus  étendu  et  le  plus 
hicralif  , partageaient  avec  les  Hollandais  l’ap- 


(1)  Mém,  hist.  et  chron.  Conftn.  de  Rapin  Tboiras  ^ 
tom.  1 1.  Bnrnet , tom.  4.  Leclerc  , tom.  3. 


Digiiized  by  Google 


LOUIS  XIV.  5r 

préhension  que  ces  provinces  n’augmentassent  1697  9^ 
la  prospérité  de  la  France  au  détriment  de 
celle  delà  Grande-Bretagne. 

Cette  disposition  produisit  un  événement 
peu  ordinaire.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  , 
sans  aucune  réquisition  de  la  part  des  compé- 
titeurs, se  portent  pour  arbitre  de  ce  diffé- 
rend. Ils  ne  s’arrêtèrent  point  à discuter  la 
valeur  des  titres  respectifs.  Ijes  intérêts  par- 
ticuliers furent  mis  de  côté  pour  ne  con- 
sidérer que  l’intérêt  général  de  ces  deux  puis- 
sances maritimes.  Jamais  peut-être  il  ne  fut 
•>  procédé  d’une  manière  plus  conforme  au  droit 
*primitifde  la  nature^  C’était  un  tiers  qui  in- 
tervenait entre  deux  héritiers  prêts  à se  battre , 
et  qui,  pour  les  mettre  d’accord,  prononçait 
un  arrêt  de  partage  , en  menaçant  d’attaquer  et 
de  dépouiller  celui  qui  refuserait  de  s’y  sou- 
mettre. 

Ce  traité  de  partage  fut  signé  à la  Haye  , 
le  1 1 octobre  1698  (1).  Le  prince  électoral 
de  Bavière  était  déclaré  roi  d’Espagne  et  des 
Indes.  Le  dauphin  de  France  devait  avoir  pour 
sa  part  le  royaume  des  Deux-Siciles  , lo  Stato 
degli  pTCsidi  y et  la  province  de  Guipuscoa 
avec  les  villes  de  Fontarabie  , Saint-Sébastien 


^ (0  Ce  traité  se  ftouve  dans  lè  B.ec1teil  de  Dunaont , ' 
tO!U.  2 , p.  52. 
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et  Port -Passade.  On  donnait  le  Milanais  et 
lesPaj  s-Bas  à l’archiduc  t_>liarles  second,  fils  de 
l’empereur  , et  rien  au  roi  des  Romains  , 
Joseph  P''.  , héritier  de  la  Hon{>rie  et  de  la 
Bolièine  (i). 

Cet  arrangement  fut  accepte  par  Louis  XIV. 
11  prévoyait  qu’il  lui  serait  aisé  d'échanger  avec 
l’empereur  le  ro}^aume  des  Deuv-Siciles  et 
l’état  des  Présides  avec  les  Pays-Bas  qu’il  lui 
importait  d’avoir  , et  de  tromper  ainsi  les  cal- 
culs des  Hollandais;  mais  l’empereur  le  re- 
jeta (2).  Le  roi  d'Lspagne  'érnoigna  l’indigna- 
tion la  plus  profonde  eu  apprenant  qu’on 
déchirait  sa  monarchie.  Il  assemble  un  conseil 
à Madrid, et  il  appelle  à sa  succession  le  jeune 
prince  de  Bavière.  Les  Plspngnols  redoutaient 
également  le  démembrement  de  la  monarchie 
et  d’avoir  un  roi  qui  ne  résidât  pas  en  Espa- 
gne. Ils  applaudirent  <à  cette  mesure  ; elle  fut 
sans  succès.  Le  piince  de  Bavière  mourut  à 
' Bruxelles,  le  6 février  1699.  dit  à ce 

sujet  : E (5)  se  non  qtiei  Francesi  non  ehbero 


(1)  Suppli-meiit  au  Journal  de  Verdun  , tom.  1. 

(2)  IVJém.  du  comte  de  Harrack  , tom.  1. 

(3)  Si  ce  uVlait  t|ue  les  Français  ne  passèrent  jamais 
pour  empoi.sonneurs  , on  aurait  eu  les  plus  toiles 
raisons  de  soupçonner  de  celte  iiMjrt.  qnelqu’liu  de 
leurs  cniiïsaircs.  Dcnina  , /îeV.  d'IUilie  , liv.  24. 
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mai  grido  d’atH-elenatori.  Non  macavano 
gravissimi  sospetti  c/igU  morise  per  veleno  , 
porto  pU  da  qualche  emissario  di  Francia. 
L’électeur  de  Bavière  rcjeiait  les  soupçons  de 
celle  mon  sur  la  maison  d’Aulrirhe,  dans  un 
manifesle.  Il  y disail  : « L’é  oüe  falale  à tous 
ceux  qui  font  obstacle  à la  grandeur  de  la  mai- 
son d’Autriche,  étoile  qui,  depuis  quarante  ans 
l’a  si  bien  servie  eu  Hongrie  et  en  Espagne  , 
emporta  ce  jeune  prince.  » 


CHAPITRE  VII. 

Second  traité  de  partage. 

Cet  accident  renversait  les  mesures  prises 
par  les  Anglais  et  par  les  Hollandais  pour 
assurer  la  tranquillité  de  l’B’urope;  on  proposait 
à Charles  H de  faire  un  nouveau  testament. 
Les  partisans  de  la  maison  de  Bourbon  et  ceux 
de  la  maison  d’Autriche  , se  défiaient  également 
du  comte  d’Oropesa  , qui  dirigeait  le  faible 
Charles.  Pour  éloigner  ce  favori  , le  cardinal 
Porto  - Carrero  , le  grand  inquisiteur  R occa- 
berti  ; et  le  dominicain  Dias , confesseur  du 
roi , parviennent  à persuader  il  ce  prince  qu’il 
est  ensorcelé , et  que  s’il  veut  recouvrer  une 


1697—99- 


ijoo. 
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bonue  santé  et  avoir  des  cnfans,  il  Huit  se 
faire  exorciser.  Charles  se  soumit  à celte  ridi- 
cule épreuve.  L’appareil  lugubre  des  céré- 
monies exorcismales  le  jeta  dans  une  noire 
mélancolie.  On  dit  qu’il  fit  ouvrir  à l’Escurial 
les  tombeaux  de  son  père , de  sa  mère , et  de  sa 
première  femme , dont  il  était  soupçonné 
d’avoir  ordonné  ou  souffert  l’empoisonnement. 
Il  baisa  respectueusement  ces  cadavres,  soit 
qu’il  voulut  s’accoutumer  à l’idée  de  fa  mort, 
ou  qu’il  pensât  que  l’ouverture  de  ceS  sé- 
pulcres retarderait  l’instant  où  if  devait  être 
porté  dans  le  sien. 

Les  gouvernemens  de  Paris,  de  Londres  et  de 
la  Haye  disposaient  de  l’Espagne  par  un  second 
traité  signé  en  Angleterre  , le  i5  , et  à la  Haye , 
le  25  mars  1700  (i).  L’archiduc  Charles  rece- 
vait la  couronne  d’Espagne  et  des  Indes  et  les 
Pays-Bas  espagnols.  On  ajoutait  la  Lorraine 
au  partage  du  dauphin  de  France  , et  le  duché 
de  Milan  était  accordé  au  duc  de  Lorraine. 
Il  fut  statué  que  l’archiduc  serait  tenu  d’ac- 
cepter dans  trois  mois  les  conventions  arrêtées 
en  sa  faveur,  et  que  s’il  refusait  de  le  faire  , 
les  trois  puissances  contractantes  choisiraient 
un  autre  prince  auquel  la  monarchie  espagnolë 


(i)  Ce  second  traftê  de  partage  se  trouve  dans  le  re-*- 
cneil  de  Bnœoat , toiu.  a , p.  104. 
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serait  assurée.  L’empereur  Léopold  se  <irojalt 
si  ccrtaia  des  disposilions  de  la  cotur  de  Ma- 
drid qu’il  rejela  ce  panade. 

Aussitôt  que  le  traité  de  la  Haye  fut  connu 
en  Espagne  , les  fp’andsproposaieut  d’assembler 
Las  Cortès  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir 
le  démembrement  de  leur  monarebie,  La  reine' 
gOHTernait  son  époux  (i)  ; elle  frémissait  au 
nom  seul  d’une  assemblée  dont  le  pouvoir 
allait  rivaliser  avec  celui  du  monarque.  Charles 
approchait  du  tombeau  sans  Sfivoir  quel  serait 
son  successeur  ; on  le  décide  enfia  à faire  un 
second  testament  : son  embarras  redouble.  La 
reine  , le  grand  inquisiteur  et  le  confesseur  du 
roi  plaidaient  avec  chaleur  la  cause  de  la  maison 
d'Autriche.  Charles  mande  à l’eiBipereHr  qu’il 
fera  tecoTinaturc , 'en  qualité  de  prince  des  As- 
turies, Charles,  sou  second  Hls,  qui  fut  dans 
la  suite  l’empereur  Charles  VI.  il  demandait 
que  Léopold  envoyât  ce  .prince  à Madrid  à la 
tête  de  dix  raille  Allemands.  La  France,  l’An- 
gleterre et  la  Hollande,  qui  avaient  négocié  le 
traité  de  partage , n’auraient  pas  livré  le  pas- 
sage à ces  dix  mille  Allemands.  Ou  dispute , 
on  s’aigrit  ; la  hauteur  allemande  révolte  la 
fierté  castillane. 

Le  cardinal  Porlo-Carrcrjo , le  comte  deMon- 


(i)  Mé«D.  du  comte  d’Hauach  , tom.  x. 
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17CO.  tcrei  el  quelques  autres  ministres  qui  pen- 
* chaienlenfaveurdelamaisondeliourbon,fai- 

saienl  envisager  au  roi,  comme  insultant,  le  ton 
que  les  ambassadeurs,  impériaux  prenaietit  à la 
cour  ; ceux  de  France  tenaient  une  autre  con- 
duite : le  comte  de  Harcourt  se  conciliait  les 
cœurs parses  engageantes  manières. Les  Maures 
4 assiégeaient  Ceuia  : t’ambassadeur  français  oflre 
des  vaisseaux  et  des  troupes.  Va.  reine  craignait 
que  le  roi  ne  portât  trop  loin  la  reconnaissance 
pour  ce  service  , elle  refusa  sèchenœut  j mais 
' le  roi  parut  sensiblement  touché  de  cette 
attention. 

Le  cardinal  Porto-Carrero  et  les  autres  per- 
sonnes attachées  à la  cour  de  France,  profitent 
de  cette  circonstance  pour  prévenir  le  démem- 
brement de  l’état  -,  ils  représ«ntent  au  roi^ 
combien  il  est  plus  avantageux  pour  l’Espagne 
d’avoir  pour  monarque  un  petit  - fils  de 
Louis  XIV  qu’un  prjnce  de  la  maison  d’Au- 
triche, hors  d’état  de  défendre  l’héritage  qui  loi 
serait  adjugé. 

Ce  u’éiait  point,  disaient-ils  , anéantir  l’esprit 
des  renonciations  de  la  mère  et  de  la  femme  de 
Louis  XIV,  puisqu’elles  n’avaient  été  faites 
que  pour  empêcher  les  aînés  de  leurs  descen- 
dans  de  réunir  sous,  leur  domination  l’Espagne  ' 
et  la  France,  et  qu’on  ne  choisissait  pas  ua 
aîné.  On  rendait  en  même  temps  justice  aux 
droits  du  sang , et  on  conservait  la  monarchie 
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dans  son  inlégritc.  Ou  tl>erchait  à pjagner  la  ijoo, 
reine  (1)  ; ranjbussatlrice  de  France  s’insinue 
peu  à peu  dans  son  amitié  , de  manière  que 
celle  princesse  ne  pouvail  presque  plus  se 
passer  d’elle  ; cl  , ce  qui  était  très-important, 
elle  gagna  la  comtesse  de  Periips  , sa  confidente. 

Par  son  moyen  on  fil  à la  reine  les  propositions 
les  plus  capables  de  la  détacher  du  parti  au- 
trichien ; on  lui  promettait  la  régence  pendant 
la  minorité  du  duc  d’Anjou,  le  chapeau  de 
cardinal  pour  son  confesseur^  et  la  restitution  , 
du  Roussillon  : les  choses  prirent  alors  une 
nouvelle  face. 

Charles  (2)  s’adresse  au  pape  Innocent  XIT  , 
lequel , croyant  voir  dans  raffaiblissemenl  de  la 
maison  d’Autriche  la  liberté  de  l’Italie,  écri- 
vit au  roi  : « Que  les  lois  de  l’Espagne  et  le 
bien  de  la  chrétienté  exigeaient  qu’il  donnât 
la  préférence  à la  maison  de  Bourbon,  v La 
lettre  du  pfipe  est  du  16  juillet  1700.  1;  traita, 
dit  Voltaire  (3),  ce  cas  de  cobscience  d’un 
souverain  comme  une  affaire  d’état , tandis 
que  le  roi  d’Espagne  faisait  de  cette  grande  - 
aflaire  un  cas  de  conscience  : antithèse  bril- 
lante , mais  qui  renferme  une  pensée  enliè- 


(1)  Mdra.*de  la  Torrd,  tom.  i. 

(2)  Z)f  t’ua  et  rébus  geslîs  , Clém.  XI , lib.  1. 

(3)  Siècle  d«  Louis  XIV,  tom.  1. 
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renient  fausse.  Le  drok  commun  et  les  règles 
ordinaires  des  successions  appelaient  les  e»- 
faiis  de  Louis  XIV  au  trône  d’Espagne  ; la 
raison  au  contraire  et  l’avantage  général  de 
l’Europe  devaient  les  exclure  de  la  totalité  de 
cette  monarchie, 


CHAPITRE  VIII, 

Testament  du  roi  d’Espagne  en  faiseur  du 
duc  d’Anjou.  Mort  de  ce  monarque.  Mort 
du  pape  Innocent  XII.  Election  de  Clé-^ 
ment  XI.  • 

Charles  signa  , le  2 septembre  1700  , son 
dernier  testament  j dans  lequel  iLdéclarait  hé- 
ritier universel  de  la  monarchie  d’Espagne , 
Philippe  , duc  d’Anjou , second  fils  du  dau- 
phin ; à sou  défaut  , ,soit  qu’il  mourût  sans 
enlans  ou  qu’il  montât  sur  le  trône  de  France, 
il  lui  substituait  le  duc  de  Bcrri,  aux  mêmes 
conditions.  L’archiduc  Charles  , au  défaut 
des  deux  princes  français  était  institué  héri- 
tier de  la  monarchie  , avec  la  même  réserve 
de  ne  pouvoir '-réunir  sur  sa  tête  la  couronne 
de  l’empire  et  celle  d’Espagne.  On  substituait 
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au\  deux  prioces  l’raii^ais  (i)  et  aux  princes 
autrichrens  , Je  duc  de  Savoie,  Viclor-Amé- 
<lée  , qui  descendait  des  rois  castillans  par 
sa  bizaïeule  , Catherine  . femme  de  Em- 
manuel F"’. 

Charles  , accablé  des  efforts  qu’il  avait  faius 
sur  lui-même  , en  signant  la  ruine  de  sa  mai- 
son , et  voyant  augmenter  ses  inürmitcs , 
confia  la  régence  de  ses  états  au  cardinal  Porto 
Carrero,  Languit  encore  quelques  mois,  et  finit, 
au  mois  de  novembre  j 700  , la  vie  obscure  qu’il 
avait  mené  sur  le  trône. 

In|jocenl  XII  était  mort  au  mois  de  sep- 
tembre. Les  factions  se  croisant  dans  le  con- 
clave , annonçaient  que  la  papauté  serait  long- 
temps vacante;  mais,  à la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  d’Espagne,  l’influence  que  cet  événe- 
ment pouvait  avoir  sur  l’Italie  , changeant  les 
vues  des  concurrens  , les  cardinaux  attachés 
à la  France  et  ceux  attachés  à l’Espagne,  se 
réunirent  pour  porter  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  , le  cardinal  Antoine  Albani  , élu 
le  a5  septembre , et  qui  prit  le  nom  de  dé- 
ment XL 

Le  testament  de  Charles  II  n'avait  été  fait 
qu’en  présence  des  témoins  absolument  né- 
céssaircs  pour  êo  cônstâTer  ta  vatrdité.  Les 


(1)  Mëm.  de  la  Torrë  , tom.  '2,  Bnrnct , tom.  4. 
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1700.  dispositions  qu’il  contenait  étaient  si  peu  con- 
nues, qu’à  la  mort  du  roi , le  comte  de  Lar- 
rach,  ambassadeur  de  Vienne  à Madrid,  se 
flattait  encore  que  Parcliiduc  serait  reconnu 
roi  d’Espagne.  11  attendait  l’issue  d’un  grand 
conseil  qui  se  tint  dès  que  la  mort  de  Char- 
les 11  fut  déclarée.  Le  duc  d'Abrantès  vint  à 
lui  les  bras  ouverts  ; le  ministre  autrichienne 
doutant  plus  du  succès  de  ses  soins  , quand 
le  duc  lui  dit  en  l’embrassant  : Vertgo  (1)  ® 
desperdir  me  de  la  casa  de  Auciria. 

Un  Courier  extraordinaire  porte  à Versail- 
les le  testament  de  Charles.  La  junte  ét||llie 
par  ce  prince  pour  gouverner  le  royaume 
jusqu’à  l’arrivée  du  nouveau  roi , mandait  en 
même  temps  au  marquis  de  Castel-Dos-Rios  , 
ambassadeur  de  Madrid  , de  quitter  brusque- 
ment Paris  si  Louis  XIV  cftnsentaii  à un  dé- 
membrement quelconque  de  la  monarchie  es- 
pagnole, ou  s’il  différait,  pour  quelque  motif 
que  ce  pût  être  , d’accepter  purement  et  sim- 
plement les  dispositions  (2)  du  testament.  En 
conséquence  , à la  moindre  marque  d’incerti- 
tude , le  même  courier  devait  être  dépêché  in- 
^ continent  à la  cour  de  Vienne. 


(i)  Je  viens  prendre  congé  de  la  maison  d’Au- 
triche. 

(*)  Mém.  de  la  Terré  , tom.  2 , p.  146. 
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On  prétendait  que  Louis  XIV  avait  sollicité  ' 

1 ■ , 1700. 

celte  alternative  pour  y trouver  un  prétexté 

d’assurer  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  qu’il 
ne  renonçait  au  traité  de  partage  que  malgré 
lui.  On  prétendit  encore  que  l’empereur  Léo- 
pold , convaincu  que  toutes  les  puissances  de 
l’Europe  Se  réuniraient  pour  empêcher  que 
les  enfans  de  Louis  XiV  portassent  en  même 
temps  la  couronne  de  France  et  celle  d’Espa- 
gne , et  voulant  faire  tomber  le  traité  de  par- 
tage auquel  il  n’avait  pas  accédé  , concourut 
indirectement  à faire  instituer  le  duc  d’Anjou 
héritier  universel  de  Charles  IL 

L’empereur  se  trouvait  dans  une  position 
très-critique.  L’investiture  électorale  , accor- 
dée au  duc  de  Brunswick,  avait  achevé  d’ir- 
riter les  princes  de  l’empire.  Ils  arrêtèrent 
l’activité  de  la  diète,  où  l’empereur  avait  ac- 
quis la  majorité  , et , dans  une  assemblée  ex- 
traordinaire, tenue  à Goslar  , ils  décidèrent 
qu’une  députation  serait  envoyée  à la  êour  ini- 
périaic  , pour  représenter  que  le  consentement 
du  collège  électoral  ne  sufiisait  pas  pour  auto- 
riser l’empereur  à créer  un  nouvel  électorat  , 
mais  que  celte  nouveauté,  préjudiciant  aux 
droits  de  plusieurs  membres  du  corps  germa- 
nique, exigeait  le  concours  des  ti  ois  collèges. 

Les  priuces  correspondans  , assemblés  à Nu- 
remberg, conclurent  une  nouvelle  ligue  , le 
19  juillet  17OÛ  , dans  laquelle  , sans  se  départir 
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de  leurs  anciennes  associations  , ils  convinrent 
de  lever  une  armée  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes pour  le  maintien  de  leurs  droits  ; ils  de- 
mandèrent des  secours  aux  rois  de  France 
et  de  Suède  , garans  du  traité  de  "Wesl- 
phalie. 

Le  roi  de  Suède  était  occupé  d’une  guerre 
particulière.  Le  roi  de  Danemarck,  au  mépris 
du  traité  d’Allona  , cherchait  à s’emparer  du 
duché  de  Clesvick.  Déjà  il  avait  emporté  quel- 
ques forts  sur  l’Eyder;  il  assiégeait  ïoeningen 
défendu  par  une  garnison  suédoise.  Les  Sué- 
dois,les  Anglais , les  Hollandais,'garans  du  traité 
d’Altona  , réunissaient  leurs  flottes  pour  em- 
pêcher que  le  duc  de  Holstein  ne  fût  oppri- 
mé. Le  roi  de  Suède  ne  pouvait  donc  entrer 
que  faiblement  dans  les  vues  des  princes 
correspondans  ; mais  Louis  XIV  fit  déclarer 
à la  diète  de  Ratisbonne  , le  16  septembre  , que 
-si  l’empereur  persistait  à soutenir  le  neu- 
vième électorat,  il  regarderait  cette  démarche 
comme  une  atteinte  donnée  à la  paix  de 
Westphalie. 

Dans  ces  circonstances,  le  procès,  pour  la- 
succession  d’Espagne,  fut  d’abord  plaidé  par 
écrit.  L’Empereur  protesta  (j)  contre  le  testa- 


■ (i)  Cassandre  Lnilins,  dans  ses  actes  publics  , a re- 
cueilli ces  protestations.  On  les  trouve  dans  Struvius 
Sintag.  Mise.  Germ.  Dissert.  37,  ff.  loi . 
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ment  J ii  l’éclamail  iion-seuleincnl  les  droits  ~ 
de  sa  mère,  seconde  fille  de  Philippe  III  , 
mais  les  pactes  de  famille  faits,  en  iSai  et  en 
i555,  entre  Charles-Quint  et  Ferdinand  , son 
frère  , qui  prononçaient  la  succession  récipro- 
que dans  les  deux  brauc|^k^^  de  la  maison 
d’Autriche.  Il  invoquait  encore  le  testament 
de  Pilipppe  IV,  substituant  à Charles  11  les 
enfans  de  Léopold  ; il  invoquait  enfin  la  re- 
nonciation de  la  reine  do  France  , Marie- 
Thérèse.  , ..  . *'  r‘ 

On  répondait, en  France,  que  les  enfans 
de  l’impératrice , Marie  Aune  , ne  pouvaient 
prétendre  à la  monarchie  d’Espat^ne  qu’après 
ceux  de  Marie-Thérèse, femme  de  Louis  XIV  et 
fille  ainée  de  Philippe  IV  , et  aussi  après  ceux 
d’Anne  d’Autriche  , fille  aînée  de  Philippe 
III  et  femme  de  Louis  XIIT.  On  ajoutait  que 
les  pactes  de  famille  ne  dérogeaient  jamais 
au  mode  de  mecession  établi  dans  une  mo- 
narchie ; que  les  lois  d’Espagne  appelant  à la 
couronne  les  femmes  préférablement  aux 
collatéraux  plus  éloignés , on  ne  pouvait  faire 
valoir  les  pactes  de  famille  de  i53i  et  de  i555, 
tant  qu’il  resterait,  dans  la  branche  d’Autriche 
espagnole  un  seul  héritier  mâle  ou  femelle. 

On  observait  que  le  testament  de  Philippe  IV 
était  annulé  par  celui  de  Charles  11,  son  fils, 
parce  que  ce  prince, avait  tenu  la  couronne 
ji’Espague  non  d’un  fhléicommis , ainsi  que 
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2709.  les  publicistes  allemands  le  prétendaient 
mais  des  droits  du  sang  et  des  lois  de  l’état  ^ 
qu’ainsi  le  testament  de  son  père  ne  l’avait 
pas  gêné  dans  le  choix  de  son  héritier. 

Supposé,  disait-on  ensuite,  que  la  renon- 
ciation de  Mari^^hérèse  eût  été  préjudiciable 
à ses  enfans,  cet  obstacle  était  détruit  par  les 
dispositions  testamentaires  de  Charles  11.  Les 
mesures  prises  pour  empêcher  la  réunion  des 
couronnes  de  France  et  d’Espagne  sur  la 
même  tête,  remplissaient  les  vues  que  Philippe 
IV  paraissait  avoir  eues,  lorsqu’il  stipula  les 
renonciations  de  Marie-Thérèse.  On  assurait 
enfin  que  tout  ce  que  l’empereur  pouvait 
soutenir  était  que  Charles  II  n’avait  pas  le 
droit  de  disposer , par  testament,  des  fiefs  im- 
périaux que  l’Espagne  possédait  en  Italie  ou 
dans  les  Pays-Bas,  sans  l’aveu  du  suzerain, 
mais  que  cette  prétention  entraînait  l’em- 
pire dans  une  guerre  ruineuse  et  d’un  succès 
incertain. 

Pendant  que  ces  discussions  amusaient  les 
oisift  , le  duc  d’Anjou  était  proclamé  roi,  sous 
le  nom  de  Philippe  V.  Il  fit  son  entrée  dans 
Madrid,  le  14  avril  1701  , et,à  l’exception  de 
l’empereur,  toute  l’Europe  le  reconnut  d’abord; 
ntais  bientôt  toute  l’Europe  se  ligua  contre  lui. 
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CHAPITRE  IX. 

Dispute  sur  les  cérémonies  chinoises. 

Au  où  la  guerre  la  plus  désastreuse 

menaçait  la  France,  on  paraissait  si  peu  se  dé- 
lier de  la  fortune  , qu’on  ne  s’occupait  à Paris 
et  à la  cour  que  d’une  guerre  de  plume  , éle- 
vée entre  les  jésuites  et  la  Sorbonne,  au  sujet 
dos  cérémonies  cliinoises.  Mathieu  Ricci  avait 
été  un  des  premiers  missionnaires  à la  Chine  ; 
beaucoup-  d’autres  jésuites  pénétrèrent  après 
lui  dans  ce  vaste  empire,  et,  à la  faveur  des 
sciences  de  l’Europe  qu’ils  enseignaient  aux 
mandarins  , ils  parvinrent  à jeter  secrètement 
quelques  semences  du  christianisme  parmi  le 
peuple.  Des  dominicains  qui  voulurent  aussi 
convertir  les  Chinois  , accusèrent  les  jésuites 
de  permettre  l’idolâtrie  en  prêchant  la  religion 
chrétienne  : la  question  était  très-délicate.  Les  • 

lois  de  la  Chine  soaüpndées  sur  le  respect  des 
»cufanspour  les  pères;  à ce  respect  ils  joignaient 
une  vénération  publique  en  faveur  des  philo- 
sophes qui , 1^  premiers , leur  enseignèrent 
les  règles  de  la  morale.  Le  plus  célèbre  de  ccs. 

Tom.  VIII , 2^.  part.  5 
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philosophes  était  Confucius.  Les  familles  clii^ 
Hoises  s’assemblent  à certains  jours  pour  ho- 
norer leurs  ancêtres,  etles  lettrés  pour  honorer 
Confucius.  On  se  prosterne  suivant  la  manière 
de  saluer  l’empereur , on  brûle  des  bougies 
et  des  pastilles  , et,  deux  fois  l’année,  des  ani- 
maux sont  égorgés  autour  des  salles  où  l’on 
vénère  Confucius  et  servent  à un  repas  de  cé- 
rémonie donné  aux  grands  de  l’empire.  Ces 
cérémouiessoiit-elles  purement  civiles , ou  tien- 
nent-elles de  l’idolâtrie  ? Reconnaît-on  scs  an- 
cêtres et  Confucius  comme  des  dieux,  ou  leur 
rend-on  seulement  les  honneurs  et  les  prières 
que  nous  rendons  à nos  saints  ? 

Ces  usages  de  la  Chine  furent  déférés  au 
pape , par  les  dominicains.  Les  jésuites  sou- 
tenaient la  cause  des  Chinois  ; ils  observaient 
qu’on  ne  pouvait  proscrire  ces  cérémonies  sans 
fermer  toute  entrée  du  christianisme  dans  un 
empire  extrêmement  jaloux  de  ses  usages. 
L’inquisition  permit,  en  i6£6,  aux  Chinois 
d’houorer  leurs  ancêtres  et  Confucius , e/i 
■protestant  Qontre  la  superstition  , s’il  y en 
avait.  Les  jésuites  établis  à Pékin,  s’étaient, 
rendus  si  agréables  à l’ettjpcreur  Camln,  erx 
qualité  de  mathématlq||||||  et  d'astronomes  , 
qu’il  leur  permit  d’ensé^fter  publiquement  la 
religion  chrétienne.  11  existait  à Paris  une  mai- 
sun  fondée  pour  les  missj^s  étrangères  : 
quelques  prêtres  de  cette  maison  étaient  alors 
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à la  Chine.  Le  pape  avait  nomme  l'un  d’eux 
évêque  avec  les  pouvoirs  de  vicaire  aposto- 
lique ; cet  évêque  et  ses  confrères  pouvaient 
cire  jaloux  aulantdu  "rand  crédit  des  jésuites, 
que  de  la  pureté  de  la  religion  ; au  surplus  , 
non-seulement  les  rlfcs  de  le  Clone  furent  dé- 
clarés par  eux  superstitieux  ,mais  ils  assurèrent 
que  tous  les  lettrés  chinois  étaient  athées.  Los 
jésuites  furent  attaqués  comme  fauteurs  de 
l’athéisme  et  de  l’idolâtrie. 

Le  P.  le  Comte  , jésuite  , avait  écrit  , dans 
ses  mémoires  de  la  Chine,  que  ce  peuple  a 
conservé  pendant  deux  mille  ans  la  coiwiais- 
sance  du  vrai  Dieu,  qu’il  lui  a ollert  des  sa- 
crifices dans  le  plus  ancien  temple  de  runivers, 
et  que  la  Chine  a pratiqué  les  plus  pures  le- 
^•ons  de  la  morale  , tandis  que  l’Europe  était 
dans  l’errenr  et  dans  la  corruption. 

Depuis  long-temps  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  n’avait  point  eu  de  démêlé  avec  les  jé- 
suites. Au  mois  d’avril  ijvo,  les  prêtres  des 
.missions  étrangères  déférèrent  le  livre  du  P. 
le  Comte  à la  Sorbonne.  L’«hhé  boiieau,  frèro 
de  Despréaux  , chargé  de  faire  le  rapport  , tlé- 
clama  contre  les  jésuites  et  contre  lés  Chinois  j 
il  commença  par  dire  que  l'éloge  de  ce  peuple 
avait  ébranlé  son  cerveau  chrétien  : les  autres 
I cerveaux  de  l’assemblée  furent  ébranlés  aussi. 
Les  débats  devenaient  un  aliment  d’autant  plus 
actif  de  la  curiosité  publique,  que  les  jésuites, 
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se  vengeant  alors  des  lettres  provinciales,  per- 
çaient les  docteurs  de  Sorbonne  de  l’arme  du 
ridicule.  Tl  était,  en  effet,  bien  dilllcile  de  dé- 
cider à Paris  quelle  était  l’ancienne  religion 
de  la  Chine,  dont  on  ne  connaissait  pas  même 
la  langue.  Un  docteur  opina  qu’on  envoyât 
sur  les  lieux  douze  de  ses  confrères  les  plus 
robustes  , s’instruire  à fond  du  sujet  de  la  ques- 
tion : c’était  le  parti  le  plus  raisonnable;  mais 
la  Sorbonne,  se  regardant  comme  instiltée 
par  les  écrits  que  les  jésuites  publiaient  à ce 
sujet , déclara  les  louanges  données  aux  Chi- 
nois par  le  P.  Te  Comte , fausses , scandaleuses  , 
téméraires  , impies  et  hérétiques. 

Clément  XI , pour  terminer  celle  contesta- 
tion , résolut  d’envoyer  un  légat  à la  Chine  ; 
il  choisit  Thomas  Maillard  de  Tournon  , pa- 
triarche titulaire  d’Antioche  : ce  patriarche 
ue  put  arriver  qu’en  1706.  La  coiir  de  Pékin 
avait  ignoré  jusqu'alors  qu’on  la  jugeait  à Rome 
et  à Paris.  L’empereur  reçut  d'abord  assez 
Lien  l’envoyé  du  pape,  mais  il  ne  revenait  pas 
de  sa  surprise,  quandl’interprèle  de  cel  envoyé 
lui  apprit  que  les  prédicateurs  du  christia- 
nisme dans  son  empire  ne  s’accordaient  point 
entr’eux , et  qu’il  venait  pour  les  arranger. 
Le  patriarche  fit  entendre  de  son  mieux  aux 
ministres  impériaux,  que  tous  les  missionnaires, 
à l'exception  des  jésuites  , regardaient  comme 
une  idolâtrie  ie  culte  rendu  par  les  Chinais  à 
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leurs  ancêtres.  11  est  probable  que  les  manda- 
rins chinois  ne  savaient  trop  ce  que  les  Eu- 
ropéens entendaient  par  des  cérémonies  ido- 
lâi  res  ; cependant  ils  assurcrcut  le  patriarche 
d’Antioche  qu’ils  n’adoraient  que  le  seigneur 
du  ciel.  Cette  discussion  obligeant  le  gouver- 
ncinent  de  Pékin  d’examiner  avec  plus  d'ancii- 
lion  les  Européens,  il  sut  que  non-seuleimut 
les  missionnaires  n’étaient  pas  d’accord  sur 
des  points  de  leur  religion  , mais  que,  parmi 
les  négoçians  reçus  dans  Canton , il  y ^'ait 
plusieurs  sectes  ennemies  les  unes  des  autres.  ' 
11  fut  décidé  que  la  religion*  chrétienne  ne 
serait  enseignée  dans  l’empire  que  par  les 
jésuites  5 l’envoyé  du  pape  eut  ordre  de  s’éloi- 
gner de  la  capitale.  Dès  qu’il  fut  à Nankin  , 
il  publia  un  mandement  qui  condamnait  les 
cérémonies  de  la  Chine  à l’égard  des  morts. 
Il  fut  relégué  à Macao  chez  les  Portugais.  Le 
pape  lui  envoyait  le  chapeau  de  cardinal.  11 
mourut  à Macao  en  1710.  Les  ennemis  des  jé- 
suites leur  imputèrent  sa  mort  ; ils  auraient  dû 
se  contenter  de  Jeur  imputer  son  exil.  Enfin  . 
les  Chinois  craignant  les  suites  des  discordes 
religieuses,  un  arrêt  du  tribunal  suprême, 
rendu  en  1734  > interdit  l’exercice  du  christij- 
nisrac  à la  Chine.  Les  magistrats  invitaient 
l’empereur  À epnscrver  dans  Pékin  ceux  des 
missionnaires  qui  pouvaient  être  utiles  daus 


J70o. 


70  HIST.  DE  ER.  , ir.  P.  , L.  XXII. 
les  mathéniütiques.  Cet  arrcl  fut  rendu  sous 
le  rogne  de  l’empereur  Yont-Chin,  recom- 
mandable par  sou  amour  du  bien  public. 


CHAPITRE  X. 

Loi/is  Xlf^  devait-il  accepter  ou  rejeter  le 
testament  de  Charles  11. 


7CI . 


Mai.  GRÉ  l’espèce  d’apntlile  avec  laquelle 
les  principales  puissances  de  l’Europe  avaient 
d'abord  reconnu  Philippe  V en  qualité  de 
roi  d’Espagne  , cet  événement  causait  une 
fermentation  générale  j on  assurait  jusque  dans 
jUadrid,  que  le  testament  de  Charles  II  était 
l'ouvrage  de  la  duplicité  et  de  la  trahison  : et 
que  ce  prince , le  jour  même  de  sa  mort , se 
Técriait  contre  la  violence  qu’on  lui  avait  faite. 
En  Angleterre  , en  Allemagne,  en  Hollande  , 
le  droit  de  l’empereur  passait  pour  incontes- 
table. 

Cn  a généralemenl  blâmé  LouisXiV  d’avoir 
arccplé  le  (esiament  de  Charles  II.  Il  devait, 
•bt-on  , s’eu  tenir  au  ti  aité  de  partage , pour 
éviter  une  guerre  ruineuse  dans  un  temps  ou 
les  plaies  faites  à la  b rance  par  les  anciennes 
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îlOSlililcs , loin  de  se  fcrmci*  étaient  aggravées  ,^oi. 
par  des  dépenses  incalculables  , occasionnées  » 

par  la  construction  du  château  de  Versailles 
et  par  les  suites  de  réinigraûon  des  riches 
proiestans. 

Si  Ton  en  croit  le  roi  de  Prusse  , Frcdéric- 
}e-Graud(i),  «la  France  victorieuse  de  tousses 
ennemis  , était  au  conibie  de  la  grandeur^ 

JjOuis  XIV  qui  déployait  dansTunivers  entier 
la  splendeur  de  sa  inaniiicence , était  craint  et 
respecté  ; la  Fi:ance  ■était  un  athlète  pré]>aré 
seul  au  combat,  et  qui  entrait  dans  une  lice 
où  ne  se  montrait  encore  aucun  adversaffe. 

Rien  n’était  épargné  pour  les  préparatifs  des 
armemens  de  terre  et  de  mer , également 
nombreux.» 

Ce  tableau  paraît  nn  pe^u  chargé.  On  se 
tromperait  en  politique  si  l’ou  jugeait  de  la 
force  d’un  état  sur  les  cCTorls  qu’on  lui  voit 
faire.  Il  est  pour  un  empire  un  maximum,  de 
puissance  fondé  sur  sa  population  et  sas  rl- 
■chesscs.  L’empire  qui  fait  des  levées  de  soldats' 
Æiu-dossus  de  ce  que  comporte  rinlcnsi;.!  de 
ses  finances  et  le  superflu  de  sa  population  , 
•ressemble  ànn  particulier  qui , au  lieu  de  vivre 


(i)  Mdm.  pour  scryir  à l'iiist.  de  la  maiboudo  IVan- 
Üebourg.  » ' 


». 


Digilized  by  Google 


l/OI- 


72  HIST.  DE  FR.,  II*.  P.  , L.  XXII. 
de  scs  revenus,  vend  ses  capllaux  pour  étaler 
au  dehors  une  plus  grande  profusion.  La  France 
avait  eiiircienu  quatre  cent  cinquante  mille 
combattans  ^ il  ne  fallait  pas  en  conclure 
qu’elle  fût  en  état  de  les  eiïtrelenir  encore. 

Malgré  l’éclat  jeté  par  le  règne  de  Louis  XIV , 
il  est  certain  que  les  forces  réelles  de  la  France 
ne  lîrent  que  déchoir  depuis  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Richelieu  avait  accoutumé  les 
l'^rançais  à l’obéissance  la  plus  prompte  aux 
volontés  de  la  cour.  Mazarin  , moins  sangui- 
naire, mais  peut-être  plus  adroit  que  Richelieu , 
se  servit  de  l’impulsion  donnée  pour  remplir 
les  coffres  de  l’état  ; d’ailleurs  le  ministère 
des  deux  cardinaux  favorisa  la  population  en 
France.  Les  guerres  du  temps  de  Richelieu  se 
faisaient  avec  des  armées  peu  nombreuses. 
Mazariii  , plus  jaloux  de  se  signaler  par  les 
négociations  que  par  les  armes,  employa  moins 
d’hommes  encore  aux  g'uerres  étrangères. 
Quant  aux  dissensions  intestines,  elles  dinii- 
* nuaient  moins  le  nombre  des  Français,  qu'elles 
ne  fomentaient  le  génie  belliqueux  de  la  nation  ; 
et  lorsque  la  paix  fut  rétablie , loin  de  donner 
la  chasse  aux  naturels  du  pays,  il  fit  tous  scs 
efforts  pour  attirer  en  France  des  étrangers. 

Colbert , en  favorisant  le  commerce  et  eu 
créant  des  manufactures  dans  les  provinces,  • 
lit  affluer  dans  sa  patrie  les  wchesscs  et  quel- 
«jues  individus  des  autres  pays.  Mais,  lorsqu’on 
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envisage  les  dépenses  énormes  que  coûlcpenl 
les  premiers  éiablissemem  et  les  bras  qu’ils 
enlevèrent  à l’agrieullnrn  ; lorsqu’on  jette  en- 
suite les  } cnx  sur  le  nombre  des  protestans 
sortis  de  France  , on  n’est  pas  éloigné  de 
penser  que  Louis  XIV  et  Louvois  exécutèrent 
leurs  bruyantes  opérations  guerrières  avec  le 
capital  des  forces  amassées  pendant  les  minis- 
icres  précédens  , et  que  Colbert  fit  fleurir  les 
arts  et  le  négoce  avec  les  fonds  de  population 
économisé  par  Mazarin. 

■«  Quant  à la  cour  de  Louis  XIV,  nous  dit 
Voltaire  (1),  les  esprits  fins  y apercevaient 
déjà  un  chaftgement  que  les  grossiers  ne 
voient  que  quand  la  décadence  est  arrivée. 
Le  roi,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  devenu 
retiré  , ne  pouvait  plus  si  bien  connaître  les 
hommes;  il  voyait  les  choses  dans  un  plus 
grand  éloignement  , avec  des  yeux  moins 
appliqués  et  fascinés  par  une  longue  prospé- 
rité. La  marquise  de  Maintenon , femme  du 
roi  , n’uvail  ni  la  force  , ni  le  courage  , ni  la 
grandeur  d’esprit  nécessaires  pour  soutenir  la 
gloire  d’un  état  ; elle  fît  donner  le  minis- 
tère de  kt  guerre  à Chamiliard,  sa  créature, 
plus  honnête  homme  que  iriinislre  ». 

Ces  considérations  présentées  par  Voltaire 



(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  lom.  1. 
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sont  de  quelque  poids;  mais  les  talens  des  mi- 
nistres pouvaient-ils  suppléer  à l’épuisement  des 
provinces?  11  aurait  fallu,  disent  les  politiques, 
pour  la  gloire  du  règne  de  Louis  XIV , que 
Louvois  fût  mort  quelques  années  plus  tard , ou 
qu’il  n’eût  jamais  existé.  Mais  peut-on  impu- 
ter à l’inconsidération , à l’impéritie 'de  Cha-,. 
millard  les  plus  désastreux  effets  des  échecs 
que  reçut  la  France  , durant  la  guerre  de  la 
succession.  L’acharnement  que  les  ennemis  de 
Louis  XIV  déployèrent  dans  cette  guerre  ne 
fut-il  pas  l’ouvrage  de  la  haine  profonde  ex- 
citée dans  le  cœur  des  Allemands , des  An- 
glais, des  Hollandais,  par  les  entreprises  vio-  ' 
lentes  et  iniques  auxquelles  le  dur  Louvois 
ne  s’était  livré  que  par  la  coupable  manie  def^ 
se  rendre  nécessaire.  . 

Ces  guerres  passagèrement  interrompues, 
avaient  englouti  l’or  et  les  générations  de  la 
France  en  Irlande  , dans  les  Pays-Bas,  Belges 
et  Bataves  et  sur  les  frontières  d’Allemagqe  , 
d’Espagne,  et  d’Italie.  Qu’on  juge  de  cès  dé-* 
penses  par  les  armées  les  plus  nombreuses 
qu’on  eût  vu  sur  pied  depuis  la  décadence 
de  l’empire  Romain.  Les  campagnes  man- 
quaient de  cultivateurs.  Louis  XIV  semblait 
donc  devoir  prendre  tout  autre  parti  plutôt 
que  de  s’exposer  à une  nouvelle  guerre  dont 
il  ne  pouvait  calculer  les  chances. 

Mais  J d’un  autre  côté  , la  situation  politique 
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des  nations  européennes  favorisait  l’amhition 
du  monarque  français.  L’Espagne  entière  re- 
connaissait Philippe  Vjon  (i)  était  allié  des 
Suisses , du  roi  de  Portugal  et  du  duc  de 
Savoie,  dont  une  fille  avait  épouse  le  duc  de 
Bourgogne  et  dont  oit  destinait  l’autre  à 
Philippe  V.  Il  semblait  que  rien  ne  devait 
troubler  le  repos  de  l’Espagne  j celui  des 
provinces  de  ce  royaume  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Italie,  était  moins  assuré  , mais  on  pou- 
vait y pouvoir.  Les  puissances  du  nord , la 
Pologne,  le  Danemarck,  la  Suède  et  la  Russie 
se  faisaient  une  guerre  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  se  mêler  des  affaires  du  midi.  On  ne 
craignait  que  les  Autrichiens , les  Allemands, 
les  Anglais  et  les  Hollandais.  , 

La  maison  d’Autriche  était  épuisée  par  les 
guerres  qu’elle  avait  soutenues,  son  gouver- 
nement paraissait  dans  la  langueur  ; et  si  le 
ministère  français  avait  pu  décider  la  Porte 
ottomane  à recommencer  la  guerre  de  Hon- 
grie, pendant  que  les  Polonais  ne  pouvaient 
secourir  la  cour  de  Vienne,  elle  eût  été  ré- 
duite à l’inaction.  La  cour  de  France  entrete- 
nait des  liaisons  avec  un  grand  nombre 


(i)  Contin.  de  Rapin  Thoiias , lom.  1 1 . Mém.  de  la 
Torré  , tom.  2.  Larrey,  tom.  2, 
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jyoi,  d'élats  de  l’Empire.  L’Empereur  ayant  proposé 
à la  diète  de  faire  la  guerre  à la  France,  la 
majorité  se  déclara  pour  la  neutralité. 


CHAPITRE  XI. 

. Conduiie  que  devait  tenir  Zjouis  XI F".  ^ 

* Il  était  difHcile  d’éviter  la  guerre  avec  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Les  premiers  mettaient 
leur  honneur  dans  la  prépondérance  de  leur 
pavillon  5 la  réunion  de  la  marine  de  France  à 
celle  d’Espagne  les  menaçait  de  perdre  cet 
avantage.  Les  seconds  avaient  toujours  re- 
gardé les  Pays-Bas  comme  une  barrière  qui 
garantissait  les  Proviuces-Unics  des  entrepri- 
ses de  la  cour  de  France.  Charles  II  avait 
même  consenti,  dans  cette  vue,  qu’ils  tinssent 
garnison  dans  les  villes  do  Nieuport , Oude- 
narde  , Ath  , Mons',  Charleroi , Namur  et 
Luxembourg.  Ils  regardaient  conime  l’évé- 
nement le  plus  funeste  à leur  liberté  la  réu- 
nion de  ces  places  sous  la  puissance  d’uii 
monarque  dont  Louis  XIV  allait  diriger  les 
actions.  • 

La  cour  de  France  avait  deux  partis  à 
prendre;  le  premier  de  gagner,  par  quelque 
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Sacrifice  les  Anglais,  sans  lesquels  les  Hol- 
landais ne  pouvaient  rien  entreprendre  ; le 
second  de  se  mettre  en  mesure  de  ne  les  pas 
craindre.  Dans  Tune  et  dans  l’autre  hypo- 
thèse, il  fallait  démembrer  quelque  portion 
de  l’empire  castillan  : les  espagnols  refusaient 
d’adopter  ce  démembrement  nécessaire.  Le 
triomphe  politique  de  la  cour  de  Paris  con- 
sistait dans  la  solution  de  ce  problème  : trou- 
ver le  démembrement  le  moins  préjudiciable 
à l’Espagne,  et  qui  suflit  cependant  pour 
neutraliser  la  jalousie  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais. Ces  observations  seraient  bien  inu- 
tiles, sans  doute,  si  le  but  de  l’histoire,  eq 
instruisant  les  peuples  et  les  gouvernement., 
n’était  ,de  leur  montrer , par  l’exemple  du 
])assé,  la  conduite  que,  dans  les  mêmes  cir.» 
constances,  ils  doivent  tenir  dans  l’avenir. 

Les  vastes  possessions  espagnoles  dans  les 
régions  les  plus  lointaines , étaient  regardées 
comme  une  des  principales  causes  de  la  dé^ 
population  de  l’Espagne.  Les  richesses  métal- 
liques et  quelques  denrées  précieuses  tirées 
chaque  année  de  ces  trop  vastes  colonies , 
faisaient  oublier  les  charges  pesantes  sous  les- 
quelles ces  établissemcns  écrasaient  la  métro- 
pole. Cependant  ces  possessions  s’étaient  liées 
si  iniimemcnt  avec  l’allure  du  gouvernement , 
qu’elles  ne  pouvaient  eu  être  détachées  sans 
jeter  cçtle  monarchie  dans  un  affaissement 
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total.  Le  royaume  des  Deux-Siciles  favora- 
blement situé  pour  le  commerce  du  Levant, 
dédommageait  la  cour  de  Madrid  des  dé- 
penses qu’il  occasionnait.  D’ailleurs  , la  com- 
munication était  facile  entre  les  ports  d’Es- 
pagne et  ceux  des  Deux-Siciles  : ces  deux 
royaumes  pouvaient  être  considérés  comme 
contigus.  11  n’en  était  pas  ainsi  du  Milanais 
situé  au  milieu  des  terres  , séparé  par  de 
vastes  provinces  des  antres  possessions  espa- 
gnoles en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  Mila- 
nais et  les  Pays-Bas  étaient  évidemment  à 
charge  à la  monarchie  espagnole.  D’un  côté 
la  nécessité  de  pourvoir  à leur  défense  en- 
traînait, envers  les  Génois,  le  duc  de  Savoie 
et  les  états  généraux  à des  ménagentens  rui- 
neux , de  l’autre  les  revenus  publics  n’éga- 
laient pas  les  fr.ais  du  gouvernement  dans 
des  pays  dont  toutes  les  places  étaient  fron- 
tières. Les  nombreuses  garnisons  exigées  par 
CPS  places,  devaient  être  regardées  comme  nu 
véritable  fléau  pour  l’Esgagne  , où  l’espèce 
humaine  devenait  chaque  jour  plus  rare  et 
plus  précieuse. 

Louis  Xiy  eût  évité  la  guerre  en  abandon- 
nant les  Pays-Bas  aux  Autrichiens  et  le  Mi- 
lanalsau  duc  de  Savoie, auquel  aurait  été  donné 
le  litre  de  roi  de  Lombardie  , et  qui  , en 
échange , aurait  cédé  la  Savoie  à la  France. 
On  devait  surtout  ménager  avec  soin  Victor- 
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Amédée , sans  l’alliance  duquel  il  était  impos- 
sible à la  cour  de  France  d’entretenir , sur  les 
frontières  d’Italie , des  forces  capables  de  ba- 
lancer celles  des  Autrichiens.  Louis  XIV  crut 
s’èlre  suffisamment  assuré  du  duc  de  Savoie, 
parce  qu’on  avait  marie  ses  deux  filles  , l’une 
à l’héritier  de  la  couronne  de  France,  et  l’autre 
à Philippe  V : ce  n’ctait  pas  connaître  les 
hommes. 

J’ai  lu  des  livres  remplis  d’invectives  contre 
Victor-Amédée , parce  que  ,dans  celte  guerre, 
il  s’était  déclaré  contre  scs  deux  gendres  j mais, 
pouvait- il  faire  autrement  ! Pressé  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon , il 
ne  lui  restait , dans  le  cours  des  événemens , au- 
cun moyen  d’augmenter  ses  états.  Les  rois  de 
France  et  d’Espagne  semblaient  ne  l’embrasser 
étroitement  que  pour  rétoud'er.  Louis  voulut 
que  son  petit-fils  possédât  sans  partage  tous 
les  pays  que  lui  avait  légué  Charles  II  ; il  pa- 
rut défier  la  fortune  sans  calculer  l’état  de 
faiblesse  où  se  trouvait  son  royaume  et  le  peu 
de  service  qu’il  lirei*ait  des  Espagnols. 

.Te  ne  m’arrêterai  pas  à réfuter  ceux  qui 
mettent  au  nombre  des  causes  de  la  guerre , 
la  démarche  faite  par  Louis  XIV,  après  la  mort 
de  Jacques  11 , de  donner  le  litre  de  roi  au 
fils  de  ce  prince  qu’on  avait  toujours  traité  en 
France  de  prince  de  Galles  : ces  sortes  de 
griefs  peuvent  entrer  daus  les  manifestes.  On 
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se  sert  de  ces  prétextes  pour  cacher  d’autres 
motifs  dont  on  ne  veut  pas  parler.  Les  rois . 
d’Angleterre  prenaient  le  titre  de  roi  de 
France  ,sans  que  cette  dcuomiiiatiou  ait  jamais 
éîc  la  cause  sérieuse  d’une  rupture  entre  les 
Anglais  et  les  Français. 

Guillaume  111  s’etait  montré  consiammctH 
l’ennemi  de  Louis  XIV  ; mais  l’état  de  laii« 
gueur  dans  lequel  il  était  tombé  depuis  quelque 
temps  et  qui  annonçait  sa  mort  prochaine  j 
ne  lui  laissait  ni  l’activité  ni  les  aunes  moyens 
nécessaires  pour  servir  sa  vengeance.  La  prin- 
cesse  Anne,  sa  belle-sœur,  n’avail  point  d’en>f 
fans  du  prince  de  Danemarck  , soji  époux^ 
Les  Anglais,  moins  affectés,  des  objets  du  deheit^ 
que  de  l’affermissement  de  la  paix  intérieure, 
dans  l’empire  britannique,  réglaient  la  suc-t. 
cession  au  trône.  Un  acte  du  parlement  déclara- 
la  princesse  Sophie  , duchesse  douairière  de 
Brunswick  Hanovre , héritière  présomptive 
de  la  couronne  d’Angleterre  après  Guiiiau*i 
me  iH  et  la  princesse  Anne.  On  stipula  que  là 
couronne  ne  pourrait  passer  qu’aux  héritiers- 
protestansde  Sophie,  et  qu’un  prince  catholique, 
ou  une  princesse  mariée  à un  prince  catholique 
en  seraient  perpétuellement  exclus.  Ces  dis- 
positions étaient  nécessaires  pour  rassurer  les 
Anglais  contre  les  entreprises  des  catholiques  ; 
mais  l’exclusion  qu’elles  donnaient  à un  grand 
nombre  d’héritiers  plus  proches  des  derniers 
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l*ols  que  les  électeurs  de  Hanovre , exigeait 
des  tnétïagettieffs  p(mr  éviter  que  la  ti  anquillîté 
publique  ne-  fût  troublée. 

' Dans  ces  circonstances,  les  communes  écar- 
taient les  proposaions  faites  par  la  cour  de  dé- 
clarer la  guerre  à la  France;  on  affectait  même 
dè  les  rfif^arder  comme  un  projet  formé  par 
Guillaume  pour  favoriser  la  Hollande.  On  se 
contenta  d’engager  Louis  XIV  à consentir  à un 
partage  qui  fit  cesser  ks  appréhensions  des 
puissances  maritimes.  Mais  ce  monarque  aveu- 
glé par  la  prospérité  et  par  ses  flatteurs , 
ayant  répondu  froidement  qu’il  s’en  tiendrait 
au  traité  de  Riswick  , et , en  même  temps  , 
ayant  mis  garnison  dans  les  villes  du  Brabant 
espagnol,  regardées  par  les  Hollandais  comme 
leur  barrière,  les  Anglais  firent  passer  en  Hol- 
lande les  secours  que  les  deux  peliples  s’é- 
taient respectivement  promis,  par  une  con- 
vention du  30  janvier  1678 , dans  le  eas  où 
l’un  des  deux  serait  en  péril. 


Tom.  Vlll  i a*,  part. 
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CHAPITRE  XII. 


Création  du  royaume  de  Prusse.  Caractère 
de  l’empereur  Léopold. 


L’kmpereür  Léopold  avait  autant  d’ambitioa 
que  Louis  XIV,  mais  son  cai’aclère  était  dil-  * 
l’éreut.  Le  second  , plus  fier  ou  plutôt  plus 
vain  qu’ambitieux,  n’aspirait  à l’honneur  de’ 
vaincre  que  pour  se  montrer  dans  l’appareil* 
d^un  triomphateur.  Le  premier  , plus  modéré  , 
plus  sage,  eût  voulu  cacher  ses  succès  pour, 
en  fixer  la  durée.  Léopold,  destiné  dans  soa 
enfance  à l’étal  ecclésiastique  , avait  reçu  une 
éducation  conforme  à celte  profession.  Cette 
• disposition  morale  lui  fit  contracter  une  cil-, 
cuuspoction  qui  influa  sur  les  actions  de  soa' 
règne.  Ses  ministres  le  gouvernaient.  Il  crojeait 
régner  lui-même  , parce  que  ses  ministres  exé- 
cutaient cç  qu’il  avait  pensé  d’après  eux  :-leur 
rôle  rcjîcndant  était  difficile  à soutenir.  Dès 
-que  Léopold  s’apercevait  qu’il  était  gouverné  , 
une  prompte  disgrâce  le  vengeait  d’un  minisiro 
impér  ieux  : c’était  pour  se  livrer  à un  autre 
avec  aussi  peu  de  réserve  5 mais  ses  choix  fu- 
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rcnt  presque  toujours  heureux.  Ce  qui  prouve 

qu’à  défaut  d’énergie  , il  avait  de  la  justesse  *7°*’ 
ans  lesprii.  Louis  XIV  triompha  par  les 
talensdes  Turenne,  des  Coudé,  des  Luxem- 
bourg , des  Louvois  , des  Colbert  j et  Léopold’ 
par  ceux  des  Sobieski  , des  Eugène,  des' 
MontecucuDi  , des  Lobkovvitz  ,desZœnigzeg. 

Les  deux  monarques  éprouvèrent  des  revers 

quand  ils  furent  privés  de  ces  heureux 
genies. 

Rien  de  si  faible  que  l’autorité  impériale 
après  la  mort  de  Ferdinand  IIT.  Le  traité  de 
Westpbalic  la  renfermait  dans  les  bornes  les 
plus  étroites.  La  diète  germanique  regardait 
alors  les  rois  de  France  et  de  Suède  comme 
les  défenseurs  de  la  liberté  publique,  contre  ' 
les  entreprises  de  la  maison  d’Autriche.  On 
avait  vu  plusieurs  fois  les  princes  et  même 
les  électeurs  rejeter  la  médiation  de  l’empe- 
reur pour  s’en  tenir  à celle  de  la  cour  de 
P'rance,  rompre  les  délibérations  de  la  diète 
et  ne  les  reprendre  que  sur  les  représenta- 
tions des  minlsires  français.  Ces  ‘dispositions 
changèrent  insensiblement , de  manière  que 
peu  d’empereurs  régnèrent  avec  plus  d’autorité 
que  Léopold. 

Ses  miifistres  , qui  tendaient  au  despotisme 

choisirent,  pour  y parvenir,  une  route  opposée 
à celle  que  les  précédens  empereurs  avaient 
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suivie.  Cliarlcs-Quint  et  Ferdinand  11  écra- 
saient les  Etals  d’Allemagne  en  déployant 
leur  puissance.  Léopold , au  contraire , allée- 
lait  une  grande  faiblesse  : il  persuada  l’empire 
que  la  maison  d’Autriche  n’était  plus  à crain-  ? 
dre,  en  même  temps  qu’il  exagérait  les  forces 
du  monarque  français.  Vienne  assiégée  par  les 
Turcs,  les  Hongrois  révoltés,  les  finances  int- 
périales  épuisées  étaient  des  objets  qui  devaient 
frapper  lorsqu’on  les  opposait  à Louis  XIV  , 
ayant  quatre  cent  mille  hommes  sur  pied  , 
couvrant  l’Océan  de  ses  flottes , et  triomphant  ||| 
de  l’Europe  entière.  L’incendie  du  Palatinai , 
les  réunions  prononcées  par  les  chambres  de 
Metz  et  de  Brisach  , étaient  devenues  une  > 
source  de  haine  et  de  terreurs  pour  l’Alleraa- 
gnc.  La  France  fut  alors  un  ennemi  dangereux 
contre  lequel  il  fallait  une  forte  digue  : la  ' 
maison  d’Autriche  paraissait  propre  à cet  objet, 

La  seule  opiniâtreté  avec  laquelle  elle  soutenait 
la  création  de  l’électorat  de  Brunswick-Hano-  (. 
vre  choquait  les  princes  correspondans.  Us 
s’étaient  assemblés  à Francfort  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu’ils  avaient  à prendre.  L’em- 
pereur, devenu  plus  traitable  par  le  besoin  qu’U- 
avait  du  corps  germanique  , promit  de  ter- 
miner ce  diflérend  à la  satisfaction  dès  princes 
correspondans.  Sur  cette  assurance  l’assem- 
blée se  sépare,  la  dicte  de  llalisbonue  reprend 
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son  activité  , et  l’eroperear  se  concilia  bientôt 
pur  des  traités  particuliers  presque  tous  les 
étals. 

La  politique  de  la  cour  (i)  de  Vienne  s’assu- 
rait le  secours  le  plus  considérable  en  flattant  la 
vanité  de  l’électeur  de  Brandebourg  Frédé- 
ric 111.  Ce  prince  avait  formé  le  projet  d’ériger 
ses  étals  en  royaume,  vers  le  temps  oh  Ernest  ^ 
duc  de  Brunswick-Hanovre  , devenait  élec- 
teur , et  que  Auguste^  électeur  de  Save,  se 
frayait  le  chemin  au  trône  de  Pologne.  On 
trouve  dans  les  archives  de  Berlin,  un  mémoire 
raisonné  sur  le  choix  des  titres  de  roi  des 
Vandales  ou  de  roi  de  Prusse , et  sur  les  avan- 
tages que  la  maisou  de  Brandebourg  pouvait 
retirer  du  titre  royal.  Pour  se  rendre  l’em- 
pereur favorable  , les  troupes  Drandebour- 
geuises  avaient  servi  dans  les  armées  impé- 
riales en  Flandre  et  sur  le  Rhin  , pendant  la 
dernière  guerre  avec  la  France  , malgré  l’in- 
térêt qu’avait  l’électeur  d^observer  une  exacte 
neutralité.  Frédéric  attendait  des  circonstances 
favorables.  La  guerre  de  la  succession  les  fi- 
rent uaitre  ; l’empereur  qui  refusait,  en  1696, 
de  reconnaître  la  Prusse  pour  un  duché  sou- 
verain, ne  fit  aucune  dillicullé  d'expédier  à 
Frédéric  le  diplôme  de  roi , lorsque  ce  prince 


(i)  Rebonlet , Hist  de  Louis  XIV  , loai.  3. 
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eut  promis  de  lui  donner  un  secours  de  dix 
mille  hommes  à ses  dépens  pendant  le  cours 
de  la  guerre  , d’entretenir  une  garnison  dans 
Philipsbourg,  d’agir  toujours  de  concert  avec 
lui  dans  les  afl’aircs  de  l’Empire  , et  de  donner 
sa  voix  pour  l’élection  des  enfans  mâles  de 
Joseph  , roi  des  Romains. 

Ce  traité  fut  signé  et  ratifié  (i).  En  vain  le 
pape  qui  prétendait  avoir  seul  le  droit  de  créer 
des  rois,  et  l’ordre  Teutouique  qui  revendiquait 
la  Prusse  comme  son  héritage  , protestèrent. 
Le  roi  d’Angleterre  qui  cherchait  à faire  par- 
tout des  ennemis  à Louis  XIV,  et  qui  avait 
besoin  des  troupes  de  l’électeur  , fut  des  pre- 
miers à le  reconnaître  pour  roi.  Le  roi  de 
Pologne  prit  le  meme  parti.  Le  roi  de  Dane- 
marck  ne  craignait  et  n’enviait  que  la  Suède  j 
il  se  fit  un  plaisir  de  complimenter  le  nouveau 
roi.  Charles XII  soutenait  une  guerre  difficile;» 
il  ne  crut  pas  qu’il  lui  convînt  de  chicaner  sur 
un  titre  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  en- 
nemis, et  l’Empire  fut  entraîné  par  l’empereur 


(i)  L’acte  d’érection  portait  que  l’emperenr  faisant 
usage  de  sa  loiiie-puissance  , érigeait  la  Prusse  du- 
cale en  royaume  , en  faveur  du  sérénissimc  prince 
Frédéric  , marquis  de  Brandebourg  , tant  pour  lui  que 
pouf  ses  descendans.  Ahr’jde  VHist,  d‘ Allemagn^^par 
Pfeffel , iom.  Z. 
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comme  on  l’avait  prévu.  Le  couronnement  se 
fît  à Kœuigsberg  , le  i5  janvier  170U  Le  ncm- 
veau  roi  plaça  lui-mcme  la  couronne  sur  sa 
tète. 


CHAPITRE  XIII. 

JÀgue  de  la  Haye  entre  les  Autrichiens  , les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Protestation  de 
l’empereur  contre  le  testament  du  roi  d’Esr 
pagne. 

Ch  A MIL  LA  RD  qui  avait  succédé  à Pont- 
chartrain  dans  le  ministère  des  finances , venait 
de  réunir  à ce  département  celui  de  la  guerre, 
par  la  mort  de  Barbesieux.  On  avait  cru  qu’on 
trouverait  plus  promptement  et  plus  abon- 
damment les  sommes  nécessaires  pour  l’entre- 
tien des  troupes  , des  flottes  et  des  garnisons, 
lorsque  le  ministre  de  la  guerée  serait  chargé 
du  trésor  public  ; mais  la  tète  de  Chamillard  , 
trop  faible  pour  conduire  l’un  ou  l’autre  de 
ces  départemens,  succombait  sous  le  double 
poids  dont  on  l’avait  chargé.  Le  travail  fut 
abandonné  aux  subalternes  3 dès  lors  tout  dé- 
clina rapidement.  Ses  premiers  commis  étaient 
chargés  des  projets  de  guerre  et  des  plans  de 
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campagne  (i).  'f.f  op  de  personnes  avaient  part 
? à^ces  arrangenicns  ^ il  élail  impossible  qu’i|s 

. leussissent  conime  du  temps  de  Louvoi^,  qui  y 

habile  lui-même  , n’employait  que  des  geqÿ 
d une  habileté  éprouvée.  On  ne  vit  plus  la 
même  sagesse , le  même  secre  t dans  les  conseils, 
la  meme  vivacité  , la  même  célérité  dans  les  ' 
entreprises,  ni  la  m^ipe  fermeté  et  la  même 
confiance  dans  les  troupes. 

Louis  XlV  commença  la  gu.erre  par  la  plus 
funeste  de  toutes  les  fautes  (a).  Le  maréchal 
de  Puiségur  l’avait  rendu  maître  de  toutes  les 
places  des  Pays-Bas  esp.ignols  en  désarmant  les 
troupes  hollandaises  qui  en  formaient  les  gar- 
nisons. Ces  troupes  composaient  presque  la 
totalité  de  l’infanterie  hollandaise  et  des  auxi-  ' 
liaires  anglais  entretenus  par  les  états-généraux.  . 
T.e  conseil,  dans  l’iyresse  de  la  prospérité,  se 
souvint  ma)  à propos  des  reproches  faits  au  roi 
ihins  les  guerres  précédentes.  Pour  éviter  un 
semblable  inconvénient, au  lieu  de  profiter  de 
^ la  stupeur  où  la  reconnaissance  du  duc  d’An- 
jou, en  qualité  de  roi  d’Espagne,  jetait  l’Eçrope 
entière.,  de  retenir  prisonnières  les  troupes 
hollandaises  et  anglaises  trouvées  dans  les  villes 


(i)  Fciiqulères  , tom.  i.  Quincc^'  ,iom.  3,  Lurrey  , 
toœ.  a.  Larnartini^re , Ipm.  3. 

(a)  ^cm.  4c  Saii)t-Simon , toiu.  i. 
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Ja  b^rfièpc,  et  de  forcer  ainsi  les  Hollandais 
^ pIi^S  jexîjçte  neofralité  , le  roi  se  piqua 
4’tïne  gépérpÿité  jiléplacée , et  renvoya  près  de 
trepj.p  mille  Ijonimes  en  Hollande,  se  reposant 
sur  la  bonne  foi  de  scs  ennemis.  Ils  cherclièrent 
à l'amuser , autant  qu’il  leur  coiiyenalt  de  le 
faire,  pour  se  donner  le  temps  de  s’unir  élrbite- 
inent;  ensuite  ibne  fut  plus  question  que  de 
guerre  : le  roi  se  yit  réduit  a la  soutenir  par- 
tout , après  s’étre  étrangement  mépris. 

La  première  ligue  (1)  fut  conclue  contre  lui 
à la  Haye  entre  les  gouvernemcn:>‘d’Autriche, 
d’/Vngleierrc  et  de  Hollande.  11  ne.  s’agissait 
pas  encore  de  priver  Philippe  V de  la  succes- 
sion entière  : les  Anglais  et  les  Hollandais 
venaient  de  reconnaître  ce  prince  en  qualité 
d’héritier  de  Charles  II;  on  se  proposait  seu- 
leipcni  d’attaquer  les  Pays-Bas  pour  servir  de 
barrière  aux  Hollandais  , et  de  donner  à l’em- 
pereur les  états  possédés  par  les  Espagnols  en 
Italie.  Les  trois  puissances  promettaient  de  ne 
fai|re  la  pqix  avec  la  France  que  d'un  concert 
puapiine.  L’empereur  devait  fournir  quatre- 
vjqgt-dix  fnille  Sommes  , sans  compter  les  se-> 
cours  de  l’empire;  le  roi  Guillaume  proaicltait 
quaraq|.e  mille  Ijonjmes  e;  toutes  scs  forces 


(i)  Mcm.  bi.st.  otchrpn.  Corps  diplqtn.,  tom.S.  Méru. 
«}e  laTorr<{,  tpnji.  3, 
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navales  ; les  Hollandais  s’engageaient  à l’entré- 
tien  de  cent  mille  hommes  en  campagne  au' 
dans  les  garnisons.  Cet  effort  immense , fetît  - 
par  une  province  de  marchands  , prouvait 
combien  les  états  généraux  redoutaient  d'avoir 
Louis  XIV  pour  voisin.  ^ ^ 

L*ëopold  ne  réussit  pas  d’abord  dans  sok» 
projet  d’engager  la  diète  à déclarer  la  guerre  à 
Ja  France  ; mais  presque  tous  les  cercles  de 
l’Empire  adhéraient  successivement  à l’alliance 
de  l’Autriche  ,ude  l’Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Ils  èntretinreul  jusqu’à  soixante  - diaj"? 
mille  homraessurle  Rhin.  L’électeur  de  Bavièré 
Maximilien-Marie , père  du  jeune  prince 
en  1699,  roi  d’Espagne  désigné,  et  auqaflp 
Charles  .il  avait  confié  le  gouvernement’ de  «; 
Belgique  , embrassait  les  intérêts  delaFrancè^' 
persuadé  que  les  évéïiemens  de  la  guerre  pou^y 
vaieiit  conduire  cette  couronne  à lui  abando'uè; 
ner  ces  belles  provinces.  L’électeur  de  Col^_^ 
gne  , frère  de  l’électeur  de  Bavière  , avait  reçii 
garnison  française  dans  ses  places  de  guerre. 
Le  duc  Antoine  Ulric  de  VolfembuteLlevail 
aussi  quelques  troupes  en  faveur  de  Louis  XI  Vj 
mais  , en  général , l’Allemagne  se  déclarait  enr 
favepr  de  Léopold.  Cette  révolution  était  telle- 
ment complète  , que  la  Suède  , si  formidable 
aux  Ferdinand,  suivit  elle-même  le  torrent. 

On  assure  que  l’électeur  de  Bavière , vive- 
ment frappé  de  ce  concert , entra' dans  une  né- 
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gociation  secrèie  avec  la  cour  de  Vienne  , 
promit  de  se  joindre  au  reste  de  l’empire  , si 
on  voulait  lui  tenir  compte  des  énormes  dé- 
penses qu’il  avait  faites  dans  la  guerre  de  Hon- 
grie , et  qu’il  ne  fut  affermi  dans  le  parti  de  la 
France,  que  par  le  refus  fait  par  Léopold 
d’admettre  des  réclamations  aussi  légitimes. 

Toutes  les  mesures  étant  prises  à Vienne  , 
l’empereur  fit  faire  à Madrid,  le  17  janvier, 
une  protestation  contre  le  testament  de  Char- 
les 11  3 alors  il  déclara  à l’ambassadetir  de 
France  qu’il  ne  consentirait  à aucun  arrange- 
ment , sans  que  Philippe  V abandonnât  le 
royaume  d’Espagne.  Le  but  de  la  ligue  de  la 
Haye  était  déjà  changé. 

Louis  XIV  s’attendait  que  les  provinces  es- 
pagnoles d’Italie  seraient  les  premières  atta- 
quées; il  savait  que  L éopold  avait  fait  ses  efforts 
pour  gagner  le  prince  de  Vaudemont  , gouver- 
neur du  Milanais  (i).  11  lui  proposait  même  de 
lui  abandonner  cet  état,  en  prêtant  hommage 
au  chef  de  la  maison  d’Autriche.  Le  prince  de 
Vaudemont  n’ignorait  pas  que  l’empereur  n’a- 
vait rien  oublié  du  vivant  de  Charles  H , pour 
le  priver  de  son  gouvernement  dent  il  voulait 
faire  pourvoir  l’archiduc  Charles  , afin  que  ce 
prince  se  trouvât  maître  d’une  partie  de  la  suc- 


ti)  Mém.  du  comte  d’Arnich. 
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cession  d Espagne,  lorsqu’elle  serait  vacante; 
d’ailleurs,  il  prévoyait  que  sa  défection  déler- 
miuerait  Louis  XIV  à s’erpp^rer  de  la  Lorraine. 
Il  répondit  4 l’empereur  qu’il  ne  perdrait  j.i'- 
niais  de  vue  i'bppneur  qu’il  avait  d’être  allié  à 
la  maison  d'Autfiche  , et  qu’il  ne  pouvait  lui 
donqcr  une  preuve  plus  sincère  du  désir  de 
conserver  son  estime,  qu’en  gardant  à Phi- 
lippe V la  fui  qu’il  avait  jurée  à Charles  II  , 
sou  prédécesseur. 

Ce  n’était  plus  le  temps  où  rit.alie , enflamr 
mée  d’une  ardeur  guerrière  , se  soulevant  en 
faveur  des  Guelphes  ou  des  Gibelins  , volait 
aux  combats  à la  voix  des  pontifes  de  Rome  , 
etprécipitairlesrévolulions.Les  Italiens,  amou- 
reux du  repos  et  des  jouissances  sous  ua'cli- 
mat  voluptueux  , au  sein  des  richesses  araon- 
celées  autour  d’eux  , et  amollis  par  une  longuè 
paix  , redoutaient  d’autant  plus  les  hasards  de 
la  guerre  , qu’elle  ne  pouvait  qu’étreindre  les 
chaînes  dont  Us  étaient  environnés.  Le  seul 
ditic  de  Savoie  se  déclarait  formellement  ea 
faveur  de  la  France  : les  autres  états  de  la  pé- 
ninsule embrassaient  la  neutralité.  Leur  poli- 
tique justement  alarmée  de  l’excès  de  puissance 
que  la  maison  de  Rourbon  allait  acquérir,  fair 
sait  secrètement  des  vœux  en  faveur  de  l’ons» 
péreur,  non  qu’ils  lui  désirasseut  le  degré  de 
puissance  développé  par  Louis  XIV , ils  au- 
raient conçu  contre  lui  les  mêmes  ombrages  y 


Digitized  by  Google 


LOÜI3  XIV.  g3 

si  la  victoire  avait  couronné  ses  projets,  mais 
ils  désiraient  à ses  armes  assez  de  succès  pour 
tenir  les  choses  dans  un  juste  équilibre. 

De  tontes  les  puissances  d’Italie,  le  gouver- 
nement de  Venise  était  celui  dont  l’influence 
pouvait  être  la  plus  avantageuse  au  parti  qu’il 
favorisait.  Louis  XIV  chargea  le  cardinal 
d’Estré'cs  d’engager  le  sénat  à se  déclarer  en  fa- 
veur de  Philippe  V.  Léopold  sollicitait  en  sens 
contraire  : les  Autrichiens  et  les  Français  em- 
ployèrent les  ressorts  de  crainte  et  d’espérance 
capables  de  déterminer  Je  sénat.  IJ  déclara  aux 
coors  de  Paris  , de  Vienne  et  de  Madrid  qu’il 
garderait  une  exacte  neutralité.  LouisXIV  se 
contenta  de  celte  déclaration  (i),  sans  consi- 
, derer  que  les  effets  ne  seraient  qu’apparens 
pour  les  deux  couronnes  ,et  qu’on  réserverait 
les  assistances  réelles  pour  l’empereur  avec  qui 
cette  république  avait  intérêt  de  rester  unie 
pour  en  recevoir  des  secours  contre  les  Turcs. 
Ainsi , tandis  que  les  F'rançais  payaient  les  four- 
nitures aux  Vénitiens,  argent  comptant  jus- 
qu au  bois  et  à la  paille  , le  sénat  ue  recevait 
des  Autrichiens  que  des  billets  et  seulement 
pojir  la  forme;  et  ils  s’étendaient  librement 
dans  tout  l’étal  de  V’enise,  tandis  que  les  Fran- 


(»)  Mém.  de  Fenqiiières,  tom.  a,  p.  jo  et  sui- 
vantes. 
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c;ais  osaicui  à peine  pénétrer  sur  les  terres  de 
cette  république. 

Dès  la  lin  de  l’année  précédente , Louis  XIV 
avait  envoyé  des  troupes  en  Piémont  pour  dé-*’ 
fendre  les  possessions  espagnoles.  Ces  troupes 
s’étaient  emparées  de  Manloue  j elles  auraient 
prévenu  la  guerre  d’Italie  , si , en  se  portant  ra- 
pidement sur  les  états  de  Venise  , elles  cussenf^ 
saisi  les  postes  dans  les  montagnes  du  Tyrol,' 
pour  empêcher  de  gré  ou  de  force  que  les  ' 
Allemands  pussent  déboucher  par  les  gorges 
du  Trentin  sur  les  deux  rives  du  lac  de  Garda: 
alors  on  assurait  vraiment  la  neutralité  d’ita-» 
lie.  Cet  oubli  de  Louis  XIV  fut  une  de  ses  fautes . 
dont  les  suites  furent  les  plus  fteheuses  j il  en 
fit  encore  d’autres  dans  le  meme  pays. 

Les  contributions  tirées  du  pays  ennemi 
diminuent  notamment  les  dépenses  de  lai- 
guerre.  Soit  Incapacité  , soit  négligence  , Cha-. 
raillard  ne  surveilla  cette  ressource  d’aucunej 
manière  (i).  Ceux  qui  furent  chargés  d’impo- 
ser et  de  recueillir  les  contributions  ^ s’enri- 
chirent , et  cette  ressource  précieuse  fut  per- 
due pour  l’état.  On  exige,  dans  les  pays  en- 
nemis, des  contributions  en  nature  ou  çn 
argent.  Par  rapport  à celles  qui  s’imposaient 
•en  nature , les  commissaires  français  deman- 


(i)  Mcni.  de  Fcuqulijcs  , tom.  4, 
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diiicnt  à chaque  coiilrée  une  plus  grande  qiiau- 
tiic  de  denrées  qu’elle  n’en  pouvait  fournir. 

Les  hahiians  venaient  représenter  leur  impos-  V 

sibilité  d’efrectucr  la  totalité  de  la  fourniture 
demandée;  on  traitait  avec  eux;  ils  payaient 
cet  excédant  en  argent,  et  les  commissaires 
••n’en  rendaient  aucun  compte,  parce  que  l’état 
envoyé  au  ministre  faisait  seulement  mention  ^ 

des  fournitures  accordées,  et  non  des  four-  ” 
nitures  demandées  et  converties  en  une  somme 
d'argent. 

A l’égard  des  contributions  en  argent , si  ■ ^ 
c’était  un  pays  éloigué  et  qu’il  fût  survenu  des  " 
dirticultés  pour  contraindre  les  contribuables 
au  paiement , on  prétextait  des  dillicultés  pour 
faire  passer  ces  pays  eu  non  valeur,  quoique 
souvent  les  intendans  de  l’armée  trouvassent 
le  moyen  d’être  payés  d’une  partie  et  quel- 
quefois de  tout.  I,a  négligence  du  ministère 
à cet  égard  était  si  grande , que  les  agens  qoi  ^ 
pour  mieux  cacher  leur  jeu,  tenaient  de  temps 
en  temps  compte  d’une,partie  de  ce  qu’ils  avaient 
touché,  passaient  dans  l'esprit  de  Chamillard. 
pour  des  gens  d’une  fidélité  exemplaire.  Dès 
que.  le  prince  Eugène  fut  entré  en  Italie  , non- 
seulement  son  armée  fut  payée  et  nourrie  aux 
dépens  des  puissances  italiennes  , même  de 
.celles  qui  afl’ectaient  In  neutralité  , mais  il  avait 
encore  des  sommes  considérables  de  reste  qu’il 
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envoyait  à Vîeiiitâjl^$on  exemple  ne  fi£  aucune 
iinpi-èssion  français  dans  la  pc- 

ninsulé.  Le^  àrra^cS  ftfrent  loujours  eniière- 
ment  paÿées  .avèc  Targènl  envoyé  de  ÿ’raiicéï 
etmênùéavec  sî  pëu  d’attention , qu’on  perdit 
sopVenrJùsqù’à  iofiamé-douze  et,  pour  ceni  . 
p'oùr  l’écBaitgé.  AVièc  cett'é  méthode  , il  n’est 
pas  SurpreÈ’atW  la  guerre  devînt  chaque  ^ ' 
année  plüs  (yiiéréüse  , et  endu  insouténable.  ’ 


— — l—aB—B— Biaaeljaaa8BqaMaJaaJ8M!r“,a'i..j.AqB 

CHAPITRÉ  XIV. 

La  guerrâ  cûTitméncé  én  Italie. 

i,  ^ 

L E maréchal  de  Catinat  destiné  à commainder 
l’armée  d’Italie  , s'y  rendit  au  commencement 
d’avril.  Les  Français,  les  Espagnols  et  les 
Piémontais  réunis  formaient  soixante  millé 
combattons.  Victor-Amédée  commandait  les 
Piémontais , le  prince  de  Vaudémotit  les  Es- 
pagnols, le  maréchal  de  Catinat  les  Français  j 
le  duc  de  Savoie  était  généralissime.  11  paraît 
qve  dès  lors  ce  prince  , feignant  de  servir  les' 
deux  cofurorftfes'jsongeaitdéjààcbangerde parti.  ■ 
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Le  prince  Eugène  (i)  ayant  rassemblé  son 
armée  entre  Trente  et  Ro^eretlo  , marchait  on 
Italie  avec  trente  mille  hommes.  11  eût  été 
arrêté  des  sa  première  marche  , si  l’armée  dos 
deux  couronnes  se  lût  emparée  des  gorges  du 
Trentin  3 mais  Victor- Amédéc  opposait  la 
neutralité  de  VenisCa, Eugène  moins  scrupu- 
leux, marchant  haidiment  sur  les  terres  do  la 
république,  descendit  l’Adige  avec  lapidité. 
Le  duc  de  Savoie  qui  ne  voulait  pas  se  ren- 
dre entièrement  suspect,  ne  put  éviter  alors 
de  conduire  l’armée  dans  les  environs  de 
Véronue,  pour  disputera  l’ennemi  le  passage 
de  l’Adige.  Les  états  de  Venise  devinrent  je 
théâtre  de  la  guerre.  Le  sénat  eut  besoin  de 
toute  sa  dissimulation  pour  ne  donner  aux 
Français  aucun  mécontentement  formel  , cà- 
pable  d’attirer  sur  la  république  les  âcaaxqut 
accompagnent  les  hostilités. 

Le  prince  Eugène  surprit  et  força  le  poste 
de  Carpi  occupé  par  les  Français',  ef  obtint, 
par  cet  avantage  , la  facilité  de  passer  1* A dige 
et  ensuite  le  Mincio.  ' Câlinât  soupçonnai  t-les 
arrières  pensées  du  duc  de  Savoie  ; il  en  écri- 


(i)  Mém.  de  Feviqnières , tom.  3.  ,Qi»incy  , tom.  3. 
Bnrnet , tom.  S.Hist.  d’Italie  j par  Fuutic  Désodoards,. 
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■vit  sou  sentiment  à Louis  XIV.  La  duchesse 
de  Bourgogne  obtint  le  rappel  de  ce  général. 
Le  maréchal  de  Villeroi  fut  envoyé  pour  le 
remplacer. 

Les  deux  maréchaux  se  trouvèrent  ensemble 
à l’aOàire  de  Chiari , dans  le  Bressan  (î).  Le 
prince  Eugène  attendait  un  renfort  de  sept  ou 
huit  mille  hommes  et  sa  grosse  artillerie , sans 
laquelle  il  ne  pouvait  rien  entreprendre  de 
€on«dérable.  Le  maréchal  de  Câlinât  avait 
prévenu  le  maréchal  de  Villeroi  des  Justes  su- 
jets'quUi  avait  de  se  délier  de  la  droiture  du 
duc  de  Savoie  J malgré  celte  observation,  le 
nouveau  général  concerta  avec  Vicior-Amédéo 
le  projet  d’attaquer  le  prince  Eugène  dans 
son  camp  de  Chiari.  En  vain  tous  les  olTiciers 
généraux  condamnaient  cette  entreprise.  Vil- 
leroi envoya  un  aide  de  camp  ordonner  de  sa 
parl^  à C.atinat,  d’attaquer.  Catinat  se  lit  ré- 
péter l’ordre, et  se  tournant  vers  les  officiers 
dont  il  était  entouré  ; « Allons,  messieurs  , ü 
faut  obéir.  » On  marcha  aux  retrancbemens 
autrichiens  j c’était  le  premier  septembre. 

Eugène  , informé  par  Je  duc  de  Savoie  du 


(1)  Lettre  du  roi  de  FranOe  au  pape , coDteoant  les 
motifs  qui  l’eaga^èroBt  & désarmer  les  troupes  du  due 
de  Savoie. 
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^lan  de  l’attaque  (i)  , avait  pris  ses  mesures  ; 
les  Français  furent  constamment  repoussés  : le 
combat  dura  cinq  à six  heures  ; euiin  , ou  fut- 
obligé  de  faire  retraite  apres  avoir  perdu  trois 
ou  quatre  raille  hommes.  La  circonstance  la 
plus  remarquable  de  ce  combat , c’est  que  le 
duc  de  Savoie  s’y  comporta  avec  une  valeur 
distinguée, qui  seule, au  rapport  de Feuquicres, 
aurait  été  capable  de  servir  de  preuve  de  la 
droiture  de  ses  sentimens , si  sa  perfidie  et  sa 
trahison  n’avaient  été  démontrées  (3).  Câlinât 
cherchait  à se  faire  tuer.  11  fut  blessé,  mais  tout 
blessé  qu’il  était , voyant  les  troupes  du  roi  re- 
butées , et  le  maréchal  de  Yilleroi  ne  donnant 
point  d’ordre^  il  avait  dirigé  la  retraite.  Après 
quoi  il  quitta  l’armée,  et  vint  à Versailles  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  à Louis XIV , sans 
se  plaindre  de  personne. 

Le  prince  Eugène  passa  l’Oglio.  Son  armée 
se  répandit  dans  les  pays  situés  entre  cette  ri- 
vière et  l’Adda.  L’Europe  entière  avait  les  yeux 
fixés  sur  ces  premières  hostilités.  On  voyait 
avec  étonnement  le  général  autrichien  rendre 


(1)  Buraet , tom.  5.  Mém.  hist.  et  chron.  pour 
servir  à l’hist.  de  l’Europe  depuis  1600  jusqu’en  1716. 
Qnincy  , tom.  3.  Larrey , tom.  3. 

(2)  Mém.  de  Feüquières  , tom.  3?  p.  33p. 
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inutiles  les  forces  des  deux  courounes  fort  su- 
périeures aux  siennes.  La  renommée  , dont  les 
cent  bouches  vont  exagérant  les  nouvelles  , 
donnait  dans  l’éloignement  aux  succès  du 
prince  Eugène  un  éclat  et  une  importance 
qu'ils  n’avaient  pas.  Les  Napolitains , de  tout 
temps  amoureux  des  nouveautés  , s’étaient  sou- 
levés contre  le  parti  qu’ils  croyaient  aban- 
donné de  la  fortune  (i). 

La  maison  d'Autriche  conservait  dans  Na- 
ples un  grand  nombre  de  partisans.  La  neutra- 
lité embrassée  par  la  cour  de  Rome  , avait  en- 
gagé Clément  XI  à refuser  l’investiture  des 
Deux-Siciles  à Philippe  V et  à Léopold  jusqu’à 
ce  que  leurs  droits  fussent  éclaircis  par  un 
traité  ou  par  le  sort  des  armes  : cette  incerti- 
tude laissait  en  suspens  l’opinion  publique.  En 
vain  le  duc  de  Médina  Cœli  chargeait  de  chaînes 
ceux  qu’il  appelait  les  dissidens  , les  brigues, 
les  cabales  se  multipliaient  en  faveur  de  l’em- 
pereur. Le  cardinal  Grimani  , ambassadeur 
impérial  à Rome  , calculait  attentivement  le 
degré  de  chaleur  des  Napolitains  dévoués  à 
l’Autriche.  Informé  de  la  multitude  des  pla- 
cards affichés  dans  Naples  qui  ne  contenaient 


(i)  Mdm.  de  la  Torri , tom.  3.  Limiers  , tom,  3. 
Quincy  , tom.  3. 
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<Jue  ces  mots  de  l’évangile  (i)  , non  habemus 
Tcgem  nisi  Cœscirem  , il  crut  que  l’instant 
arrivait  de  liâier  l’explosion.  Le  baron  de 
Sassinet,  secrétaire  d’ambassade  , s’introduit 
secrètement  dans  Naples  ; il  arbore  la  ban- 
nière impt'riale  , le  aa  septembre,  et  rassem- 
ble quelques  milliers  de  lazaronnis.  Les  ré- 
voltés, ayant  à leur  tête,  Carlo  de  Sagro  , 
noble  napolitain  , s'emparent  de  l'église  de 
Saint-Laurent,  de  la  tour  Sainte-Claire  et  de 
plusieurs  autres  postes.  On  avait  fait  accroire 
au  bon  Léopold  , que  tel  était  l’amour  des  Na- 
politains pour  l’auguste  maison  d’Autriche  , 
qu’à  la  première  occasion  ils  prendraient  si- 
multanément les  armes  pour  chasser  les  Espa- 
gnols et  les  Français;  mais  à peine  le  tumulte 
éclatait  que  la  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse vint  se  ranger  auprès  du  vice-roi.  Le 
magistrat  de  Naples  ne  tarda  pas  lui-même 
d'assurer  le  duc  de  Médina  Cœli  de  la  fidélité 
des  différens  corps  populaires. 

Cependant  les  émissaires  de  la  cour  de 
Vienne  ayant  levé  des  troupes  à Rome  , à Be- 
nevent  et  dans  d’autres  lieux  circonvoisins  , 
marchaient  rapidement  vers  Naples;  mais  eu 


(l)  Giannone  qui  termine  à cette  époque  son  his- 
toire de  .Naples  , passe  sous  silence  cet  événe- 
ment. > 
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jyoï.  apprenant  que  le  projet  était  éventé  , ces 
troupes  se  dissipèrent.  La  garnison  des  forte- 
resses qui  défendent  le  port  de  Naples  , ren- 
forcées de  quatre  mille  hommes  , levés  par  le 
vice-roi , eut  bientôt  chassé  les  rebelles  des 
postes  occupés  par  eux.  Carlo  de  Sagro*  le 
baron  de  Sassinet  et  quelques  autres  chefs  tom- 
bèrent dans  les  mains  des  vainqueurs;  les  uns 
eurent  la  tète  tranchée , les  autres  périrent  ea 
prison. 

Le  roi  Guillaume  voyant  la  guerre  coramen- 
• cée  en  Italie , ayant  prorogé  le  parlement , 
était  venu  à la  Haye  au  mois  de  juillet. 
Louis  XIV  venait  de  mettre  sur  pied  deux  «ar- 
mées au  nord  et  à l'est  de  la  France.  La  pre- 
mière , commandée  par  le  maréchal  de  Bouf- 
flcTS,  était  de  quatre-vingt-quinze  bafaillonset 
de  cent  quinze  escadrons.  Ces  troupes  furent 
occupées  à faire  des  lignes  pour  mettre  à cou- 
vert les  Pays-Bas' espagnols  des  attaques  pré- 
sumées de  la  part  des  Anglais  etdesHollandais. 

* La  gauche  de  ces  lignes  commençait  au-dessous 
d’Anvers;  elles  s'étendaient  sur  les  bords  de 
la  Demcr,  passaieutà  A rschot  jusqu’à  l’endroit  , 
où  la  Gliette  perd  son  nom  , continuaient  le 
long  de  cette  rivière  pour  joindre  la  Mehai- 
gne  qu’elles  suivaient  jusqu’à  la  Meuse  et 
finissaient  aux  faubourgs  de  Hui.  Ces  travaux 
s’étendaient  près  de  cinquante  lieues.  Des  re- 
doutes-j  des  demi-lunes  et  des  basuons  s’éle- 
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Taient  de  toute  part  pour  commander  la  plaine. 
Les  lignes  claienl  fraisées  ^ palissadees  et  cou- 
vertes par  un  fossé  de  vingt-quatre  pieds  de 
largeur  et  de  douxe  de  profondeur.  La  cam- 
pagne fut  employée  à ces  ouvrages  immenses, 
sans  commettre  aucun  acte  d’hostilité. 

La  seconde  armée  , forte  de  soixante-deux 
bataillons  et  de  cent  escadrons  , rassemblée 
aux  bords  du  Rhin , se  tint  égalejneut  sur  la 
défensive  ; elle  paraissait  n’avoir  d’autre  objet 
que  d'offrir  des  secours  aux  alliés  de  la 
France  s’ils  étaient  attaqués  par  l’empereur. 


CHAPITRE  XV, 

Surprise  de  Crçmone  par  le  prince  Eugène. 
Voyage  de  Philippe  V en  Italie. 


Le  prince  Eugène  couiinuait  ses  progrès  en 
Italie.  Le  duc  de  Modène  lui  avait  livré  sa 
forteresse  de  Bcrsello , près  du  Pô.  Maître  de 
cette  place  , il  avait  pris  scs  quartiers  d’hiver 
à l’une  et  à l’autre  rive  du  Pô.  En  vain  le  duc 
de  Parme  réclamait  rimmupité  du  Si.  Siège  , 
dont  il  était  vassal,  pour  cloigucr  les  Autri- 
chiens de  ses  étals,  à peine  put-il  obtenir  d’en- 
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voycr  uu  commissaire  auprès  de  l’armée  im- 
périale pour  prévenir  le  désordre  qu’elle  com- 
raeltait.  Mantoue  était  bloquée  depuis  le  10 
janvier  ; quatre  mille  hommes  d’infanterie  et 
six  cents  cavaliers  avaient  ordre  de  resserrer 
la  place  ; c’était  une  fausse  attaque.  Eugène 
.avait  résolu  d’enlever,  par  un  coup  de  main, 
la  ville  de  Crémone,  où  se  trouvaient  le  quar- 
tier-général et  les  principales  munitions  de 
l’armée  française. 

Un  jour  (i)  que  le  maréchal  de  Villeroi 
dormait  avec  sécurité  dans  celte  ville , il  est 
éveillé  au  bruit  des  charges  de  mousqueterie. 
Il  se  lève  à la  hâte  et  monte  à cheval;  la  pre- 
mière chose  qu’il  rencontre  c’est  un  escadron 
ennemi.  Le  maréchal  fait  prisonnier  est  con- 
duit hors  de  la  ville  sans  pouvoir  deviner  la 
cause  d’un  événement  aussi  étrange.  Les  Au- 
trichiens étaient  dans  la  place.  La  maison  du 
curé  de  Sainte-Marie  - la  - Neuve  se  trouvait 
contiguë  au  rempart  ; elle  communiquait  à un  \ 
egoùl  qui  aboutissait  hors  de  la  ville.  Ce  prêtre, 
sur  l’espoir  d’une  récompense,  avait  prévenu 
le  prince  Eugène  que  , par  cet  égoût  , on 
pouvait  introduire  des  soldats  dans  la  ville.  Le 
local  ayant  été  examiné  par  des  ingénieurs  , 


• (j)Bnrnet,  fotn.  5 Fcuqiiières  , lom,  3.  Hist.  du 
yrincc  Eugène. 
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il  fut  conrenu  de  tenter  cette  entreprise  dorant 
la  nuit  du  3i  janvier  an  i®*".  février.  Les  trou*- 
pes  qui  se  proposaient  d’entrer  dans  la  ville 
par  l’aqueduc  , s’avancent  sans  bruit  par  une 
nuit  noire , elles  arrivent  au  bord  d’un  fossé 
plein  d’eau  sur  lequel  on  jeta  un  pont.  Quatre 
cents  hommes  s’engagent  dans  le  souterrain  , 
pénètrent  sans  accident  dans  la  maison  du 
curé , égorgent  la  garde  d’une  porte  voisine. 
Le  prince  Eugène  entre  à la  tête  de  quatre 
mille  hommes.  Ce  prince  avait  fait  six  lieues 
sans  qu’aucun  général  français  ou  espagnol 
eût  eu  le  moindre  soupçon  de  sa  marche.  Un 
hasard  confondit  sa  hardiesse. 

La  garnison  extrêmement  nombreuse , reve- 
nant de  sa  première  surprise , se  rassemblait 
dans  trois  endroits  dilTérens  : deux  réginiens 
irlandais  arrêtaient  les  efforts  des  Autrichiens. 
L’officier  qui  avait  fait  prisonnier  le  maréchal 
de  Villeroi  se  présente  devant  eux , de  la  part 
du  prince  Eugène , pour  leur  offrir  une  capi- 
tulation : ils  le  font  prisonnier  lui  - même. 
Jamais  ville  n’avait  été  surprise  avec  plus  d’au- 
dace ni  défendue  avec  plus  de  valeur.  Le 
prince  Eugène  attendait  un  détachement  de 
son  armée  qui  devait  venir  par  le  pont  de 
Crémone  sur  le  P6  : ce  pont  était  gardé  par 
euviron  cent  Français.  Un  régiment  de  cuiras- 
siers ailcmands  avait  été  chargé  de  l’attaquer  au 
moment  où  le  prince  Eugène  entrait  dans  la 
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ville;  il  fallait,  pour  cet  effet,  qu’étant  entrée 
par  la  porte  voisine  de  l’égoùi , ils  sortissent 
sur-lc'champ  par  la  porte  opposée  et  qu’ils 
courussent  au  pont  : iis  y allaient;  le  guide 
qui  les  conduisait  fut  tué  d’un  coup  de  fusil , 
tiré  d’une  fenêtre.  Les  cuirassiers  prennent 
une  rue  pour  une  autre;  ils  allongent  leur 
chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de  temps,  Içs 
Irlandais  se  jettentà  la  porte  du  pont  et  repous- 
sent les  cuirassiers  ; les  Français  profitent  du 
moment  pour  couper  le  pont  ; alors  le  se- 
cours attendu  par  le  prince  Eugène  ne  put 
arriver. 

Ce  général  n’ayait  que  quatre  mille  hom- 
mes. La  garnison  était  d’environ  cinq  mille 
combattans  ; les  bourgeois  , craignant  le  pil- 
lage , la  renforçaient.  I.es  Autrichiens,  après 
avoir  combattu  tout  le  jour',  et  toujours  maîtres 
de  la  porte  par  laquelle  ils  étaient  entrés,  se  re- 
tirèrent enfin , emmenant  avec  eux  le  maré- 
chal de  Villeroi  et  plusieurs  officiers  généraux 
français  et  espagnols.  Crémone  fut  sauvée. 

Louis  XIV  avait  acquis  des  preuves  de  l’in- 
fîdéliié  du  duc  de  Savoie  (i).  On  savait  que 
l’empereur  lui  offrait  le  Montferrat  et  que  le 
duc  formait  des  demandes  plus  considérables. 
On  était  décidé  de  rompre  avec  lui , et , pour  en 


(l)  Lettre  de  Louis  XIV  au  pape  Cle’meDt  XI. 
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trotWFcr  une  occasion  , il  fut  convenu  que  Phi- 
lippe V se  mettrait  lui-mêrae  à la  tête  de  son 
armée  dans  le  Milanais.  Ce  prince,  parti  de 
Barcelonne  le  8 avril , aborda  le  1 5 au  port 
de  Bayes  et  fil  le  lendemain  son  entrée  dans 
Naples.  La  présence  du  roi  était  plus  néces- 
saire dans  le  Milanais  qu’à  Naples.”  Apres  avoir 
pris  toutes  les  précautions  pour  éteindre  les 
dernières  semences  des  troubles  qui  s’étaient 
manifestés  l’année  précédente,  étayant  nomme 
le  duc  d’Escalona  vice-roi  de  Naples  , à la 
place  du  duc  de  Médina  Cœli , qui  venait  de 
mourir,  il  s’embarqua  le  a juin  sur  les  galères 
de  Naples , visita  l’étal  des  Présides  , reçut 
à bord  de  sa  galère  la  visite  du  grand  duc  de 
Toscane  et  de  sa  famille,  et  prit  terre  à Li- 
vourne. 

Tous  les  ambassadeurs  des  puissonces 
d’Italie  l’attendaient  a Gênes  pour  le  compli- 
menter. Ceux  de  la  rcpublirpie  de  Venise 
tachèrent  de  lui  faire  agréer  le  sysièînc  de 
neutralité  auquel  ils  s’étaient  dé(errain>'’s,  dans 
la  crainte,  disaicn'-ils , d'attirer  sur  îa  répu- 
blique les  armes  ottomanes.  De  Gènes,  Phf- 
lippe  vint  à Final  , où  le  duc  de  Savoie  s’était 
transporté.  Victor  Amédéc  qui  mcitait  dès 
Jors  la  dernière  main  à son  traite  avec  !’«.m- 
pereur,  se  plaignait  que  les  cours  de  France 
et  d’Espagne  n’avaient  pas  pour  fui  les  égards 
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qu’il  croyait  mériter.  Philippe  arriva  le  i8 
juin  à Milan  3.  il  fit  peu  de  séjour  dans  cette 
ville. 

Villeroi  avait  été  remplacé  par  le  duc  de 
Vendôme.  Ce  prince  ressemblait  à Henri  IV, 
son  grand-père,  par  son  intrépidité  ; il  ne 
passait  pas  pour  méditer  ses  desseins  [avec 
autant  de  profondeur  que  le  prince  Eugène, 
et  pour  entendre,  comme  lui,  l’art  d’assurer 
les  subsistances  à une  armée  3 mais,  les  jours 
de  bataille , il  réparait  tout  par  une  présence 
d’esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril  aug- 
mentait 3 moins  propre  , à ce  qu’on  disait , pour 
une  guerre  défensive  que  le  prince  Eugène  , 
mais  plus  fait  pour  une  guerre  vive  et  of- 
fensive. 

A force  d’haïr  le  faste  , sa  négligence  était 
si  entière  qu’on  le  vit  souvent  manquer  du 
nécessaire  5 son  frère , le  grand  prieur  qui 
commanda  sous  lui  en  Italie  , partageait  les 
mêmes  défauts.  Philippe  entrait  dans  Milan, 
lorsque  le  nouveau  général  battait  un  corps 
de  cinq  mille  Allemands  à Santa  Vittoria  3 un 
détachement  français  surprenait  fteggio,  et  le 
duc  de  Modène , pour  prix  de  son  dévoue- 
ment envers  la  maison  d’Autriche , se  trou- 
vait dépouillé  de  ses  états.  Philippe  V parut 
à l’armce , et  assista  à la  bataille  de  Luzara , le 
1 5 août , où  lès  Impériaux  furent  défaits.  Ce 
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prince  se  flattait  de  les  renvoyer  en  Alle- 
magne , lorsque  les  cvéneniens  de  la  guerre 
le  forcèrent  de  repasser  en  Espagne  avec  une 
partie  de  son  armée. 


CHAPITRE  XVI. 

Retour  de  Philippe  V en  Espagne.  Mort 
de  Guillaume  , roi  d’ Angleterre.  L’em- 
pereur , la  reine  Anne  et  les  états 
généraux  déclarent  la  guerre  à la  France. 
Campagne  des  Pays-Bas  et  d’ Allemagne. 
Bataille  de  Fridlingue. 

T /AMirante  de  Castille  et  quelques  autres 
grands  d’Espagne  s’étaient  déclarés  en  faveur 
de  l’archiduc  Charles , auquel  la  cour  de 
''  Vienne  donnait  le  litre  de  roi  d’Espagne,  sous 
le  nom  de  Charles  III. 

Guillaume  , roi  d’Angleterre  , était  mort  le 
19  mars,  d’une  chute  de  cheval;  la  princesse 
Anne  lui  succéda.  Elle  était  mariée  au  prince 
de 'Danemarck , qui  ne  fut  que  son  premier 
sujet.  L’antipathie  qu’elle  avait  constamment 
marquée  envers  le  roi  Guillaume , faisait  pré- 


Digiiized  by  Google 


ï7®a* 


IIO  HIST.  DE  FR.  , II®.  P.  , L.  XXII. 

“ sumer  qu’elle  n’entrerait  pas  dans  ses  vues  ; 
on  fut  trompé  : à peine  elle  montait  sur  le 
trône  que  les  mesures  les  plus  vigoureuses 
étaient  prises  par  les  Anglais  en  faveur  de 
la  maison  d’Autriche  (i). 

Dès  les  premiers  jours  de  son^ avènement 
au  trône,  elle  envoya  le  comte  de  Malborough 
en  Hollande  , pour  assurer  les^ états  généraux 
que  rien  ne  serait  changé  dans  les  mesures 
prises  pour  la  guerre  avec  la  France  ; elle 
n’était  pas  formellement  déclarée  : ce  fut  le 
sujet  de  trois  manifestes  publiés  , le  même 
jour,  i5  de  mai,  par  l’Empereur,  la  reine 
Anne  , et  les  états  généraux  des  Provinces- 
Unies.  L’empereur  insistait  sur  ce  qu’il  ap- 
pelait l’intrusion  du  duc  d’Anjou  et  sur  l’in- 
troduction des  troupes  françaises  dans  les 
places  de  l’électorat  de  Cologne.  Les  états 
généraux  se  plaignaient  de  ce  que  Louis  XIV, 
au  lieu  de  s’en  tenir  au  traité  de  partage  , 
régnait  en  Espagne  avec  une  autorité  si  for- 
midable que  la  liberté  de  l’Europe  se  trouvait 
dans  un  danger  évident.  La  reine  Aune  dé- 


(l)  Continuât,  de  Rapin  Thoiras  , toni.  ii.Burnet, 
tom.  5.  Leclerc , tom.  3.  Hist.  d’Angleterre  , sous  Guil- 
laume UI. 
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clarait  qu’elle  n’avait  d’autre  vue  que  d’assurer 
l’équilibre  de  l’Europe. 

Ou  s’attendait , à Versailles  , "à  ces  déclara- 
tions ; les  préparatifs  les  plus  formidables 
étaient  faits.  On  avait  créé  ^ durant  l’hiver  , 
cent  régimeas  nouveaux  d’un  bataillon  chacun  j 
ces  régimens  furent  donnés  à des  colonels  qui 
les  levèrent  à leurs  dépens.  Leroi  se  proposait 
d’avoir  trois  armées  en  campagne;  une  eu 
Flandre , commandée  par  le  duc  de  Bour- 
gogne , ayant  sous  ses  urrlres  le  maréchal  de 
BoufDers;  la  seconde  sur  le  Rhin  , dont  Je 
maréchal  de  Catinat  fut  déclaré  général  ; la 
troisième  était  celle  d’Italie. 

Avant  que  la  guerre  eut  été  déclarée,  les 
Autrichiens  avaient  fait  le  siège  de  Keisers- 
werl  sur  le  Rhin,  qui  ne  fut  pris  qn’après 
deux  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  comte  de 
Tallard , qui  commandait  les  Français  avant 
l’arrivée  du  maréchal  de  Câlinât,  n’ayant  pas 
des  troupes  assez  considérables  pour  forcer 
les  Autrichiens  à lever  le  siège , avait  cher- 
ché à leur  faire  acheter  chèrement  cette  place. 
Campé  au  delà  du  Rhin , il  ravitaillait  la 
place  toutes  les  fois  qu’elle  en  avait  besoin  : 
ce  qui  rendit  ce  siège  très-long  et  très-meur- 
trier. 

Le~maréchal  de  Boufflers  s’était  rendu  de 
bonne  heure  à l’armée  de  Flandre.  Les  tj-oupes 
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alliées  ne  moDtaient  alors  qu’à  vingt-cinq  mille 
hommes,  partagés  (i)  en  deux  corps  j l’un 
commandé  par  le  comte  d'Aihlone  en  atten- 
dant l’arrivé^  du  duc  de  MalborougL , géné- 
ralissime de  l'armée  combinée  d’Angleterre 
et  de  Hollande  , et  l’autre  par  le  comte 
de  Tilly.  Le  premier  campait  auprès  deCIcves, 
l’autre  auprès  de  Soutteu.  La  grande  supério- 
rité des  forces  du  maréchal  lui  permettait 
d’attaquer  et  de  détruire  ces  deux  corps,  l’un 
après  l’autre;  c’était  le  moyen  de  forcer  le 
comte  de  Nassau,  général  de  l’armée  autri- 
chienne de  lever  le  siège  deKeizerswert,  place 
appartenante  à l’électeur  de  Cologne.  Les 
Français  se  mirent  en  marche  la  nuit  du  25  au 
26  avril  ; mais,  n’ayant  pas  fait  assez  de  dili-« 
gence  , Tilly  proiltant  de  ce=  délai , décampa 
sabitement,  et  fut  joint  dans  les  environs  de 
Clèves  par  le  comte  d’Athlone  auquel  il  avait 
donné  avis  de  sa  marche.  Le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  alors  à l’armée  ; elle  était  dans 
le  camp  qiie  Tilly  venait  d’abandonner. 

Dans  l’intervalle  la  guerre  entre  la  France 
et  l’Empereur  avait  été  déclarée.  On  pour- 
suivit les  Autrichiens;  ils  s’étaient  retranchés 
avec  soin.  Le  duc  de  Bourgogne'  devait  les 

■J  * ■ ■ ' _ M 

(i)  Buract , tonC  5.  Qiiincy  , lom.  3.  .• 
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attaquer  de  front , tandis  que  deux  corps  sé- 
parés les  tourneraient  par  leur  gauche  et  par 
leurs  derrières.  Le  projet  était  beau  , dit  ingé- 
nucment  Quincy  ®ût  été  exécuté  si  les 

ennemis  avaient  attendu,  mais  ils  décampèrent 
dès  qu’ils  virent  venir  les  Français.  Si  la 
marche  eût  été  plus  vive  et  mieux  réglée  , 
ils  n’auraient  pas  eu  le  temps  de  décamper; 
on  attendit  jusqu’au  lendemain.  Tel  était  le 
caractère  du  maréchal  de  Boufflers , plein  de 
bravoui*e  un  jour  de  bataille,  il  se  montrait 
timide  , irrésolu  dans  le  conseil  ; la  crainte 
de  ne  pas  réussir  lui  inspirait  une  trop  grande 
circonspection.  On  poursuivit  l’armée  fugi- 
tlve'(2),  sans  engager,  comme  on  pouvait  le 
faire,  quelque  action  particulière  qui  eût  re- 
tardé sa  marche; on  la  poussa  jusqu’aux  portes 
de  IVimègue  : elle  se  jeta  en  désordre  dans 
les  fortifications  de  cette  place.  Le  comte 
• d’Athlone  passa  le  Vohal.  L’armée  française, 
après  avoir  pillé  les  environs  de  Nimèguc,  re- 
vint établir  son  quartier  général  à Clèves. 

L’armée  des  alliés  se  formait  insensiblement 
et  devint  bientôt  supérieure  en  nombre  à celle 
des  Français.  Le  duc  de  Malborough  y arriva 


(i)  Quincy  , tom.  3 , p.  55i. 

(a)  Limiers , tom.  3,  Burnet , tom,  5. 
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lÿoZ~  Je  premier  juillet  (r).  Ce.fut  l’homme  le  plu» 
fatal  à la  grandeur  de  Louis  XIV  , ne  ressem* 
Liant  d’aucune  manière  à ces  généraux  aux- 
quels un  ministre  donn^  par  écrit  le  projet 
d’une  campagne  et  qui , apres  avoir  suivi  à 
la  tète  d'uuc  armée  les  ordres  du  cabinet , re- 
viennent briguer  l’honneur  de  servir  encore.  U 
gouvernait  alors  la  cour  de  Londres , et  par  le 
besoin  qu’on  avait  de  lui  et  par  l’ascendant 
que  sa  femme  avait  acquis  sur  l’esprit  de  U 
reine.  11  menait  le  parlement  par  son  crédit 
et  par  celui  du  grand  trésorier  Godolphin  , 
dont  le  fils  épousa  sa  fille.  Ainsi , maître  de 
la  cour , du  parlement , de  la  guerre  et  de^ 
finances,  plus  roi  que  n’avait  été  Guillaume, 
aussi  politique  que  lui,  et  beaucoup  plus  grand 
çapiti|jne  , il  fit  plus  que  les  alliés  n’osaien| 
espérer.  11  avait  pir-dessus  tous  les  généraux 
de  son  temps  , cette  tranquillité  de  courage  au 
, milieu  du  tumulte,  et  cette  sérénité  d’ame  dans  . 
le  péril  qui  douas  tant  d'avantage  à un  général 
un  jour  de  b<  taibe.  s'il,.,  ' 

JJdalborough , guerrier  infatigable  pendant 
]a  campagne  , devenait  un  négociateur  ba*; 
bile  pendant  l’hiver.  Il  allait  à la  Haye  et 


(i)  Coiit  do  Rapin  Thoiras , tom.  II.  Moro,  defeu- 
quières.  Yullaii;*, ^èclc  deLçmisXIV  , UiQ>,  f.  < 
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dans  les  cours  d’Allemagne  ; il  persuadait  les 
Hotiandais  de  s’épuiser  pour  abaisser  le  rôi 
de  France.  11  excitait  le  ressentiment  de  l’élec- 
teur palatin  ; il  flattait  la  flerté  de  l’électeur  de 
Brandebourg.  Lorsque  ce  prince  voulut  être 
roi,  il  lui  présentait  la  serviette  à table  , pour 
en  tirer  un  secours  de  sept  à huit  mille  hom- 
mes. Le  prince  Eugène,  de  son  côté , ne  Unis- 
sait une  campagne  que  pour  aller  faire  lui- 
même  a Vienne  les  préparatifs  de  l'autre.  On 
sait  si  les  armées  en  sont  mieux  pourvues  quand 
le  générai  ne  dépend-pas  d’un  ministre.  Ces 
deux  guerriers ,’'taotôt,coaimandant  ensemble^ 
tantôt  séparément , forent  toujours  d’intelli- 
gence. Us  conféraient  souvent  à la  Haye  avec 
le  grand  pensionnaire  Heinsius  et  te  greffier 
Fagel , qui  gouvernaient  les  Provinces-Unies 
avec  autant  de  lumières  que  les  Bamevelt  et 
les  Jean  de  VVÿb,  et  avec  plus  de  bonheur,  lis 
faisaient  de  CQpcert  mouvoir  les  ressorts 
la  moitié  de-^WBtlIrope  contre  la  maison  de 
Bourbon.  Le  ministère  de  France  était  alors 
trop  faible  pour  résister  à ces  forces  réunies. 
Le  secret  de  leur  projet  de  campagne  fut  tou- 
jours gardé  entre  eu3^  ; ils  arrangeaient  eux- 
mêmes  ce  projet  et  ne  le  confiaient  qu’à  ceux 
qui  devaient  les  seconder  au  moment  de 
l’exécution. 

Chamiiiard,  au  contraire  , n’était  ni  poK-‘ 
tique ni  guerrier,  ni  même  homme  de  fs- 
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nance.  Dans  l’impuissance  de  faire  par  lui^ 
même  les  plans  de  campagne , il  les  recevait  de 
plusieurs  mains  subalternes,  comn>e  je  l’ai  déjà 
observe.  Son  secret  était  divulgué  avant  même 
qu’il  sût  précisément  ce  qu’il  voulait  faire  : 
c’est  ce  que  Feuquières  lui  reproche  avec  rai- 
son. Madame  de  Maiutenon  avoue,  dans  ses 
lettres,  que  cet  homme  qu’elle  avait  choisi, 
était  un  ministre  incapable  : ce  fut  une  des 
principales  causes  des  malheurs  de  la  France.. 

Dès  que  Malborough  eut  le  commandement 
des  .armées  confédérées,  il  montra  qu’il  avait 
appris  l’art  de  la  guerre  sous  Turenne.  Ce 
général  avait  jugé  que  cet  Anglais  serait  un 
grand  homme,  il  gagna  du  terrain  sur  les 
Français  sans  combattre.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, «près  avoir  vu  pi’endre  plusieurs  places , 
après  avoir  été  forcé  de  reculer  par  les  mar- 
ches savantes  de  son  adversaire , revint  à Ver-  . 
saÿles  au  milieu  de  la  campagne,  noufflers^resta 
seul  témoin  des  succès  de  M4k>orough  , qui 
prit  Verdo,  Ruremonde,  Liège,  avançant  lou- 
joiirs  et  ne  perdant  pas  un  moment  sa  supé- 
riorité. 

Mulborongh  de  retour  à Londres  après  cette 
campagne,  fut  remercié  par  les  deux  cham- 
bres du  pariement  , dont  les  députés  vinrent  , 
le  conipiiineuier  dans  sa  maison.  i 

Les  mauvais  succès  étaient  d’autant  plus  sen- 
sibles à lu  cour  de  France  qu’elle  devait  se  les 
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attri'buer  par  son  irrésolution.  Il  est  vrai  qu’on  ~ 
avait  beaucoup  de  places  et  une  grarido  éieti- 
due  de  pays  à garder;  niais  le  meilleur  moyeu 
de  garder  un  pays  est  d’avoir  une  bonne  ar- 
mée qui  observe  de  près  l’ennemi , le  gène  dans 
ses  mouvemens-,  et  l’empèche  de  rien  entre- 
prendre. Coudé,  Xurenne  et  Luxembourg  se  i 
conduisaient  ainsi.  Les  grandes  leçons  données 
par  ces  généraux  avaient  été  mieux  retenues 
par  les  étrangers  que  par  les  Français. 

D’après  le  mauvais  plan  fait  par  Cbamillard 
de  garder  partout  la  défensive  , Câlinât  ii’eut 
sur  le  Rhin  que  des  forces  médiocres  ; à peine 
montaient-elles  à trente  mille  hommes.  L’Em- 
pereur , au  contraire  , s’élait  mis  en  mesure 
d’agir  offensivement;  il  avait  deux  armées  sur 
le  Rhin  : la  première  , commandée  par  Joseph, 
roi  des  Romains  , et  la  seconde,  conduite  par^ 
le  comte  de  ISnssau. 

Aussitôt  que  la  guerre  fut  déclarée,  les  Im- 
périaux passant  le  Rhin  se  présentent  devant 
Landau  : c’était  un  village  dont  Vauhan , à l’issue 
de  la  guerre  de  la  Hollande,  avait  fait  une  place 
très-forte.  Le  roi  des  Romains  employa  six 
semaines  à faire  ses  apjiroches  et  à fermer  toutes 
les  voies  de  secours  ; il  y réussit  si  bien  que 
• les  Français  ne  purent  jamais  en  approcher. 
Landau  se  défendit  quatre-vingt-quatre  jours 
Qt  nè  fut  pris  qu’à  la  lin  de  la  canipagnd. 

Pendant  ce  siège,  Louis  XIV  acheva  de  s’at-. 
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1700,  tacher  le  duc  de  Bavière  en  lui  cédant  la  sou- 
veraineté des  Pays-Bas  espagnols)  il  .eût  pro- 
bablement évité  la  guerre  en  faisant  cette  cçs- 
sion  quelques  rtiois  plutôt*  Les  Hollandais,  as- 
surés de  n’avoir  plus  les  Français  pour  voisins^ 
se  seraient  portés  d’autant  plus  'volontiers  à 
conserver  la  paix  j que  l’Etat  était  troublé  par 
des  dissensions  intérieures.  Le  stalliondérat 
venait  d’être  supprimé  en  Hollande  après  la 
mort  du  roi  Guillaume  : ce  nouvel  ordre  de 
choses  exigeait  les  ménagemens  les  plus  dé- 
licats. La  succession  de  Guillaume  devint  le 
sujet  d’un  difFérend  entre  le  roi  de  Vrnsse  , 
cousin  germain  de  ce  monarque , par  sa  'mère 
Louise  de* Nassau -Orange , et  le  prince  de 
Nassau-Diesi.  Le  roi  de  Prusse  alléguâit  en  sa 
faveur  le  testament  de  Frédéric-Henrid’Orange, 

• ^'qui  avait  substilûé  ses  biens , en  cas  d’extinction 

de  sa  postérité  male , à sa  fille  , épouse  du 
grand  électeur.  Ce  prince  de  Nassau  avait  pour 
lui  le  testament  du  roi  Guillaume  , dont  les 
états  généraux  étaient  exécuteurs.  Les  biens  de 
la  succession  consistaient  datas  les  principautés 
d’Orange  et  de  Moeurs  , et  dans  de  superbes 
terres  en  Flandre,  en  Hollande  et  en  Zélande.  ' 
Louis  XIV  mit  le  prince  (fe  Conti  en  possession 
de  la  principauté  d’Orange  : les  difficultés  pour  . 
le  reste  de  U succession  ne  furent  terminées 
qu’en  1*752.  La  principauté  de  Moeurs,  le  comté 
de  Lingen,  et  les  autres  terres  situées  dans  1© 
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BrabaDl*Aulrîchieti  écharent  au  roi  de  Prusse  ; 
le  prince  de  Nassau-Diest  reçut  les  marquisats 
deFlessingue  et  deVeere,  la  baronnie  deBrcda 
«t  les  autres  domaines  dans  l’étendue  des  Pro- 
vinces-lJnies. 

Joseph,  roi  des  Romains,  s’était  proposé 
en  prenant  Landau  de  s^ouvrir  rentrée  de  la 
Champagne  eh  passant  par  la  Lorraine  ; mais 
Câlinât,  trop  faible  pour  attaquer  les  Aulri- 
ehiens , gardait  les  passages  avec  tant  d’exac- 
titude , que  ce  prince  repassa  le  Rhin  pour 
côtoyer  la  droite  du  fleuve  , dans  le  dessein 
de  jeter  des  ponts  entre  Brissae  et  Huningue  , 
et  de  rentrer  dans  la  Haute-Alsace. 

Dans  l’armée  de  Catinat  servait,  en  qualité 
de  lieutenant  général,  le  marquis  de  Villars  , 
que  l’on  vit  dans  la  suite  maréchal  , duc  ëe 
Villars  et  généralissime  des  armées  do  France 
et  d’Espagne  à l’àge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
11  avait  été  l’artisan  de  sa  fortune  par  son  opi- 
niâtreté à faire  au  delà  de  son  devoir. 

Il  n’y  a gtjère  eu  d’homme  dont  la  fortune 
ait  fait  plus  de  jaloux;  on  lui  reprocha  jusqu’à 
ses  richesses , quoique  médiocres  , et  acquises 
par  des  contributions  exigées  sur  les  ennemis, 
prix  légitime  de  sa  valeur  et  de  sa  copjlulte. 
11  ne  jouit  de  sa  renommée  que  vers  l'àge  du 
quatre-vingts  ans.  11  fallait  qu’il  surv*écùt  à 
toute  la  cour  pour  goûter  pleinement  sa 
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— — — . gloire;  c’est  que  le  maréchal  de  Viilars.n^ 
*703.  connaissait  pas  l’intrigue.  Il  dit  un  jour  au  roi, 
devant  toute  la  cour  , lorsqu’il  prenait  congé 
pour  aller  commander  l’armée  : « Sire,  je  vais 
combattre  vos  ennemis  , je  vous  laisse  au  mi-: 
lieu  des  miens.  » Il  dit  aux  cburlisaus  du  duc 
d’Orléans , régent  du  royaume  , riches  par  le  ' 
bouleversement  de  l’état , appelé  système 
fi  Pour  moi , je  n’ai  rien  gagné  que  sur  les 
ennemis.  » Ces  discours  rabaissaient  trop  les 
hommes  déjà  assez  irril’és  par  son  bonheur  et 
humiliés  par  ses  talons. 

Lorsque  le  roi  des  Romains  eut  repassé  le 
Rhin  , le  roi  instruit  que  ce  prince  se  propo-, 
çait  de  se  porter  sur  la  Haute-Alsace  , désirait 
, que  Catinat  prévînt  cet  événement  en  passant 
li^-même  le  fleuve,  et  en  attaquant  les  Impé- 
riaux dans  la  Souabe  ; c’était  le  moyen  de  s’our, 
vrir  une  route  en  Bavière  et  de  combiner 
l’armée  française  avec  celle  du  duc  ; mais 
l’armée  du  roi  des  Romains  étant  beaucoup, 

- plus  nombreuse  que  celle  de -France,  Catinat 
trouvait  ce  parti  trop  hasardeux.  Villars  qui, 
avait  résolu  d’être  maréchal  de  France  ou  de 
périr,  hasarda  ce  que  Catinat  n’osait  faire;  il 
passe  le  Rhin  sur  un  pont  construit  à Hunin- 
gue  , s’empare  de  INeubourg,  et  se  présente 
devant  l’armée  impériale.  Le  roi  des  Romains 
fut  généralement  blâmé  de  ne  s’éire  pas  oppqsé 
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^ ce  passage  comme  il  pouvait  le  faire  ; au  lieu 
jie  songer  à réparer  cette  première  iaulc, 
if  en  fil  une  seconile. 

Son  armée  occupait  la  plaine  entre  le  Rhin 
et  les  hauteurs  vis-à-vis  Huningue  , à la  droite 
du  fleuve  3 sa  gauche  vers  le  territoire  de  Bàle, 
et  sa  droite  auprès  du  village  de  Frldlinguc  ; 
ou  était  au  milieu  d’octobre.  Le  mouvement 
des  Français  ne  lui  laissait  plus  d’espoir  de 
pénétrer  en  Alsace,  La  difiiculté  des  subsis- 
tances le  détermina  à séparer  son  armée  pour 
la  mettre  en  quartiers  d’hiver  ; il  croyait  les 
Français  hors  d’état  de  troubler  ce  mouvement , 
parce  que,  d’un  coté,  il  leur  était  supérieur  en 
nombre  , et  dq  l’aufre  , une  partie  de  leurs 
troupes  se  trouvait  encore  dans  les  îles  formées 
par  le  fleuve  au-dessous  d’Huniugue.  11  sépare 
son  infanterie  de  sa  cavalerie  , envoie  la  pre- 
mière sur  les  hauteurs  pour  s’étendre  dans  les 
villages  ; sa  cavalerie  marche  entre  l’infan- 
terie (1)  et  Fridiingue..  Au  delà  de  ce  village 
s’olfrail  un  défilé  par  lequel  elle  devait  passer. 
Villars  profite  de  cette  retraite  pour  attaquer 
les  eu  ternis , le  14  octobre.  Son  armée  passe 
l^pidement  le  Rhin  3 il  partage  ses  troupes 


(i)  Feuqtiières , totn.  3.  Cont.  dç  Rapin  Thoiras. 
Larrey,  toni.  3. 
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1702.  comme  le  roi  4^5  Romains  ; son  infanterie; 
marche  vers  les  hauteurs  et  sa  cavalerie  \e0 
Fridlingue.  L’infanterie  marchait  avec  tine  ar- 
deur excessive  qui  lui  aurait  été  funeste  si 
l’ennemi  avait  su  profiter  du  désordre  où  sa 
précipitation  l’avait  mise  ; mais  l’avant-garde 
étant  déjà  irès-éloignée , l’arrière-garde  dou- 
blait le  pas  pour  la  joindre.  Les  bois  et  les- 
défilés  dont  cette  armée  était  couverte , for- 
cèrent lès  Français  à s’arrêter  sans  pouvoir 
livrer  combat;  mais  la  cavalerie  française  atta- 
quait la  cavalerie  impériale  qui  n’avait  pris 
aucune  précaution  pour  se  mettre  en  bataille  ; 
elle  fut  enfoncée  après  un  combat  dé  quelques 
heures.  Le  roi  des  Romains  nîanda  cependant 
à Vienne  qu’il  avait  remporté  la  victoire , et  fit 
chanter  un  Te  Deum  , plus  honteux  pour 
lui  que  la  bataille  perdue.  Les  Français  pro- 
clamèrent Villars  maréchal  de  France  sur  le 
champ  de  bataille , et  le  roi  quinze  jours  aprèS' 
confirma  ce  que  la  voix  des  soldats  lui  avait- 
donné.  Le  roi  des  Romains  fit  plusieurs  fautes  - 
dans  cette  journée  ; pour  Villars  , il  n’en  fit 
qu’une , c’était  de  risquer  de  perdre  sou  armée  ► 
sans  ressource  s’il  avait  été  battu.  Le  nouvea# 
maréchal  , devenu  général  en  chef  par  la 
retraite  de  Catinat,  marcha  vers  Saverne  pour 
observer  les  Autrichiens , qui , après  avoir 
fortifié  les  passages  des  montagnes  noires, 

A.  * 
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s’avançaient  vers  Haguenau.  Les  deux  armées 
passèrent  le.résie  de  la  campagne  à s'observct 
saq#  rien  entreprendre. 


— >'  ■— > .»■  ■ m r ■ 

» 

CHAPltRE  XVIÎ. 

» 

Dcfection  du,  duc  de  Saroie.  La  cour  de 
Portugal  reconnaît  VarchiduG  Charles  en 
qualité  de  roi  d‘ Espagne. 

« 

A.  peine  la  reine  Aune  avait  été  couronnée, 
que  soixante  et  dix  vaisseaux  de  ligne,  vingt 
frégates  et  un  grand  nombre  de  bétimens  de 
transport  cliargés  de  troupes , étaient  sortis 
des  ports  d’Angleterre  sous  la  conduite  de 
rainiral  Kook  et  du  duc  d’Ormond  , qui  com» 
mandait  l’armée  de  débarquement.  Les  Anglais 
dcsceudentsaus  obstacle  au  petit  port  deSainte- 
Marie  eu  Andalousie  ; ils  se  présentent  devant 
Cadix  ; mais  ne  voyant  pas  les  signaux  qu’on 
leur  avait  promis  , ils  se  rembarquent  aux  ap- 
proches d’i^ie  armée  espagnole , commandée 
par  le  marquis  de  Viiladrias.  L’expédition  bri- 
tannique se  réduisit  à brûler  dans  le  port  de 
Vigo  les  gallions  d’Espagne  venus  du  Mexi-  ' 
que,  de  dessus  lesquels  on  av<^  enlevé  les  ri- 


Digitized  by  Google 


17QŸ. 


1 24  HIST.  DE  FR. , II*.  P. , L.  XXIft 
chesses  qui  les  chiirgcaieni  ; mais  elle  ftit  funesl» 
à Louis  XIV,  en  ee  qu’elle  avait,  forcé  Phi-» 
lippe  V de  revenir  à Madrid.  Sa  préseno^l  à 
.l’armée  d’Italie  aurait  peut-être  arreté  la  défec-- 
tion  du  duc  de  Savoie  , dont  les  suites  furent 
si  funestes  à la  cour  de  France. 

Le  duc  do  Vendôme,  qui  avait  long-temps, 
refusé  de  croire  que  le  diu^  de  Savoie  fût 
capable  d’abandonner  ses  deux  gendres  (i)  , 
avait  enfin  acquis  le  certitude  de  celte  funeste 
vérité.  Victor-Aincdée  avait  reçu  furtivement 
dans  Turin  un  ministre  de  l’empereur;  il  prit 
avec  lui , le  5 janvier  1705  , les  engagemens. 
les  plus  précis.  Léopold  lui  promettait  le 
Montferrat-Mantoiian,  Alexandrie,  Valence, 
et’quelques  cantons  entre  l’Orba  et  le  Tanaro 
et  des  subsides  avantageux  payés  par  là  cour- 
de  Londres., 

Muralori , Dcnina  (2)  et  plusieurs  autres., 
historiens  d’Italie  assurent  que,  par  cette  né- 
gociation secrète  , le  projet  du  duc  de  Savoie 
était  seulement  de  stimuler  Louis  XIV  et  l’en- 
gager à lui  céder  la  Lombardie,  dont  les  deux 


(1)  Contin.  de  Rapin  Ttioiras  , Méin.  da- 

la  Terre,  tom.  4.  Buroet , tom.  5.  Mém.  List.  et. 

^ chron. 

(2)  Murat.  Annal.  Denina  , Hist.  de»  rdvplutioB», 

^Italie..  # “ 
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tours  de  Paris  et  de  Madrid  lui  faisaient  espé- 
rer réchansfe  contre  la  Slavoie  sans,  réaliser 
lejurs  offres , et  que  , dans  cette  vue , quelques 
affcTtés  que  les  colitractans  dussent  être  de 
riniporlance  du  secret , le  duc  de  Savoie  le 
laissa  lui-même  transpirer  , sans  avoir  pris 
aucune  précaution  pour  mettre  en  sûreté  ses 
troupes  qui  se  trouvaient  au  milieu  de  l’armée 
française  : l’impression  de  cet  événement  eut 
des  suites  que  n’attendait  pas  Victor-Amédée. 
Le  monarque  français , sans  autre  explication , 
ordonna  au  duc  de  Vendôme  de  traiter  sur- 
le-chanip  le  duc  de  Savoie  en  ennemi.  Ses 
troupes  furent  faites  prisonnières  ; elles  ne 
montaieut  qu’à  cinq 'mille  hommes  : ce  n’était 
pas  un  petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

A peine  (i)  Louis  XIV  a-t-il  perdu  cet 
allié  , qu’i^  apprend  que  la  cour  de  Portupjal 
est  déclarée  contre  lui.  L’amirante  de  Castille , 
retiré  à Lisbonne  lorsque  les  Anglais  avaient 
abandonné  les  côtes  d’Espagne  . engageait 
Pierre  II  à reconnaître  le  roi  des  Romains  en 
qq^üté  de  roi  d’Espagne.  T^e  conseil  impérial  , 
au  nom  de  ce  prince  , démembrait  en  faveur 
du  roi  de  Portugal  les  provitices  de,  Galice  et 
d’Estramadurc.  Le  roi  de  Portugal,  l’amirante 


(i)  Biirnpt,  tom.  5.  Corps  diplom. , tom,8.  Lambert!, 
tom.  2.  Feiiqtûères,  tom.  i.  ■> 
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de  Castille  et  le  prince  deDannsiadt,  min)$tf9 
de  l’empereur , imploraient  le  secours  du  roi 
de  Maroc  ; non^seuiement  ils  firent  des  traités 
avec  ce  prince  africain  pour  avoir  des  clicvau]; 
et  du  blé  , mais  ils  demandai^qt  des  troupes, 
Muley  Ismaël , le  monarque  le  plus  guerrier  et 
le  plus  politique  qui  fut  alors  chez  les  nations 
. musulmanes  , ne  voulut  envoyer  ses  troupes 
qu’à  des  conditions  dangereuses  et  en  mémo 
temps  déshonorantes  pour  le  roi  de  Portugal  j 
il  demandait  en  otage  un  des  fils  du  roi  et  une 
ville  maritime.  L’alliance  n’eut  pas  lieu  : les 
chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs  mains,  sans 
y joindre  celles  des  Maures.  Le  traité  avec  la 
cour  de  Portugal  , dont  Jes  alliés  conçurent 
d’abord  les  espérances  les  plus  flatteuses,  leur 
fut  même  pernicieux  dans  la  suite.  La  jalousie 
se  mit  entre  les  Anglais,  les  Hollai^ais  et  les 
Portugais  au  sujet  des  conquêtes  qiron  préten- 
dait faire  dans  l’Amérique  et  dans  les  Indes, 
La  rivalité  arrêta  les  uns  et  les  autres  j les 
Anglais  et  les  Hollandais  comptèrent  sur  les 
Portugais , les  Portugais  comptèrent  sur  les  An- 
glais et  surles  Hollandais;  et,  au  milieu  deccs 
incertitudes , la  France  conserva  pour  Philippe 
les  vastes  possessions  espagnoles  au  delà  de^ 
l’Océan  et  les  richesses  qu’elles  procuraient. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Campagne  d’Allemagne.  Les  Français  s’em- 
parent de  Brissac  et  de  Landau.  Bataille 
de  Spire, 


]\IalgrÉ  les  efforts  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais , les  principaux  cvéuemens  de  la  guerre 
tournaient  à l’avantage  de  Philippe  V,  jusqu’à 
l’époque  de  la  défection  du  duc  de  Savoie. 

Louis  XIV , persuadé  que  la  diversion  que 
le  duc  de  Bavière  faisait  en  Allemagne  , em- 
pêcherait l’empereur  d’envoyer  de  grandes 
forces  en  Italie  , avait  résolu  d’employer  ses 
principales  armées  en  Flandre  et  en  Allema- 
gne. On  destina  aussi  un  corps  de  troupes 
pour  aider  les  Espagnols  à repousser  les  Por- 
tugais. Les  alliés  faisaient  de  leur  côté  des 
préparatifs  immenses.  La  reine  Anne  obtint 
du  parlement  tout  ce  que  ses  ministres  jugè- 
rent à propos  de  demander  pour  l’entretien 
des  flottes  cl  des  armées,  et  pour  remplir  les 
engagnmens  pris  par  la  cour  avec  les  gouver- 
nemens  de  Lisbonne  et  de  Turin. 

Les  opérations  de  la  guerre  n’avaient  pas 
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disconiinué  durant  l’Iiiver.  L’électeur  de  Ba^ 
vière  répandait  la  terreur  dans  l’empire.  Uü 
de  ses  premiers  exploits  fut  la  prise 'de  Neu- 
hourg  sur  le  (1)  Danube.  11  s’en  rendit  maître 
le  premier  février  1703  , après  trois  jours  d’at- 
taque. Quinze  cents  hommes  furent  faits  pri- 
' sonnlers  de  guerre.  Cette  conquête  mettait  la 
Bavière  en  sûreté  contre  les  Autrichiens.  Peu 
de  temps  après,  ce  prince  défit  àSchnrdingen 
et  à Iseyblrn  presque  toute  la  cavalerie  im- 
périale et  saxonne.  Le  comte  de  Schllek  elle 
comte,  de  St yrum  s’avançaient  vers  ses  états  , 
l’un  du  côté  de  Salsbourg  et  l’autre  de  celui 
du  Haut-Palatinat.  11  prend  le  parti  de  les  at- 
taquer l’un  après  l’autre , commençant  par 
Schliek.  Ses  troupes  s’assemblaient  dans  les 
premiers  jours  de  mars  , près  de  Braunau  , en 
feignant  de  vouloir  faire  le  siège  de  Passau. 
Schliek  y court  avec  toute  sa  cavalerie  et  une 
partie  de  son  infanterie.  Les  Bavarois  tom- 
bent sur  lui  lorsqu’il  s’y  attendait  le  moins  , 
lui  tuent  deux  mille  hommes  et  funt^niille 
prisonniers.  Quelques  jours  après,  ils  défont  le 
margrave  d’Auspach  qui  s’était  avancé  avec  une 
partie  de  l’armée  du  comte  de  Styrum,  près 
de  Burglcnfeld.  Ce  prince  fut  blessé  à mort 


(1)  Mctn.  hist,  et  chroo.  Limiers,  tom,  3.  Quincy, 
tom,  4, 

-* 
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et  perdit  six  cenis  hommes.  L’électeur,  pro- 
filent de  ses  avauia^es,  s’ctait  emparé  de  Ra- 
tisbonue’,  le  6 avril.  11  lit  déclarer  à la  diète 
qu’elle  pouvait  continuer  ses  délibérations  en 
toute  liberté , pourvu  que  le  député  de  Bavière 
et  celui  de  Cologne  n’en  fussent  pas  exclus. 
La  diète  avait  déclaré  la  guerre  à la  France^ 
vers  la  fin  de  l’année  précédente  , et  depuis 
celte  proclamation  , les  lois  germaniques  ne 
permettaient  plus  à aucun  état  de  rester  allié 
de  Louis  X IV , sans  encourir  le  ban  de  l’empire. 
La  dicte  se  dissipa. 

Dans  le  même  temps  Villars  s’ouvrait  un 
passage  pour  transporter  le  théâtre  de  la 
guerre  des  bords  du  Rhin  sur  ceux  du  Da- 
nube. 11  se  rend  maître  du  fort  de  Kell , le  9 
mars.  Alors  il  avait  une  communication  facile 
avec  l’Allemagne  par  le  pont  de  Strasbourg. 
L’armée  française  prend  sa  route  par  la  forêt 
Noire,  pour  pénétrer  en  Bohème  ; l’avant- 
garde  entre*  dans  la  vallée  de  la  Zintzig,  force 
six  retranchemens  formés  par  de  grands 
abattis  d’arbres  ; toute  l’armée  se  réunit  , vers 
le  milieu  de  mai  , à celle  de  l’électeur  de 
Bavière  , à Dutlingue , vers  les  sources  du 
Danube. 

Ce  prince  comptait  laisser,  le  maréchal  dans 
la  Souabe  , pour  couvrir  la  Bavière  , en  ob- 
servant le  prince  Louis  de  Bade  qui  comman- 
Tom.  VIII,  a*,  part.  9 
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tlait  les  lmpéri.iux  et  pénétrer  lui-même  dans 
Je  Tyrol , taudis  que  Je  duc  de  Vendôme  en-^ 
treraii  dans  le  Trentin  et  viendrait  se  joindre 
à lui.  Par  ce  moyeu  on  ôtait  à l’armée  impé- 
riale d’Italie  toute  communication  avec  l’Al- 
lemagne. Le  prince  Eugène,  auquel  on  avait 
refusé  la  quantité  de  troupes  qu’il  demandait 
pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur  en  Italie  ^ 
étaié  resté  à Vienne.  Le  comte  de  Staremberg 
qui  commandait  à sa  place  , prévenu  du  des-, 
sein  du  duc  de  Vendôme  , avait  détaché  une 
partie  de  ses  troupes  pour  occuper  les  gorges, 
qui  sont  sur  la  route  de  Trente,  Je  long  de 
l'Adigej  mais  cet  obstacle  n’empêchait  pas  la^ 
marche  du  duc  de  Vendôme  ; il  s’avançait  ra-^ 
pidcment.  La  jonction  de  l’armée  de  ce  prince 
avec  celle  de  l’électeur  allait  s’opérer;  la  dé-^ 
ff  ction  du  duc  de  Savoie  rompit  des  mesures 
si  bien  concertées.  L’armée  française  fut  conr^ 
trainte  de  revenir  dans  la  Lombardie.  • 

Une  autre  armée  française,  commandée  par 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de  Tal-!*^ 
lard  , assiégait  Brisach.  Cette  armée  consistait  *^ 
en  quaranie-xix  bataillons  et  soixante-neuf  es-^ 
cadrons.  Le  maréchal  de  Vauban  conduisait^*^ 
les  tr  ivaux  du  siège.  Cette  place  , une  des 
meilleures  de  l’Europe  , fut  prise  en  treize 
jours.  Après  celte  conquête  le  duc  de  Bour-s 
gogne  revint  à Versailles.  Les  principales  for^v' 
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fccs  de  l’empereur  élanl  occupées  au  bord  du 
Danube  contre  l’électeur  de  Bavière  et  le  ma- 
réchal deVillars,  Tallard  se  trouva  maître  de 
la  campagne  au  bord  du  Rhin.  Le  siège  de 
Brisacli  avait  duré  moins  de  temps  qu’on  ne 
s’y  était  attendu.  11  restait  beaucoup  de  mu- 
nitions ; Tallard  résolut  de  les  employer  à une 
autre  conquête.  On  repasse  le  Rhin  ; l’armée 
se  porte  sûr  la  Queich  et  forme  le  blocus  de 
Landau. 

Quelques  corps  de  troupes  autrichiennes  , 
placées  dans  les  environs , retardèrent  assez 
long-temps  le  commencement  du  siège.  Enfin, 
l’armée  ayant  occupé  tous  les  postes  dont  ou 
avait  besoin,  la  tranchée  s’ouvrit  devant  Lan- 
dau, la  nuit  du  17  au  18  octobre  , en  deux 
endroits  du  côté  de  la  porte  de  France.  La 
nouvelle  de  ce  §ccond  siège  ne  fut  pas  plutôt 
répandue  , que  les  alliés  prenaient  des^mesu- 
res  pour  le  faire  lever.  Les  Holbndais  avaient 
détaché  de  leur  armée  des  Pays-Bas,  le  prince 
de  Hesse-Cassêl  avec  douze  bataillons  et  vingt- 
quatre  escadrons.  L’électeur  palatin  et  quel- 
ques autres  états  de  l’empire  rassemblèrent  ut^ 
pareil  nombre  de  troupes.  Ces  deux  corps 
s’étant  réunis  aux  troupes  autrichiennes , ré- 
parties aux  bords  du  Rhin  , formaient  uit,e 
armée  au  moins  aussi  forte  que  celle  qui  assié- 
geait Landau.- 
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l'-oS  ^ maréchal  de  Vilieroi , sorti  de  sa  prN 
^ ' son,  était  à la  tète  de  l’armée  française  de 
FJaiidre  ; il  détacha  de  son  coté  vingt-un  ba- 
taillons et  vingt-quatre  escadrons  qui  se  mi- 
rent en  marche  le  même  jour  que  le  prince 
de  Hesse-Caisel.  Ces  deux  corps  firent  toute 
la  diligence  possible  ; cependant  le  prince  de 
liesse  gagna  une  marche  sur  les  troupes  fran-' 
«aises.  11  arriva  le  i5  novembre  <feïS  les  en- 
virons de  Landau.  11  y fut  joint  p|^ïes  autres 
4rpupcs^qui  devaient  for,ça^  sou  annlS  et  éé 
pi^pijlfa  pour  attaquer  lé  t^artier  de  l'armee 
' française,  le  i4  , à la  pointe  du  jour.  Tallard, 

ne  laissant  dans  ses  lignes  que  ce  qui  était 
absolument  nécessaire  pour  les  garder  , en 
sortit  avec  vingt-huit  bataillons  et  quarante- 
huit  escadrons  , une  heure  avant  le  lever  du 
soleil  , et  marcha  droit  aux  ennemis.  La  cava- 
lerie envoyée  par  Vilieroi  venait  de  le  joindre; 
le  pridee  de  Hesse  et  les  autres  généraux  qui 
croyaient  attaquer  , furent  surpris  d’être  atta- 
qués eux-mêmes.  Tallard  chargea  sur-le-champ, 
sans  faire  attention  que  son  infanterie  n’était 
,-pas  à portée  de  soutenir  sa  cavalerie.  La  pre- 


«" 


(*)Cr('alioo  de  dix  maréchaux  de  France  ; C lia  mil  ly, 
d’Estréet , de Châfeati-Eenanlt , VaubaajRoaeayUxel- 
les  , TesSé,  Tallard^  Harcourt,  Mgiitrevel. 
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mtèrc- charge  fut  heureuse  , la  cavalerie  enne- 
mie plia;  niais  le  feu  ^ Son  infanterie  força 
bientôt  la  caralerie  fra’açaise  à fuir  h Son  tour» 
Les  Impériaux  étaient  viçtorieux  s’ils  avaient 
prolîtéavec  vivacité  de  leur  premier  avantage; 
mais  ils  ne  le  firent  pas»  L’infanterie  française 
arriva  , la  cavalerie  se  rallia;  le  comb;il  se  ré- 
^tablit.  Une  artillerie  formidable,  contîuitepar 
Jes  Français  , rompit  l’infanterie  impériale  et 
sa  cavalerie  prit  la  fuite  de  nouveau.  Le  prince 
de  Hesse  eut  quatre  mille  hommes  tués  et  trois 
,, mille  faits  prisonniers.  Tallard  écrivit 
qu’il  avait  pris  plus  de  drapeaux  et  d’éreh- 
^dards  qu’il  n’avait  perdu  de  simples  soldats. 

Celte  victoire  donna  au  maréchal  de  Tal- 

< 

lard,  pourleniallieurdelaFrauce,  une  grande 
^l'épuiation.  Elle  fut  cependant  l’effet  du  ha- 
sard; et  malgré  sori  succès  , Feuquicres  ob- 
serve qu’on  Juî  aurait* rentïti  justice  en  lui 
j^ôtant  le  commandement  de  l’armée  (i).  - ' 

Pendant  qu^es  armées  françaises  triom- 
phaient sur  ld«liiri^  la  défection  du  duc  de 
, Savoie  ayant  ôté  à l’électeur  de  Bavière  l’es- 
poir de  i^mer  la  réunion  de  sou  corps  d’ar- 
mée avec  celle  du»duc  de 'Vendôme  il  était 
utenu  joindre  le  maréchal  de  Villars.  Ils  s’ap- 
prochèrent d’Augsbourg  , dont  la  position 


(i)  Mém.  de  Feuqiiicre»,  toi».  3,  p.  353. 
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iyo3,  pour  eux  d’une  grande  importance.  Les 

magistrats  promirent  la  neutralité  j ils  donnè- 
rent même  des  otages  pour  garantir  leur  pa- 
role. On  demandait  des  gages  plus  sûrs  j c’était 
d’être  maîtres  des  deux  portes  de  cette  ville. 
Les  magistrats  tergiversaient.  Le  prince  de 
Bade  avait  le  même  dessein  et  fut  plus  heu- 
reux. Les  magistrats  d’Augsbourg  promirent 
de  lui  livrer  leur  ville  s’il  s’en  approchait 
avec  une  armée.  11  le  fît  par  une  marche  ra- 
pide , aussi  bien  concertée  que  bien  exécutée. 
11  avait  vingt  lieues  à faire  de  plus  que  scs. 
ennemis  ^ le  Danube  et  l’Iser  à passer  j il 
les  prévint  cependant,  il  entra  dans  Augs- 
bourg  et  se  retrancha  avec  soin  entre  le  Loch 
et  le  Vertack.  Cet  événement  rompait  la  com- 
munication de  l’armée  de  Villars  avec  la 
France  J il  détermina  l'électeur  à passera  la 
gauche  du  Danube  , auprès  de  Donawert. 
Quand  le  fleuve  fut  passé  , l’électeur  sc  re- 
pentit, voyant  que  le  moindre  échec  laisserait 
la  Bavière  entière  à la  merci  de  l’empereur. 
Le  comte  de  Slyrum  , à la  tête  d’environ  vingt 
mille  hommes  , s’était  établi  dans  le  camp  , oc- 
cupé par  le  prince  de  Bade,  lorsqu’il  s’était 
porté  sur  Augsbourg  ; il  avait  ordre  de  venir 
se  réunira  la  grande  armée.  Il  faut  prévenir 
cette  jonction  , dit  le  maréchal  au  prince  ; il 
faut  tomber  sur  Styrum  et  marcher  tout  à 
l’heure.  L’électeur  temporisait  : il  répondaiti 
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qu’ir devait  en  conférer  avec  ses  généraux  et 
ses  ministres.  C'est  moi  qui  suis  votre  ministre 
et  votre  général , répliquait  Villars  ; vous 
Jaut-il  d’autre  conseil  que  le  mien  lorsqu'il 
s’agit  de  livrer  bataille  ? Le  prince , occupé 
du  danger  de  ses  états  , reculait  encore.  « EL 
bien,  lui  dit  Villars  , si  votre  altesse  électorale 
ne  veut  saisir  celle  occasion  avec  ses  Bava- 
rois, jevaiscombattre  avec  les  Français  (i)>» 
et  aussitôt  il  donne  l’ordre  pour  l’aliaque.  Le 
prince,  indigné,  et  ne  voyant  dans  ce  Fran- 
çais qu'un  téméraire  , fut  obligé,  de  combattre 
malgré  lui  j c’était  dans  les  plaines  de  Hoclistct, 
près  de  Donawert. 

Ap  rès  la  première  cliarge  , on  vit  encore  im‘ 
effet  de  ce  que  peut  la  fortune  dans  les  com- 
bats. Les  deux  armées,'  saisies  à la  fuis  d’une 
terreur  panique  , prirent  la  fuite  en  même 
temps.  Le  maréchal  de  Villars  se  vil  presque 
seul  quelques  minutes  sur  le  champ  de  ba- 
taille ; il  rallia  les  troupes , les  ramena  au 
combat , et  remporta  la  victoire.  On  tua  trois 
mille  Impériaux  , on  en  prit  quatre  mille  ; ils 
perdirent  leur  canon  et  leur  bagage.  Maigre 
cette  perte , le  prince  de  Bade  sé  maintint  dans 
son  poste  jusqu’à  l’hiver  ; mais  dès  qu’l!  eut 
mis  ses  troupes  en  quartiers  d’hiver,  lo  maréchal 


(i)Mch).  do  Villars,  tom.  i. 


Digitized  by  Google 


l36  HIST.  DK  FR.,  II* *.  P., L.  XXII. 
s’empara  successh  emcnt  d’Augsbourg  et  de 
Passau  ; le  chemiu  de  Vieune  était  ouvert 
devant  lui.  11  lut  agité  dans  le  conseil  de  l’em- 
pereur s’il  sortirait  de  sa  capitale. 


CHAPITRE  XIX. 

• t • * 

Campagne  des  Pays-Bas.  Combat  de  Elke- 
ren.  Le  maréchal  de  yUlars  quitte  V armée. 

J * ' ' 

La  crainte  de  l’empereor  était  excusable  ; 
il  était  alors  battu  partout.  En  Italie,  les  Fran- 
çais s’étaient  rendus  maîtres  de  toute  la  Savoie 
et  de  la  moitié  du  Piémont  ; sur  le  Rhin , ils 
avaient  conquis  Brisach  et  Landau,  et  défait 
auprès  de  Spire  le  prince  de  Hesse ,'  qui  fut 
roi  de  Suède  dans  la  suite.  Dans  les  Pays-Baf  ^ 
la  fortune  était  moins  contraire  aux  armes 
impériales.  Le  duc  de  Malborough  était  par- 
ver.u  à chasser  les  troupes  des  deux  couronnes 
de  l’électorat  de  Cblogne,  de  l’évéché  de  Liège 
etdu  duché  deLimhoiirg}  cepeiidantl'avantage 
de  la^campagne  était  demeuré  aux  Français. 

■ Le  maréchal  de  Villeroi  s’était  mis  à la  ictq 
de  l’armée  de  Flandre  dans  les  premiers  jours 
^e  mai  j on  y comptait  cinquante-quatre  ba-« 


I7o3.’ 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV.  ' 137. 

tailldns  et  cent  trois  escadrorfs.  Les  places  des 
PayS'Bas  étaientgardées  par  quarante  bataillons; 
on  avait  encore  quatre  petits  corps  d’armées 
séparés  aux  ordres  du  marquis  de  Bedmar  ^ 
gouverneur  des  Pays-Bas  , pour  l'électeur  de 
Bavière:  il  se  trouvait  dans  les  Pays-Bas  cent 
vingt  bataillons  français. 

Les  alliés  avaient  réuni  des  forces  encore 
plus  considérables,  ce  qui  leur  procura  üavan- 
tage  de  s’emparer  de  Bonn  et  des  autres  places 
de  l’électorat  de  Cologne  au  commencenient 
de  la  campagne  (t)  ; ce  furent  là  tous  leurs 
exploits.  Les  deux  années  principales  passèrent 
la  campagne  à s’observer.  Le  duc  de  Malbo- 
ror.gli  , supérieur  en  nombre  , fit  de  vains 
eflbrts  pour  obliger  les  Français  à accepter 
un  bataille  ; u’y  pouvant  réussir , il  détacha 
plusieurs  corps  daus  la  vue  d’établir  des  con- 
tributions. Du  de  ces  corps  alla  attaquer  les 
lignes  construites  par  les  Français  dans  le  pays 
de  W aës , aux  eiivirous  d’Anvers.  ^ 

Le  général  Coëhoru  ayant  passé  l’Escaut 
avec  deux  mi^  cinq  ceol^  Hollandais  , pé- 
nétra daus  CCS, lignes  la  pointe  de  Callo', 
presque  sans  résistance  : cet  avantage  ne  fut  pas 
pour  lc&  allies  d’une  grande  importance.  La 

■ : .ir  • ^ 
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(t)  Cunt.  d«  Rapia  Tholras  , lom.  II.  Buruet , tom. 
5.  Qulncy , lom.  4. 
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nuit  même  où  cès  lignes  étaient  forcées  , le- 
baron  d’Obdam  campait  à deux  lienes  d’An-- 
vers  avec  un  corps  de  quinze  mille  Hollandais, 
pour  profiter  de  l’avantage  obtenu  par  le  gé- 
néral Coëhorn.  Le  maréchal  de  Villeroi  résolut 
de  faire  attaqtier  ce  corps  ; le  maréchal  de 
Boufflers  se  chargea  de  l’exécution.  Il  détacha 
,de  l’armée  trente  escadrons  et  trente  compa- 
gnies de  grenadiers  et  se  réunit  an  corps  de 
troupes  commandé  par  le  marquis  de  Bedmar. 
Ces  deux  généraux  ayant  concerté  leur  plan 
d’attaque,  envoyèrent  plusieurs  détachemens 
pour  occuper  les  passages  par  lesquels  les  Hol- 
landais pouvaient  se  retirer  sur  le  fort  de  Lillo. 
Ces  mesures  prises,  ils  marchèrent  aux  enne- 
mis. Le  baron  d’Obdam  songeait  trop  tard  àt 
la  retraite;  il  envoya  deux  escadrons  de  dra- 
gons s’emparer  d’un  poste  qui  pouvait  favoriser 
sa  marche  rétrograde;  mais  il  était  occupé  par- 
les Français;  il  fallut  se  résoudre  à se  battre.. 
Les  Français  commencèrent  l’attaque  à quatre- 
heures  après  midi  y les  Hollandais  qui  n’avaient 
de  ressource  que  dans  leur  valeur  , se  battirent 
en  désespérés,  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’ils  ne 
fussent  enfoncés  de  tous  côtés.  Gomme  ils 
campaient  dans  un  terrain  très-avantageux, 
coupé  de  canaux  et  de  digues  , il  fallut  les 
forcer  dans  tous^ces  postes  et  donner  un  grand 
nombre  de  combats.  On  fit  d’eux  un  carnage 
horrible.  Obdam  prit  la  fuite  et  se  sauva  à- 
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travers  l’armée  française  sans  être  reconoo.  Le  j^o3 
comte  de  Tilly , qui  f après  la  fuite  d’Obdam 
prit  le  commandem^li^^troupes,) faisant 
dernier  effort  pour  sauver  ce  qui  restait  de  > 
cette  armée , attaque  les  troupes  françaises  qui- 
défendaient  digue  entre  EÜkeren  et  \Yille>- 
merdonck  s’ouvre  .un  passage  ik’épée  à la 
main^  et  gagne  Lillo  à la  âivenr  de  la  nuit« 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  somarlillerie  et  ** 
ses  munitions..  .* 

v.Les  allies  ne  pouvaient  se  déniliiunagèp  de 
la  perte  qu’ils  venaient  'l’i 
gain  d'une  bataille  ; mais  Vtttiâi’éi  iëvuit  ieÿ  t 
ordres  les  plus  précis  d’éviter  une  action  dé-  * 
cisivcj  il  continuait  d’occuper  des  positions  si  ^ 
avantageuses , que  les  députés  des  états  géné- 
raux auprès  de  Malborough  , ne  voulurent 
jamais  consentir  qu’il  attaquât  le  camp  fran- 
çais : Malborough  n’eut  d’autre  parti  à prendre 
que  de  faire  des  sièges,  il  Se  rendit  maître  de  ^ 

Huv  j il  voulait  ensuite  .attaquer  les  lignes 
françaises  entre  la  Mehaigne  et  la  Gheite  (i); 
mais  les  généraux  hollandais  trouvèrent  l’en- 
treprise trop  périlleuse.  11  finit  la  campagne  ‘ 
par  le  siège  de  Limbourg.  • 

On  ne  parlait  de  rien  moins  à Versailles  que 
de  s’emparer  de  Vienne  et  de  détrôner  l’em-i 

1 ^ 
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pereur,  sans  faire  atteiiiiun  que  les  armééS' 
s’afl'aibJissenlà  mesure  qu’elles  s’enfoucent  dan» 
les  pays  ennemis  , tant  par  les  détacheniens. 
nécessaires  pour  garder  les  places  conquises  y. 
que  par  ceux  qu’il  faut  employer  à se  procurer 
des  subsistances  et  des  munitions  en  tout  genre. 

Gn  s’encourageai t à l’expédition  de  Vienne  par- 
l’événement  d’une  insurrection  qui  venait 
d’éclater  en  Hongrie.  Les  Hongrois  suppor- 
taient impatiemment  le  despotisme  de  la  cour 
de  Vienne  ; ils  voulaient  profiter  de  l’embarras 
où  se  trouvait  l’empereur  pour  recouvrer  leurs 
anciennes  franchises  r François  Léopold  Ra-- 
goski  les  commandait  (i). 

Ce  guerrier  avait  été  reconnu  prince  d’une- 
partie  de  la  Transylvanie  , malgré  les  traités, 
qui  réunissaient  celte  province  à la  Hongrie., 

Il  fut  mis  en  pr'son  à ^custadt  au  mois  d’avril 
1701,  accusé  par  la  cour  de  Vienne  d’avoir- 
voulu  soulever  la  Hongrie  contre  l’empereur.. 

Sa  tète  allait  tomber  sur  un  échafaud  , lorsque 
ses  amis  lui  procurèrent  les  moyens  de  s’éva- 
der, déguisé  en  dragons  ; il  se  réfugia  en  Po- 
logne,-où  s’étaient  réunis  les  comtes  de  Bcr- 
cheny , de  Haroly-,de  Forgaisck  et  un  grand 
nombre  de  riches  propriétaires,  dont  les  offi-  ^ *■ 
ciers  de  l’empereur  avaient  dévoré  les  biens. 
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t La  fortune  leur  offrait  une  occasion  de  se 
venger.  Léopold  obligé  de  retirer  une  partie 
des  garnisons  de  Hongrie  pour  fortiüer  scs 
armées  d’Italie  et  du  Rhin  , semblait  moins 
redoutable.  Les  mécontens  prennent  les  armes 
de  toute  part,  depuis  Presboui^  jusqu’à  Her- 
manstadi.  Le  conseil  de  l’empereur  condam- 
nait Ragoski  et  ses  principaux  partisans  à per- 
dre la  tête,  dans  le  temps  qu’ils  enlevaient  de 
vive  force  le  forfr^de  Catto,  et  passaient  au  fil 
de  l’épée  les  Impériaux  qui  n'avaient  fait  aucun 
quartier  aux  Hongrois. 

Ragoski  i «naître  de  presque  toute  la  Haute- 
Hongrie  , devait  favoriser  l’attaque  des  Fran- 
çais et  des  Bavarois.  On  présumait  à Versailles 
que  le  maréchal  de  Yillars  poursuivait  ses 
succès  avec  cetie  impétuosité  qui  déconcertait 
la  froideur  allemande  -,  mais  Yillars  était  plus 
fait  pour  bien  servir  l’état  en  ne  consultant  que 
son  génie  , que  pour  agir  de  concert  avec  un 
prince:  son  caractère  le  rendait  bon  général 
et  mauvais  courtisan.  Le  roi  désirait  que  son 
lieutenant  général , en  Allemagne  , ne  fût  fier 
qu’avec  les  ennemis.  L’électeur  de  Bavière 
fut  assez  maladroit  pour  demander  un  autre 
compagnon  d’armes.  Yillars  , lui-même  , fati- 
gué des  petites  intrigues  d’une  cour  orageuse 
et  intéressée  , des  irrésolutions  de  l’électeur, 
et  plus  encore  des  lettres  du  ministre  de  la 
guerre  Chamillard , plein  de  prévention  contre 
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lui , comme  d’ignorance  pour  son  métier  y 
demandait  sa  retraite.  Chamillard  l’envoya 
dans  les  montagnes  des  Cévcnnes , réprimer 
une  insurrection  dont  je  parlerai  dans  le  livre 
suivant.  On  enleva  aux  soldats  français  le  seul 
géuéral  qui  pût  alors , ainsi  que  le  duc  de 
Vendôme  , leur  inspirer  un  courage  , invin- 
cible. ^ ' 


■ ■ ^ ■ 

CHAPITRE  XX. 

h* empeteur  cède  ses  droits  à la  couronne 
d'Espagne  à l’archiduc  Charles.  Ce  prince 
’•  aborde  an  port  de  Lisbonne,  Les  Anglais 
surprennent  Gibraltar. 

J usqu’alors  l’empereur  s’était  cru  assez 
puissant  pour  placer  la  couronne  de  l’em- 
pire et  celle  d’Espagne  sur  la  tête  du  roi 
des  Romains.  Il  s’apercevait  enfin  ,que  malgré 
l’impression  profonde  faite  sur  les  alliés  par 
les  projets  colossaux  de  Louis  XIV  , le  règne 
despotique  de  Charles-Quiui  était  trop  présent 
à la  mémoire  des  princes  allemands  pour  se 
flatter  qu’ils  contribueraient  volontiers  à l’élé- 
vation d’une  semblable  puissance.  Cette  ob- 
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■Servation  le  décida  à céder  à l’archiduc  Charles 
ses  droits  et  ceux  du  roi  des  Romains  à la  suc- 
cession du  roi  d’Espagne.  Ce  transport  fui 
l’objet  d’une  déclaration  solennelle  , du  19  no- 
vembre 1705  (i).  Ce  prince,  pour  courir  sa 
fortune  , était  parti  de  Vienne;  il  se  rendit  en 
Angleterre  et  ensuite  en  Espagne.  On  le  reçut  à 
Londres  avec  les  cérémonies  observées  envers 
les  tètes  couronilées.  Bientôt  des  efforts  im- 
menses se  font  dans  tous  les  ports  de  l’Angle- 
terre et  de  Hollande  , pour  le  mettre  en  pos- 
session de  son  royaume. 

Ce  pri||Ç^â’embarque  à Sainte-Hélène  , au 
mois  de  janvier  1704,  sur  la  flotte  combinée 
d’Angleterre  et  de  Hollande , convoyant  des 
navires  de  transport  qui'portaient  sept  mille 
hommes  d’infanterie  , trois  mille  de  cavalerie  , 
et  les  équipages  nécessaires  pour  armer  les 
troupes  que  la  cour  de  Lisbonne  promettait  de 
lever.  L’armement  entra  dans  le  Tage  au  mois 
de  murs.  Charles  111  publia  un  manifeste  ouf 
ne  fit  d’abord  aucune  sensation.  Philippe  V , 
ayant  armé  les  milices  du  royaume  , s'avançait 
sur  les  froniièi’rs  <lu  Portugal  ; le  duc  de  Ber- 
vick,  fils  naturel  de  Jacques  11  , commandait 

-i-ï ^ 

(1)  On  roiu'e  dans  tiiiniglm  , tom.  i , code  diplom. 
Ital.  , p..i33i  , l’acte  pas^é  à Vienpe  , dans  lequel 
l’cmpprenr  et  son  fiU  aine  cèdent  à l’archiduc  Cbartas 
leur  droit  à la  couronne  d’Espagne.  ' 
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son  armée,  dans  laquelle  on  complail  vingt 
mille  Français.  Les  Portugais  furent  défaits  en 
plusieurs  rencontres  j les  Espagnols  portaient 
le  ravage  dans  les  provinces  de  Portngal.  ^ 
Pierre  11  régnait  dans  ce  pays  après  la  mort 
de  Jean  de  Bragance  , resuiuraieur  de  la  mo- 
narchie portugaise.  Alphonse  , son  frère  aîné, 
auquel  appartenait  le  trône  , déclaré  incapable 
de  régner  pour  cause  de  démence  , avait  Cni 
obscurément  ses  jouis  dans  l’île,  de  Tercère, 
en  i683.  Pierre,  séduit  d’abord  par  les  offres 
brillantes  des  Anglais  , n’avait  p^us  tardé  à 
s’apercevoir  do  l’imprudence  extrêf^.que  CQUi- 
mettent  tous  les  états  d’une  inédiôcre^étendue, 
lorsqu'ils  mêlent  des  conteslatioiU8;élevées 
entre  les  grands  empires.  A peine  les  Allemands 
et  les  Anglais  avaient  pris  terre  dans  ses  états, 
qu’ils  s’en  rendaient  les  véritables  souverains.} 
On  assure  que  ce  monarque  , entraîné  hors 
de  ses  mesures  , conçut  un  si  violent  chagrin , 
qu’il  tomba  dans  la  maladie  du. cerveau,  doqt 
les  circonstances  avaient  réduit  sou  frère  à une 
condition  privée; Il  mourut  en  i-o5.  Son  fils, 
forcé  par  les  événeruens  , resta,  dans  la.  coali- 
tion; mais  , dans  toutes  l$s  occasions , il  témoi- 
gnai! à l’amirante  de  Casfflle  et  à ses  partisans , 
le  mépris  que  lui  inspirait  (eur  déloyale  con- 
duite. . t 

Les  Anglais  avaient  tenté  de  surprendre 
Barcelonne , où  l’amiranle  eniretemûl  des 
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teUif^cnccs ; l’eutreprise  ayant  écbouc , lami- 
ral  Ruok  fait  voile  vers  Gibraltar  et  débarque 
dans  la  baie  d’Aigési^es  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  Allemands  ou  Anglais,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Darmstadt.  Par  une  de  ces  négli- 
gences qu'on  ne  saurait  concevoir,  la  cour  do 
Madrid  avait  laissé  cette  place  sans  défense  ; 
sa  garnison  n’était  que  de  cent  ciuqunnte 
hommes  ; elle  sc  rendit  après  un  assaut  de  trois 
jours.  Les  Anglais  s’attachèrent  à fortifier  cette 
forteresse  , qu’ils  ont  conservé  jusqu’à  ce  jour. 

Gibraltar,  célèbre  par  son  importance  à 
l’entrée  de  là  Méditerranée,  par  les  tentatives 
inutilernem  foites  par  les  Espagnols'  pour  s’en  ■ 
remettre  en  possession,  et  surtout  par  le  der- 
nier siège  qui  dura  depuis  le  a5  juin  I779 
jusqu’au  mois  de  février  1785 , est  un  promon- 
toire d’une  lieue  de  longueur  : son  vrai  nom 
est  Gibel-Tarif^  montagne  de  Tarif  , général 
sarrasin  qui  l’enleva  à ses  anciens  possesseurs  , 
loi-sque  les  musulmans  se  rendirent  maittesdé 
l’Espagne.  ^ 

T ■ Ce  rocher  qui  s’élève  perpendioblairemeut  de 
treize  cents  pieds  anglais  an-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  séparé  en  deux  parties  inégales  par 
tin  enfoncement  qui  s’étend  du  sud  au  nord 5 
le  front  est  un  talusgradue!  semé  de  précipices; 
la  face  qui  regarde  la  Méditerranée  et  celle  du 
côté  d’Espagne  sont  naturellement  escarpée» 
et  inaccessibles;  c’est  dans  celle  circonstance 
Tom.  VIII)  2^.  part.  10 
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pariîculière  que  consiste  Ja  force  de  Gibraltar, 
Le  rocher  tient  au  continent  par  un  isthme  de 
sable  bas  3 ce  qui  rend  probable  que  le  mont 
Calpc  , ou  Gibraltar  , Fût  autrefois  entouré 
des  eaux  de  la  Méditerranée.  La  ville  s’élève  eu 
amphithéâtre  du  côté  nord-ouest  de  la  mon*- 
tagne  le  long  de  la  mer  ; elle  ne  communique 
avec  l’isthme  que  par  une  longue  levée  étroite,j 
un  bas-fond  hérissé  de  pointes  de  rochers, 
empêche  les  gros  vaisseaux  d’approcher  de  ses 
murs. 

Sur  la  montagne  est  bâtie  la  maison  des 
signaux.  L’observateur  placé  dans  cet  endroit, 
jouit  d’une  vue  presque  sans  borne  sur  la  Mé- 
diterranée; son  œil  peut  observer  à la  fois  les, 
côtes  d’Afrique  et  une  partie  de  l’Océan  atlan- 
tique sur  les  côtes  d’Espagne.  L’ancien  château 
des  Maures  est  de  tous  les  édifices  de  Gibraltar, 
Celui  qui  mérite  le  plus  d’attention  ; cette 
construction,  située  au  nord-ouest  de  la  mon-- 
tagne , consistait  autrefois  dans  une  triple  en- 
ceinte de  murs, dont  l’uneétait  baignée  parles 
eaux  de  la  mer.  L’inutilité  de  cette  fortification 
mauresque  a nui  a sa  duree  : une  partie  est 
tombée  en  ruine  ce  qui  reste  atteste  la  ma- 
gnificence des  Maures. 

Depuis  que  leS  Anglais  possèdent  Gibraltar , 
presque  toutes  les  maisons  ont  été  construites 
do  pierres  tiréees  du  rocher,  et  enduites  àl’exté- 
rieur  avec  du  (apiuj  mortier  faitavcc  du  sable, 
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de  la  chaux  , et  de  petits  cailloux  dans  une 
proportion  convenable  : elles  sont  couvertes  de 
tuiles  ; - mais  celles  de  construction  espagnole 
conservent  leurs  toits  plats  en  terrasse  , d’où  , 
sans  sortir  de  chez  soi,  on  jouit  de  la  vue  pit- 
toresque des  côtes  voisines. 

Parmi  les  raretés  de  Gibraltar , des  os  pé- 
trifiés, trouvés  dans  des  cavités  de  la  monta- 
gne , ont  attiré  l’attention  des  curieux.  On 
trouve  aussi,  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles, 
des  singes  assez  sen^lables  à ceux  qui  vivent 
sur  le  mont  Abyla.  Les  aigles  et  les  vautours 
passent  chaque  année  de  Barbarie  à Gibral- 
tar J plusieurs  y font  leurs  petits  sur  les  pré- 
cipices. 

L’air  de  Gibraltar  est  tempéré  et  sain  et  le 
ciel  toujours  pur.  La  chaleur  y serait  très- 
grande  durant  les  mois  de  juin  , juillet  et 
août , si  ^un  vent  frais  qui  s’élève  ordinaire- 
ment vers  les  dix  heures  du  matin  et  qui  dure 
jusqu’au  coucher  du  soleil,  ne  rafraîchissait 
l’atmosphère.  La  fraîcheur  agréable  et  forli- 
iiunle  de  ce  vent,  le 'fait  appeler  le  médecin 
de  Gibraltar.  Le  froid  en  hiver  n*y  est  pas 
aussi  grand  que  dans  le  voisinage  ; il  n’y  neige 
presque  jamais  , tandis  que  les  montagnes  de 
Grenade  et  même  celles  d’Afrique  blanchis- 
sent durant  plusieurs  mois.  Les  pluies  et  les 
orages  surviennent  en  décembre  et  en  janvier. 
La  pluie  descend  alors  de  la  montagne  en  tor- 
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l'élis  rapides  , entraînant  de  grosses  pierres  tst 
des  débris  qui  ofl'ensent  quelquefois  les  forii- 
Çcütions.  Ces  tempêtes  ne  Sont  pas  de  longue 
durée;  Ife  ciel  s’éclaircit  bientôt,  les  nuages; 
se  dissipent , lé  soleil  se  montre  et  sa  douce 
chaleur  dédommage  des  horreurs  des  heures 
précédcniès.  Cependant  l’etilet  dé  Ces  orages 
détruira  peu  à peu  la  monlagpe  de  Gibraltar 
et  en  dispersera  leS  débris  danslaïher.  L’épo- 
<]ue  de  ce  changement  né  saurait  être  calculé  ; 
mâis  les  bôuléVersemcnipÂont  les  cbânces  im- 
prévues effraient  riraagip^li^A  humaine , ne 
sont  que  des  jeux  ôrdinaîf%§  dans  les  mains  dé 
la  rràture  et  de  son  élérriet  modérateur.  C’esl 
dans  la  saison  de  Thiver  que  les  habitans  dé 
Gibraltar  , rassemblent  dans  des  citernes , d’eau 
qui  doit  les  abreuver  l*élé  Suivant. 

Gibraltar,  Vu  de  loin  , présente  un  aspect 
stérile.  Oii  n'y  aperçoit  d’autres  arbres  qu’un 
petit  nombre  de  petits  pahniéis  , ni  d’autre 
verdure  que  des  plantes  venues  dans  les  in- 
leriicesdu  rôcher  et  qui  servent  dé  nourriturfe 
à des  troupeaux  au  centre  de  la  montagne  ; 
mais  , lorsque  les  ardens  rayôfis  du  soleil  ont 
^êssécbé  ce  peu  de  verdure  , la  môniagnô 
ii’oflre  àü'x  yéux  qù’nn  roc  ilu  ét  deS  pabniei% 
brûlés.  , 

Lâ  baie  de  Gibraltar , formée  par  lés  poimes 
de  Cabrila  et  d’Europe , semble  destinée  par 
la  nature  à commander  le  détroit.  Eue  ifturm 
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J pcqr  cepcndaqt  passer  sans  èire  y^a  de  la 
fjarnisou,  à cause*  dq  l'épi^isseiir  des  hi'ou’il- 
lards  qui  dominent  quand,  le  %’ciu  souille  de. 
Test  ou  du  sud  ouesi.  Algésires  est.  bùtià  i’up- 
posiie  d«  Gibraltar  , eu  travcrsup.t  Ip  baie  : 
les  Espapjnols  avaient  ncf;lif[é  cette  place  j elle 
fut  fortifiée  par  qicit  lorsqu’ils  quvetU  perdu 
Gibraltar,  , 

Üeux  petites  rivières,  Paknoite  gt  Guada-;. 
manque  coulent  au  nprd  d’Algcsircs.  Ou  volt, 
sur  le  bord  orienta!  de  i’uue  de  ces  rivières  , 
les  ruines  de  l’ancienne  cité  de  Carréra  ? près, 
de  la  pointe  de  Rocaüillo.  Des  paysans , eu 
tabouruut  1»  terre  , y trouvèrent  des  niédaiK 
les.  Celle  ville  , dont  il  reste  à peine  les  dé- 
bris d*un  quai  et  quelques  masure.s,  pour  ins- 
truire la  postérité  du  lieu  qu’elle  occupa  , 
fut  bâtie  , dil-on,  parles  Pbéuicieus  , lorsque 
ces  navigateurs  visitaient  le.s  extrémités  du 
monde  alors  coft^.  Les  historiens  eu  oot  parié 
sous  le  nom  de  Carrei>i  d’HeracUà  et  de 
Calpé  Carrela.  Des  Carthaginois , ayant  pré- 
tendu à la  souveraineté  de  l’Espagne,  Carreia' 
‘maintint  son  indépendance  jusqu’à  l’époque  , 
©ù,  suivant  le  rapport  de  Titc-Livc  , Aniiibal^ 
l’emporta,  d’assaut  et  la  démantela.  Lorsque 
Scipion  chassa  les  Carthaginois  d’Espagne  , 
Carreia  fut  presque  abandonnée  } mais  les 
Romains,  convaincus  dans  la  suite  de  l’int- 
porlauce  de  sou  port , y envoyèrent  une  co- 
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Jonie.  Pompée  s’y  réfugia  après  la  bataille  de 
Munda(i),el  fut  obligé  d’en  sortir  précipi-'  ' 
tamment.  On  présume  qu’elle  fut  presque  en- 
tièrement ruinée  quelque  temps  après  l’irrup- 
tion des  Goihs  et  des  Vandales  en  Espagne. 
Les  Maures  renversèrent  ce  qui  restait  pour 
se  procurer  des  matériaux  propres  à la  cons- 
truction d’Algésires  et  de  Gibraltar.  11  parait 
extraordinaire  qu’ils  aient  préféré  de  bûtir 
une  nouvelle  ville  plntdt  que  de  relever  l’an- 
cienne , dont  la  situation  convenait  mieux 
pour  les  fortifications  de  ce  tethps-là. 

A moitié  chemin,  entre  le  Guadaranque  et 
Gibraltar  , se  trouve  un  fort  nommé  Pointe 
Maie  ou  Negro  Pointa , au  sud  de  laquelle 
les  Espagnols  bâtirent  la  petite  ville  de  Saint- 
Roch  , délicieusement  située  à cinq  mille  de 
la  forteresse.  C’est  dans  cet  endroit  qne  les  ar- 
mées se  sont  rassemblées  touy:s  les  fois  que 
les  Espagnols  ont  tente  de  * reprendre  Gi- 
braltar. ** 

.TaB.".!  i — r— — yr=. 

(t)  Snétouc , tpm.  1.  ' • ' ■ ^ 
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CHAPITRE  XXL 

' ipisposilion  des  armées  pour  la  campagne 
de  , en  Allemagne. 

» 

Ij’empereur  J attaqué  à la  fois  par  les  Hon- 
grois et  par  les  armées  de  Bavière  et  de  France , 
dont  Louis  XIV  avait  conlié  le  commande- 
ment au  mifféclial  de  Marsin  depnis  la  retraite 
de  Villars  , paraissait  devoir  bientôt  être 
obligé  de  renoncer  aux  préienlions de  sa  mai- 
son  sur  la  couz’onne  d’Espagne.  Cet  cvéue- 
ineut  aurait  entraîné  la  ruine  de  la  ligue  : ce  * 
fut  le  sujet  de  fréquens  conseils  tenus  la 
•Haye  durant  l’Iiiver.  Il  fut  décidé  qu’on  sa 
tiendrait  sur  la  défensive  en  Italie,  en  Espa- 
gne, en  Hongrie  et  dans  les  Pays-Bas  , et  que 
Tes  principaux  elTorls  des  confédérés  se  réuni- 
raient sur  les  bords  du  Danube  pour  chasser  les 
Français  d’Allemagne  (i). 

L’électeur  de  Bavière  était  maître  de  Passau  ; 
l’armée  française  étendait  ses  partis  en  Bohèinq 


(ji)  Journal  historique  du  règne  de  Louis  XIV- 
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et  en  Autriche.  Vienne  était  menacée  d'un  côté 
par  les  Français  et  parles  Bavarois  j de  l’autre, 
par  le  comte  Ragoïki , à la  lèle  des  mécontcns 
Honjjrois  , secourus  de  l’argent  de  la  France 
et  de  celui  des  Turcs.  Pour  prévenir  le  siège 
de  Vienne  , l’emperenr  fut  engage  à lever  la 
plus  forte  armée  qu’il  pourrait  mettre  sur  pied, 
et  dont  le  prince  Eugène  aurait  le  comman- 
dement. Celte  armée  devait  s’assembler  sur  les 
bords  de  l’inn  et  de  l’ill.  Le  prince  de  Bade 
était  chargé  , à la  tête  de  l’armée  des  cercles  de 
l’empire , de  garder  les  bords  du  Rhin  et  les 
passages  de  la  forêt  Noire  , par  lesquels  les 
F’rançais  pouvaient  envoyer  des  secours  au 
duc  de  Bavière  et  au  maréchal  de  Marsin. 
Enfin  , le  duc  de  Malborough  avait  ordre  de 
laisser  le  commandement  de  l’armée  anglaise 
. et  hollandaise  vers  la  Basse-Meuïc  au  général 
d’OuWerkerk  , et  de  marcher  en  Bavière  à la 
tête  de  quarante  mille  hommes  , pour  sa 
joindre  au  prince  Eugène.  Les  alliés  pensaient 
que  le  comte  deStaremberg  et  le  duc  de  Sa- 
voie donneraient  assez  d’occupation  au  duc  de 
Vendôme  pour  l’empêcher  de  détacher  une 
partie  de  son  armée  au  secours  de  la  Bavière  , 
<{uc  les  mouvemeus  des  Cévennes  coulinue- 
roient  de  faire  une  grande  diversion  , et  que 
le.-<  cirons  des  Portugais,  obligeant  Louis  XJV 
a envoyer  des  secours  à son  petit-fils  ne  lui 
permcuraieiu  de  faire  marcher  vers  le  cœur 
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de  l’Allemagne  désarmées  suffisantes  ponrem- 
péchcr  l’élecleur  de  Bavière  et  le  maréchal  de^ 
Marsin  d’clre  écrasés  par  Malborough  etEugène 
réunis. 

Ces  projets  n’étaient  pas  ignorés  à Ver- 
sailles 3 ou  prenait  toutes  les  mesures  possibles 
pour  les  déconcerter  (i).  Il  devenait  difficile 
en  France  de  lever  dos  hommes  par  lesmoyens 
Ordinaires  des  eniolcmens  volontaires.  La 
cour  ordonna  , cette  année  , que  les  provinces 
seraient  ternies  de  fournir  les  recrues  dont  on r 
avait  besoin  , en  raison  do  leur  étendue  et  de 
leur  population.  Les  armées  commandées  dans 
les  Pays-Bispar  le  marédnl  deVilleroi  etsur  le 
Bliin  par  le  maréchal  de  Tallard  , furent  aug- 
mentées. Tidiard  était  chargé  de  faire  passer 
à Marsin  les  renforts  d’hommes,  d’argent  et 
de  munitions  dont  il  avait  besoin:  il  n'était, 
pas  peu  embarrassé  pour  remplir  cette  cona- 
mission.  Son  armée  était  assez  nombreuse 
pour  fermer  au\  Impériaux  les  portes  de  l’Al- 
sace et  pour  en  détacher  uu  corps  considéra- 
ble; mais  le  prince  de  Bade  avait  employé  tout 
l’hiver  à fermer  les  passages  de  la  forêt  Noire. 
Celui  de  Wirtemberg  était  gardé  par  les  li- 
gues de  Sioiholl'eu  et  de  Bihel , que  le  général 


(i)  Mém.  chroD.  pour  servir  ü "Tlilst.  générale 
l’Europe  , cl»fpu!sranDée_i 600  jusqu’en 

a 


1704. 


Digitized  by  Google 


ï54  hist.  DErh.,  ii«.  f.,  e.  xxj»  , 

allemand  avait  rendu  inabordables.  Le  tranW- 
port  des  troupes  françaises  aurait  pu  se  faire- 
lâcilement  en  passant  par  la  Suisse  3 mais  lè^, 
cantons  , fidèles  à la  neutralité  rejetaient 
toutes  les  propositions  qui  leur  étaient  faites  à. 
çe  sujet,'  Puisieux , apribassadeu;’  de  France  eq 
poisse  , représentait  au  maréchal  qu’on  avait 
trop  d’intérét  de  ménager  les  Suisses  pour  sç 
brouiller  2vec  eux  , en  passant  sur  leur  ter- 
ritoire heucs  rcclamafions.  Tallard  ré- 

pondait qée  le  roi,  ne  pouvant  se  dispenser 
tî’envoyei’  des  secours  en  Bavière  ,,et  que  tous 
le#  passages  se  trouvant  fermés  , il.  était  con- 
traint d’employer  le  seul  dont  il  pouvait  fairq 
usage,  ün  lieutenant  général  fut  envoyé  à la 
régence  de  Bâle  et  de  ScbafThouse,  pour  les; 
prévenir  quejes. troupes  du  rpi  passeraient  sur 
•feur  territoire,  sans  y commettre  le  moindre. 
désordre  j et  que  , dans  une  circonstance  aussi 
critique  que  celle  pu  Ton  se  trouvait , le  roi 
était  perSlladé^  que  les  Suisses, lui  donneraient 
une  marque  esbbiiolle  d.’attachemenl  ,cn  fer-:, 
mant  lcs_  yeux  sur  la  marche  de  l’armée  frau-, 
qais'e,  sauf  à faire  ensuite  tout  le  bruit  'qu'ôn. 
jugerait  convenable , mais  qu'il  fallait  abso- " 
îument  que  les  troupes  passassent  par  W 
Suisse. 

Les  cantons  persuadés  que  c’était  une  déler-, 
minàtion  irrévocablement  prise  , allumaient, 
des  feux  sur  les.  montagnes  et  faisaient  sonner 
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le  tocsin  dans  les  villages  , pour  avertir  les 
hommes  de  prendre  leS  lirmcs  el  de  se  rassem- 
bler pour  s’opposer  efficacement  à cette  entre- 
prise i mais  toutes  les  démonstrations  du  ma- 
réchal de  Tallard  étaient  une  feinte.  Celte 
dation,  devenue  publique,  avait déterminéje 
prince  de  Bade  à employer  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  à la  garde  des  passages  voisins  e 
la  Suisse  : c’est  tout  ce  que  vou^t  le  général 
français.  Il  marche  rapideraeS^,  |^“d  sa 
route  du  cpic  de  Fribourg  * 

Canon  de  cette  place.  L<es  Impériaux  persua  es 
qu’il  passerait  dans*  le. territoire  de  Bâle,  u a- 
vaient  pris  aucune  précaution  pour  inquiéter 
sa  roule  par  Fribourg.  On  entra  dans  la  valle© 
de  Saint-Fierre.  Le  général  Tungen  qui  gar- 
dait celte  vallée  , trop  faible  pour  faire  une 
résistance  utile  , s’était  retire  ^ 1 ajjproche  ^^s 
Français.;  ils  ne  trouvèrent  plus  d autres  diffi“ 
cultes  que  les  défilés  et  les  montagnes  qu  il 
fallait  traverser.  La  Jonction  se  fil  \e  17  mai  , 
vers  les  sources  du  Danube.  Ce  renfort  était 
de  quinze  millébomrnes  , trois  mille  chevaux 
de  remonte,  quatre  millions  pour  le ipaîement 
des  troupes , et  les  draps  nécessaires  pour  ha- 
biller l'armée.  Tallard  revint  sur-le-champ  sur 
les  bords  du  Rhin  pour  préparer  de  nouveaux 
secours. 

L’armée  alliée,  commandéeparMalborough, 

s’étendait  le  long  de  la  iV^euse  depuis  Bois-le- 
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Duc  jusqu’aux  environs  de  Liège  j ce  général’ 
avait  rassemblé  vers  Liège  et  Maesiricht  Je» 
corps  de  son  année  qu’il  regardait  comme  les- 
plus  pnopres  à exécuter  une  longue  course 
Ce  général  s’approche  de  la  Moselle  à In  lèle 
de  vingt  mille  hommes  ; il  trouve  qiielques- 
régimeus  allemands  dans  le  pays  de  Juliers» 
Ces  troupes  passent  le  Rhin  à Coblentz  et  à 
Mayence,  hâtent  leur  marche  et  se  réunissent, 
le  23.juin , à l’armée  du  prince  Louis  de  Bade 
à quelques  lieues  de  Ulm.  L’armée  française  et 
bavaroise  campait  à Dillingen  et  à Lavingen  , 
le  long  du  Danulje,  elle  attendait  les  nouveaux 
renforts  que  le  maréchal  de  Tallard. devait  lui. 
conduire. 

Pour  défendre  Donawert,  l’électeur  de  Ba- 
vière avait  posté  sur  les  hauteurs  de  Scbcllcm- 
berg  un  détachement  de  sept  mille  hommes  ;; 
le  maréchal  de  Bavière  d’Arco , commandant 
ces  troupes,  s’était  retranché  , ayant  devant  lui- 
la  rivière  de  Werutz.  Les  alliés,  apic.s  divers- 
mouvernens  , résolurent  d’attaquer  les  retran- 
chemens  de  Schellcmberg.  Malborough  part  le 
juillet  avec  trente  escadrons  , six  millè 
fantassins  anglais  et  hollandais  et  trois  mille 
grenadiers  impériaux , il  arrive  à midi  au  bortL 


(i)  Contio.  de  Raÿtn  Thoiras,  tom.  ii.  Qttincy,  tom. 
4'Mcm.  hist..etcliruu.  ~ 
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lâMvièl’é  de  Werntz,  jette  des  ponts  , passe 
L rivière. , cl  se  trouve  au  pied  des  reiranrfie-^ 
fnens  à six  heures  du  soir.  Les  Anglais  furent 
deux  fois  repoussés , et  se  seraient  vus  forcés  à 
la  reiraiie , si  lé  gouverneur  de  Dona'Wert  avait 
exéchlé  leS  Ordres  qui  lui  avaient  été  donnés. 
La  gauche  des  rctranchcmens  était  faible  , 
parce  qu‘on  n’avait  pas  eu  le  temps  de  les  per- 
fcc’l  iouncr.  iD’Arco  avait  donné  ordre  au  gou- 
verneur de  Donaweri  d’y  faire  passer  une 
partie  de  sa  garnison  ; cet  ordre  ne  fut  pas  exé- 
cuté. Les  Anglais  pénétrèrent  dans  ces  relran- 
chefïétjs,  après  la  rcsiStant*  !a  plus  opiniâtre  ; 
d’Arco  îïi  Sa  rètraîte  avec  beranconp  d’ordre; 
sa  droite  se  retira  dtms  fes  bois  du  côté  de 
Ncübourg,  sans  avoir  été  entamée  , et  Sagauche 
h Donavvert.  Lés  Anglais  perdirent  plus  de 
cinq  mille  horrtmes;  la  plupart  de  leurs  ofS- 
ciers  généraux  y furent  tués  ou  blessés.  Cetiç 
action  eût  été  d’une  petite  conséquence  sans  les 
événemens  qui  la  suivirent.  ‘ ' 

Villeroi  qui  avait  voulu  snivve  MaH>orotiglï 
dans  ses  premières  marches , j’av'ait  tout  â coup 
perdu  de  vùe;  il  ne  sût  où  il  était  qu’en  ap- 
prenant la  prisé  des  lignés  françaises  dé  Scbel* 
lemberg.  L’électeur  et  le  maréchal  de  Marsin 
ne  se  troutaùt  plus  en  sûreté. dans  letrr  cafiip 
de  Laviageu  , avaient  passé  le  Danube  et 
s’étaient  retranchés  sous  le  canon  d’Âugsbourg 
pour  y attcïidro  leS  secours  qui  leur  Vcnaîeot 
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d’AJsace.  Il  avait  été  résolu  j dans  un  conseil 

*7®4-  de  guerre  tenu  par  les  Impériaux  , que  le  duc 
de  Malborough  et  le  prince  de  Bade  agiraient 
contre  l'électeur  de  Bavière  et  le  maréchal  de 
Marsin , tandis  que  le  prince  Eugène  observe- 
rait les  armées  françaises  qui  pourraient  venir 
au  secours  de  la, Bavière. 

Cependant  le  maréchal  de  Villeroi  avait  joint 
le  maréchal  de  Tallard  au  bord  du  Rhin  : ces 
fieux  armées  se  séparèrent.  Tallard,  à la  tête 
de  trente  mille  hommes  , prenant  la  même 
route  qu'il  avait  tenue  au  printemps  pour 
< amener  à l'électeur  un  secours  de  quinze  mille- 
hommes,  pénètre  dans  les  montagnes  de  la^ 
forêt  îioire , et  s'arrête  quelques  jours  au  bord 
du  Danube  pour  attendre  l’artillerie  , les  gros 
bagages,  les  vivres  et  les  munitions  j il  passe 
deux  fois  le  Danube  et  se  réunit , à Augsbourg, 
à l’armée  de  l’électeur.  Cette  armée  était  alors' 
de  quatre-  vingt  mille  combattans  , et  tres-su-  • 
périeure  à celle  de  Malborough  et  du  prince 
de  Bade;  mais  le  prince  Eugène,  à la  nouvelle 
de  cette  marche , avait  abandonné  les  lignes  de 
StolhofTen  et  de  Bihel  , avec  |la  plus  grande 
partie  de  son  armée  , pour  voler  au  secours  ' 
• des  alliés  (i). 

Le  maréchal  de  Villeroi  ne  s’aperçut  pas 


fl)  Buraet , tom.  5.F«uqalères , (oià.  3. 
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ce  mouvement  , ou  s’il -s’en  aperçut , il 
resta  dans  une  inaction  inconcevable.  Il  lui 
était  aise  de  forcer  ces  lignes  qui  n’étaient  plus 
gardées  que  par  des  nouvelles  recrues,  et  de 
s’avancer  ensuite -en t-re  les  sources  du  Danube 
et  du  JVcckerj  alors  l’armée  alliée,  ne  conser- 
vant plus  de  communications  avec  le  bas  Nec- 
ker,  aurait  été  contrainte  à ne  pas  s’éloigner 
de  Nuremberg,  afin  de  recevoir  par  la  Rednitz 
les  vivres  qui  lui  venaient  du  Rhin  et  du  Meinj. 
il  n'était  pas  même  nécessaire  qu’il  allât  si  loin 
pour  forcer  le  prince  Eugène  de  se  rapprocher 
du  Rhin  , et  de  laisser  à l’électeur  et  aux  deux 
uiaréchaux  de  Marsin  et  Tallard  la  liberté  de 
combattre  avec  avantage,  les  confédérés.  Après 
avoir  forcé  les  lignes  de  Bihel , ii  n’avait  qu’à  y 
laisser  une  gurnisou  suffisante  , descendre  le 
Rhin  et  s’apjirocher  de  Fhilipsbourg  : ce  mou- 
vement ^eul  aurait  forcé  les  alliés  à se  séparer 
pour  protéger  rhilipsbourg  et  le  bas  Necker. 
Cette  marche  pouvait  être  exécutée  sans  dan- 
ger, parce  que,  maître  des  passages  de  la  forêt 
Noire,  ii  pouvait  jeter  à sou  gré  des  ponts  sur 
le  Rhin  si  les  ennemis  venaient  à lui  avec  trop 
de  forces;  ce  qu’ils  n’auraient  pas  fait,  parce 
qu’alors  ils  abandounaieut  l’Autriche  et  même 
Vienne.  Ou  ne  saurait  attribuer  la  conduite  de 
Villeroi  à la  trahison  ; sou  armée  servit  du 
moins  à recueillir  les  débris  de  la  bntaillë'dô 
Hochsiec.  , 
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Bataille  de  Hochstec, 

O V assure  «pie  les  Impériaux -ne  pouvaient 
entrer  dans  rintcrieur  de  la  Bavière  sans  s’éloi- 
gner de  Nuremberg  et  de  WoriHngue  , où  se 
trouvaient  leurs  principaux  magasins  , et  que 
l’électeur  de  Bavière  en  temporisant  les  eût 
forcés  àse  retirer  du  côté  du  Mein,  tandis  que 
le  maréchal  de  Villeroi  avait  le  temps  de 
tomber  sur  les  Pays  - Bas  dégarnis  , ou  de 
s’avancer  en  Allemagne.  S’il  en  est  ainsi , les 
Français,  enfoncés  dans  un  pays  ennemi,  étaient 
impardonnables  d’basarder  une  bataille  dont 
le  succès , malgré  l’opinion  de  Voltaire  (i), 
de  pouvait  leur  procurer  que  peu  d’avantages, 
et  do&t  la  mauvaise  issue  entraînait  leur  expul- 
»on  d’Allemagne.  « 

Ceux  qui  ont  lu  Thistoire  avec  fruit,  sa- 
vent que  les  invasions  ne  réussissent  presque 
jamais.  Cette  combinaison  est  l’ effet  des  dis- 


(i)  Voltaire;  tiède  de  Louis  XIY , tom.  i. 
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positions  physiques.  L’armée  envahissante  n’ob- 
tient que  par  force  les  secours  journaliers  dont 
elle  a besoin  et  qu’elle  ne  peut  tirer  d’ailleurs  , 
tandis  que  les  troupes  qui  protègent  le  pays 
attaqué  trouvent  ces  secours  sous  leur  main 
et  qu’ils  arrivent  dans  leur  camp  de  toute 
part.  Sont-elles  battues  , la  bonne  volonté  de 
leurs  concitoyens  leur  prodigue  les  ressources 
nécessaires  pour  se  relever  de  leurs  perles  ; 
les  malades  sont  reçus  dans  les  hôpitaux  voi- 
sins ; les  bêtes  de  trait  arrivent  à la  file  pour 
débarrasser  l’artillerie.  La  première  rivière,  le 
premier  défilé  leur  offre  un  retranchement , 
derrière  lequel  les  fuyards  peuvent  tranquil- 
lement se  rassembler , tandis  qu’on  leur  ap- 
porte les  provisions  dont  ils  ont  besoin.  - -4 
L’armée  ennemie  ne  jouit  d’aucun  de  ces 
avantages  : la  force  seule  est  tout  pour  elle  j 
elle  ne  peut  se  maintenir  dans  ses  conquêtes 
qu’avec  des  succès  nouveaux,  capables  d’aug- 
menter celle  force;  mais  si  , après  avoir  été 
long-temps  victorieuse  , elle  perd  une  seule 
bataille,  ses  lauriers  se  flétrissent  en  même 
temps.  La  force  s’est  brisée  dans  ses  mains"; 
non-seulement  elle  ne  trouve  dans  leshabilans 
du  pays  aucune  ressource  pour  réparer  son 
malheur,  mais  ces  habilans  , jusqu’alors  com- 
primés , se  joigueul  à l’armée  victorieuse.  Les* 
vaincus  , exterminés  de  toute  part,  ne  pou- 
Tom.  F'IIl , 2^.  part.  n 
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vaut  se  procurer  ni  chevaux  ni  voitures  sont 
obligés  de  chercher  leur  salut  loin  du  pays 
qui  fut  le  théâtre  de  leur  défaite. 

Mais  la  position  des  Anglais  et  des  Autrichiens 
n’élait  pus  telle  qu’on  l’a  supposée.  Us  avaient 
trouvé  dans  la  ville  de  Donawcri  , abandonnée 
par  l’électeur,  peu  de  temps  après  que  les  lignes 
de  Schelletnberg  furent  forcées,  des  maga- 
sins considérables  et  les  commandans  de  l’ar- 
mée combinée dçFranceetde  Bavière  n'étaient 
pas  assez  habiles  pour  éviter , sans  désavan- 
tage , un  combat  qu’il  était  de  l’intérêt  du 
prince  Eugène  et  du  duc  de  Malborough  de 
donner. 

„ Les  Impériaux  après  avoir  bloqué  durant 
près  d’un  mois  le  camp' de  l’électeur,  sous 
Augsbourg  , et  ravagé  une  partie  de  la  Ba- 
vière , avaient  passé  à la  gauche  du  Danube 
pour  faire  le  siège  d’Ingolstadt.  La  prise  de 
celte  place  rendait  les  Impériaux  maîtres  de  la 
liasse-Bavière , entre  le  Danube  et  l’Iser.  Four 
prévenir  cet  inconvénient,  l’armée  corabinéô 
de  France  eide  Bavière  passa  le  fleuve  pour 
se  placer  entre  l’armée  impériale  et  la  ville 
jie  Nuremberg  , d'où  l’armée  impériale  tirait 
une  partie  de  ses  subsistances.  Au  rapport  de 
Quincy(i),  il  s’était  tenu  un  grand  conseil  . 


(i)Quincy  ,iom.  4>  P“g*  aoS.Mém,  deFeuquières. 
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dans  lequel  les  généraux  éiaienl  tombés  d’ac- 
cord , que  tous  les  jours  où  l’on  éviterait  de  se 
battre  étaient  regardés  comme  une  victoire.  Ea 
conséquence  , on  vint  camper  dans  la  plaine 
de  Iloclisiec  *,  comme'  dans  une  position  ou 
l’on  éviterait  sûrement  le  combat , en  forçant 
les  ennemis,  par  le  défaut  de  subsistances  , à 
s’éloigner  d’Ingolstadt  3 mais,  ajoute  cet  écri- 
vain , les  deux  maréchaux  ne  connaissaient 
pas  ce  terrain  ; ils  furent  trompés  par  quel- 
ques ingénieurs  qui  les  assurèrent  qu’il  était 
tel  qu’ils  pouvaient  le  souhaiter.  Voltaire  (*) 
donne  pour  certain  que  le  maréchal  de  Vil- 
lars  ayant  reçu  une  lettre  de  l’armée  de  l’élec- 
teur , écrite  la  veille  de  la  bataille  , par  laquelle 
on  lui  mandait  la  disposition  des  deux  armées 
et  la  manière  dont  Marsin  et  Tallard  vou- 
laient combattre , écrivit  au  président  de  Mai- 
sons , son.  beau-frère  Que  si  les  deux  maré- 
chaux donnaient  bataille  en  gardant  cette 
position  , ils  seraient  infailliblement  défaits.  » 
On  montra  la  lettre  à Louis  XIV;  elle  fut  ren- 
due publique. 

En  effet  , le  duc  de%Ialborough  et  le  prince 
Eugène , qui  s’étaient  avancés  pour  reconnaître 


' ' ' " - I I I \ 

(2)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  i. 
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si  la  situation  de  l’armée  de  France  et  de  Ba- 
vière ne  leur  fourniraient  pas  l’occasion  de  la 
combattre  , voyant  cette  armée  dans  une  po- 
sition à laquelle  ils  désespéraient  de  l’amener  , 
n’avalent  garde  de  laisser  échapper  l’occasion 
^ui  se  présentait. 

Le  i3  août,  à deux  heures  du  matin  , ces 
deux  généraux  ayant  fait  entrer  leurs  équipa- 
ges dans  Donawert , marchent  aux  ennemis 
n la  faveur  d’un  brouillard  épais.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  à six  heures. 
Leurs  forces  étaient  à peu  près  égales.  Ou 
•comptait  dans  l’une  et  dans  Tautre  près  de 
quatTe-vingt-mllIe  comhatians  (1). 

Le  maréchal  de  Taltard  était'  à la  droite  , 
l’électeur  avec  Marsin  à la  gauche.  Ces  deux 
armées  , au  lieu  de  former  un  seul  corps  , 
semblaient  deux  armée^  disposées  é combattre 
séparément;  elles  étaient  séparées  par  un  es- 
pace de  terrain  assez  considérable.  Chacune 
«Telle  avait  placé  son  infanterie  à son  centre 
et  la  cavalerie  sur  ses  deux  ailes.  Le  village  de 
Blcinheim  se  trouvait  mr  le  front  de  l’armée 


(i)  Reboulet,  totn.  3.  Dannartinière  , tom.  5.  Feu— 
qnières,  tom.  3.  Cont.  de  Rapin  Thoiras , tom.  ï» 
Qulncj , tom.  4-  lûmiers  , tom.  3. 
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Je  TallarJ,  elle  village  de  Bolstadt  sur  celui 
de  l’électeur  et  de  Marsin.  Les  geueiaiix 
avaient  placé  la  plus  grande  partie  de  leur  in- 
fanterie dans  les  deux  villages.  11  résultait  de 
cette  bizarre  disposition  , que  la  cavalerie  des 
deux  armées  de  Tallard  et  de  Marsin  formait 
le  corps  (Je  bataille  d’un  village  à l’autre , de 
manière  qu’on  ne  voyait  que  de  la  cavalerie 
dans  la  plaine  et  que  l’infanterie  se  trouvait 
presque  hors  d’état  de  manœuvrer.  Tout  le 
front  était  couvert  par  une  petite  rivière  qui 
tombait  dans  le  Danube  et  dont  le  fond  était 
très-marécageux.  Eu  sorte  qu’il  aurait  été  dan- 
gereux et  peut-être  impossible  aux  Autrichiens 
et  aux  Anglais  d’entreprendre  de  la  passer  , si 
l’électeur  et  les  deux  généraux  , profitant  de 
l’avantage  du  local  , s’étaient  postés  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  et  n'avaient  pas  laissé 
à l’ennemi  assez  de  terrain  pour  se  former 
entre  ce  ruisseau  et  eux. 

Le  maréchal  de  Tallard  avait  un  malheur 
bien  dangereux  pour  un  général  sa  vue  était 
si  faible  qu’il  ne  distinguait  pas  les  objets  à 
vingt  pas  de  lui.  Le  maréchal  de  Marsin  n’avait 
jamais  commandé  en  chef  ; pour  l’électeur  de 
Bavière  , ou  le  regardait  moins  comme  un 
grand  capitaine  que  comme  un  prince  vaillant , 
aimable  , chéri  de  ses  sujets , ayant  dans  l’es- 
prit plus  de  magnanimité  que  d’application  ^ 
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ou  devait  prévoir  que  ces  trois  hommes  se- 
raient défaits  par  le  prince  Eugène. 

Ce  général  avait  disposé  ses  troupes  d’une 
manière  entièrement  différente.  Son  infan- 
terie occupait  le  centre  et  sa  cavalerie  for- 
mait ses  deux  ailes.  La  droite  , commandée 
par  lui,  était  composée  des  iroupcs'  de  l’em- 
pereur , de  celles  de  Brandebourg , de  Dane- 
marck,  de  Wirtemberg  et  des  cercles  de 
Souabe  et  de  Franconie  ; le  duc  de  Malbo- 
rough  était  à la  gauche  avec  les  Anglais,  et  les 
Hollandais.  ' 

La  bataille  (i)  commença  entre  midi  et  une 
heure.  Toute'l’armée  impériale  passant  le  ruis- 
seau en  même  temps  , attaque  les  ennemis. 
Eugène  fut  d’abord  repoussé  plusieurs  fois  ; 
il  perdit  même  quelques  pièces  d’artillerie. 
Pendant  qu’il  ralliait  sa  cavalerie  auprès  de 
son  infanterie  , Malborough  s’avançait  contre 
l’armée  de  Tallard  ; craignant  que  l’infanterie 
ne  fût  retirée  de  Bleinheim,  il  lâ-iït  amuser 


(O  M^m.  de  Feuqiiières.  Relat.  de  la  bataille  , 
adressée  à l’électeur  de  Mayence.  Relat.  de  la  bataille, 
adressée  à réleclcurde  Trêves.  Lettre  écrite  de  Franc- 
fort , par  un  oQicicr  fait  prisonnier  à Hochstec.  Bur— 
net,  tom.  5. 
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par  quelques  bataillons  qui  entretinrent  de- 
vant le  village  un  feu  médiocre  5 en  môme 
temps  il  chargeait  la  cavalerie  française  avec 
tout  le  succès  qu’il  s’etait  promis.  Le  feu 
de  son  infanterie  rendait  inutiles  les  efforis 
de  cette  cavalerie  j elle  en  fît  de  prodigieux.. 
Plusieurs  fois  elle  renversa  des  escadrons 
anglais  et  hollandais  } mais  se  trouvant  tou- 
jours arretée  par  un  feu  terrible  d’infante- 
rie et  n’étant  pas  soutenue  par  la  sienne  , 
elle  fut  enfin  culbutée.  L’infanterie  et  la 
cavalerie  , commandées  par  Malborough  , se 
trouvaient  maltresses  du  terrain  qui  avait 
été  occupé  par  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce 
général  avait  été  fait  prisonnier.  Marsin  qui 
avait  jusqu’alors  repoussé  le  prince  Eugène , 
craignant  d’clre  chargé  en  flanc  par  Malbo- 
rough , fit  sa  retraite  j les  alliés  ne  songè- 
rent point  du  tout  à.  la  troubler,  persuadés 
que  la  destruction  entière  de  l’armée  de 
'Tallard  suffisait  pour  leur  assurer  la  supé- 
riorité le  reste  de  la  campagne.  La  cavalerie 
de  cette  armée  était  parvenue  à un  tel  point 
de  consternation , qu’officiers  et  soldats  se 
jetaient  dans  le  Danube  sans  savoir  où  iis 
allaient. 

A l’égard  de  l’infanterie  , enfermée  dan» 
le  village  de  Bleinheim  , entourée  d^  toute 
part,  elle  fut  contrainte  de  poser  les  armes et< 
de  se  rendre  prisonnière  de  guerre.. 
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Telle  fut  la  célèbre  bataille , qui  porte  ea 
France  le  nom  de  Hochsiec  , en  Allemagne) 
celui  de  Plcinihem , en  Angleterre  , celui  de- 
Bleiuheim.  Les  vainqueurs  y eurent  près  de 
cinq  mille  morts  et  huit  mille  blessés  , la 
plupart  du  côté  du  prince  Eugène.  La  moK 
tié  de  l’armée  française  fut  détruite  ; envi*-, 
ron  douze  mille  morts  > quatorze  mille  prison* 
niers,  tout  le  j;anoii)^un  nombre  proiligieux. 
de  drapeaux  et  d’étendards  ^ les  tentes  , les> 
équipages  ) le  général  de  l’armée  et  douze 
cents,  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vain* 
queur  signalèrent  cette  journée  } les  fuyards- 
se  dispersèrent.  Une  étendue  de  près  d&.’ 
€.ent  lieues  fut  perdue  en  moins  d’un  mois» 
La^Bayjière  entière,  passée  sous  la  domina* 
lion  de  l’empereur  , éprouva  ymte  la  rapa-<^- 
cité  du  soldat  vainqueur  et  toute  la  rigueur-^ 
du  gouvernement  autrichien.  ^ t 
. L’électeur  et  Marsin  , se  repliaient  aveej 
tant  de  précipitation , qu’ils  ne  réfléchirent . 
pas  même  que  , maîtres  de  Ulra  , dont  la  po-»''* 
sition  était  excellente,  ils  pouvaient,  sous  le 
canon  de  cette  place,  recueillir  les  débris  da 
l’armée  deTallard,  attendre  les  secours  dn^ 
maréchal  de  Vilieroi  et  se  maintenir  en  Alle- 
juagne  avec  quelque  espoir  de  rétablir  les  af*» 
faii’cs.^c  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  la  Ba* 
vlere , Quoique  l’armée  à •laquelle  s’éniicnt 
jointes  les  garnisons  d’Augsbourg  , de  Menia- 
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gen , de  Lavingen  , fût  encore  de  plus  de-  \jo4. 
quarante-cinq  milk  hommes  , on  fuyait  avec 
une  telle  précipitation  ^ qu’en  traversant  les 
vallées  de  la  forêt  Noire  , une  poignée  de  hus- 
sards autrichiens  ayant  paru  sur  les  hauteurs  t 
l’armée  presque  entière  se  dissipa.  Les  vaincus 
ne  furent  pas  même  rassurés  par  la  présence 
de  l’armée  de  Villerol  qui  venait  à leur  ren- 
contre et  à leur  secours.  Ils  passèrent  le  Rhin 
à Strasbourg  et  prirent  la  route  des  Pays-Bas. 
L’électeur  rencontra  , sur  le  chemin  de  Bruxel- 
les , son  frère  , l’électeur  de  Cologne  , chassé 
comme  lui  de  ses  étals.  Us  s’embrassèrent  en  * 
versant  des  larmes.  L’élounement  et  l’afflic- 
tion saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutu- 
mée à une  longue  prospérité.  La  nouvelle  de 
la  défaite  vint  pendant  les  réjouissances  de  la 
naissance  du  duc  de  Bretagne arrière  petit-fils 
de  Louis  XIV  , qui  mouruM'année  suivante. 
Personne  n’osait  apprendre  auroi  une  vérité  si 
cruelle  ilbdlut  aeæ  madame  de  Maintenon  se 
chargeât  de  lui  dffe  qu’il  n’était  plus  invincible. 

Tous  les  cooteraporains  ont  assuré  que  l’em- 
pereur lit  ériger,  dans  le  village  de  Bleia- 
heim , un  moauraent  de  cette  défaite  , avec  une 
inscription  flétrissante  pour  le  rot  de  France. 
Voltaire  soutient  que  ce  monument  n’exista 
jamais.  L’inscription  finissait  par  ces  mots  : 
jignoseat  tandem  Ludovicui  décimas  quar-~ 
tus  neminem  debere  antè  obiium  , aut  feli- 
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1704.  5 magnum  vdcari.  « Que  Louis  XIV 

_ apprenne  que  personne,  avant  sa  mort,  ne 
doit  être  appelé  ni  Grand , ni  Heureux  » (1)» 
L’empereur  créa  le  duc  de  Malborough  prince 
de  l’empire.  La  reine  d’Angleterre  fît  bâtir 
pour  ce  général  un  palais  immense  qui  porte  le  • 
nom  de  Bleinheim.  Celte  bataille  y est  repré- 
sentée dans  les  tableaux  et  dans  les  tapisseries. 
Les  reraercîmens  des  deux  chambres  du  par- 
lement , les  acclamations  de  l’Angleterre , fu- 
rent un  nouveau  prix  de  sa  victoire.  Le  poème 
^ du  célèbre  Adisson  , monument  plus  durable 
que  le  palais  de  Bleinheim  , est  compté  par 
celte  nation  savante  et  guerrière  , parmi  les 
recompenses  les  plus  honorables  du  duc  de 
Malborough. 

L’armée  de  France  dispersée  , laissait  aux 
alliés  une  carrière  ouverte  du  Danube  au  Rhin. 
Le  prince,  LouiÈ  de  Bade  , qui  faisait  le  siège 
d’ingolstadt,  assuré  quecette  place  serait  bientôt 
forcée  de  se  rendre  , n’y  laûsa  que  quelques 
troupes  pour  la  bloquer  et*int  avec  le  reste 
de  son  armée , joindre  le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Malborough.  On  tint  un  grand  conseil 
de  guerre  J le  dessein  du  duc  était  1 de  suivre 


(i)  Reboiilet,  tom.  3.'  Lamartioière  , tom.  5.  Cont. 
de  Rapin  Thoiras  , tom.  ii.  Vie  de  M lboroiigh  , pag, 
io5.  Vie  du  prince  Eugène.  Limiers , tom.  3. 
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l’armée  de  France  , ramenée  par  les  maré- 
chaux de  Villeroi  et  de  Marsin,  et  d’achever 
sa  défaite.  Les  généraux  de  l’empereur  em- 
brassèrent une  opinion  contraire,  et  jugeant 
que  c’était  assez  d’une  victoire  , ils  marchè- 
' rent  vers  le  Rhin , qu’ils  passèrent  à Philis- 
bourg , laissant  un  corps  de  troupes  considé- 
rable au  général  Thungen  pour  soumettre  la 
Bavière  et  les  villes  dont  l’électeur  s’était  em- 
paré en  Souabe  et  dans  le  Tyrol.  Le  prince 
de  Bade  prit  Landau , le  duc  de  Malborough 
prit  Trêves  , et  ce  fut  un  bonheur  qu’ils  ne 
s’attachèrent  point  à poursuivre  l’armée  fran-' 
çaise;  le  désordre  y était  si  extrême  , qu’ils' 
seraient  entrés  en  France  avec  elle. 

Un  succès  aussi  inespéré  couvrait  de  gloire 
l’empereur  Léopold  , sans  augmenter  ses 
moyens  d’attaque.  11  levait , à la  vérité , de 
l’argent  et  des  troupes  dans  la  Bavière  ; mais, 
d’un  côtéf  les*princes  d’Allemagne  commen- 
çaient à voir  d’un  œil  jaloux  les  tridmphes  de 
la  cour  impériale  ; de  l’autre , l’insurrection  de 
la  Hongrie  prenait  le  caractère  le  plus  alar- 
mant. Ragolski  venait  d’être  déclaré  protecteur 
du  royaume  ; ses  troupes  ravageaient  la  Mo- 
ravie et  la  Basse-Autriche. 

Le  ministère  de  Vienne  ne  paraissait iguère 
moins  inquiet  des  disputes  qui  s’élevaient  dans 
la  chambre  impériale  de  W’etzlar  et  qui  pa- 
raissaient secrètement  dirigées  pourallumcr  une 
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guerre  civile  en  Allemagne.  Jean  Huguey 
d’Orsbeclc^  électeur  de  Trêves , était  alors- 
grand  juge  de  la  chambre  impériale  f il  avait 
commis  les  fonctions  de  cette  charge  au.  baron 
d’ingelberm , un?des  deux  présidens.  Celte  pré- 
férence mécontentait  l’autre  président  , le  ba- 
ron de  $olms.  Les  assesseurs. avaient  embrassé 
chacun  le  parti  qui  lui  convenait  le  mieux  et 
celte  cour  souveraine  formait  deux  factions 
ennemies..  Toutes  les  cours  d’Allemagne  se 
partageaient  à celte  occasion  t le  tribunal  resta 
fermé  durant  sept  ans.  Cette  affaire  ne  fut  ar- 
rangée que  dans  le  temps  où  les  plénipoten- 
tiaires y assemblés  à U tcechl rendaient  la  paix 
à l’Europe. 

' Malgré  ces  su  jets  de  dissension-,  TéVénement 
de  la  bataille  de  Hochsiec  , non-seulement 
chassait  entièrement  les  Français  d’Allemagne, 
mais  les  secours  nombreux  que  l’issue  de  cette- 
bataille  pcrmetiait  aux  Anglais  et  aux  Hollan- 
dais d’envoyer  en  Espagne  et  en  Italie , furent 
le  principe  des  succès  que  les  alliés  obtinrent 
dans  ces  deux  contrées..  * ; 
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SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  VINGT-TROISIÈME, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Insurrectiott  des  Cévennes.  Origine  de  celle 
réiiolte. 


Les  troubles  des  Cévennes*§’élevèrent  à l’oc- 
Cüsioii  des  rôles  de  la  capitation.  Cette  impo- 
sition avaitéié  assise  par  l’intendant  de  la  pro- 
vince , sur  les  reuseiguemens  fournis  par  les 
curés.  Les  protcstans  se  plaignaient  que  la 
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haine  ou  raraitié  des-  curés  étaient  la  mesure 
de  cet  impôt,  et  qu’on  les  surchargeait  pour 
favoriser  les  catholiques  : il  parait  qu’on  n’avait 
aucun  égard  à leurs  plaintes.  La  guerre,  sou- 
tenue par  Louis  XIV  contre  presque  toute 
l’Europe , paraissait  aux  réformés  une  occasion 
favorable  de  forcer  ce  prince  de  rendre  à la 
religion  qu’ils  professaient  la  liberté  dont  on 
n’aurait  jamais  du  la  priver.  Le  mécontentement 
excité  par  l’assiette  de  la  capitation  fut  un 
moyen  dont  ils  se  servirent.  On  feignit  des 
prodiges  pour  exalter  l’imagination  des  habi- 
tans  du  Vivarais  et  des  Cévehnes,  pays  peu- 
plé d’ignorans  et  de  têtes  exaltées.  On  en- 
tendait , disait-on,  dans  les  airs , aux  environs  ^ 
des  lieux  où  furent  autrefois  les  temples  , des 
voix  célestes  qui  chantaient  les  psaumes  de 
Marot.  Jurieu  rassembla  les  témoignages  de 
ces  merveilles  dans  son  livre  intitulé  I’^ccotti- 
plissement  des  Prophéties  (i).  H prédit  le  ré- 
tablissement du  culte  public  protestant  au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années.  Ses  par- 
tisans ou  plutôt  ses  ennemis  firent  frapper  une 
médaille  en  Hollande,  avec  cette  exergue  : Ju~ 
Tins  propheta.  • 

Les  prédictions  furent  de  tout  temps  un 


(i)  Deux  vol  in-i3. 
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moyen  dont  on  se  servit  pour  (i)  séduire  les 
simples  et  pour  enflammer  les  fanatiques.  De 
cent  événemens  que  la  fourberie  ose  prédire  , 
^ si  la  fortune  en  amène  un  seul , les  autres  sont 
oubliés  , celui-là  reste  comme  un  'gage  de  la 
faveur  de  Dieu  ; si  aucune  prédiction  ne  s’ac- 
complit , ou  les  explique  , on  leur  donne  un 
nouveau  sens  , les  enthousiastes  l’adoptent , les 
imbéciles  le  croient  aveuglément.  Les  minis- 
tres qu’on  appelait  Apôtres , revenaient  secrè- 
tement prêcher  les  peuples  du  Vivaraiset  des 
Cévennes.  * 

Claude  Brousson  , d’une  famille  de  Nîmes 
considérée  , homme  éloquent  et  plein  de  zèle , 
irès-estipaé  chez  les  étrangers , retourna  dans 
sa  patrie.  Il 'y  fut  convaincu  non-seulement 
d’avoir  rempli  les  fonctions  de  son  ministère 
malgré  les  édits , mais  d’avoir  eu  dix  ans  au- 
paravant des  correspondances  avec  les  ennemis 
de  l’état.  En  eflet , il  avait  formé  le  projet  d’in- 
troduire des  troupes  anglaises  et  piémontaises 
dans  le  Languedoc.  Ce  projet  écrit  de  sa  main 
et  adressé  au  duc  de  Schomberg  , avait  été  in- 
tercepté depuis  long-temps;  il  se  trouvait  sous 
les  yeux  de  l’intendant  de  Montpellier.  Brous- 


(i)  Burnet , tom.  5.  Quincy  , toœ.  S.Journ.  hist. 
du  règne  de  Louis  XIV.  Lettre»  de  Fle'cbier,  évêque 
de  Nimes,  Hist.  des  fanatiques  du  Languedoc. 
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son,  errant  de  ville  en  ville,  fut  arrêté  à Oleron 
et  conduit  rn  Languedoc.  Les  juges  l’interro- 
gèrent. 11  répondit  qu’il  était  l’apôlre  de  Jésus- 
Christ  , qu’il  avait  reçu  le  Saint-Esprit , qu’il 
ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi , et  que 
son  devoir  était  de  distribuer  le  pain  de  la 
parole  à ses  frères.  On  lui  demanda  si  les -apô- 
tres avaient  écrit  des  projets  pour  faire  ré- 
volter les  provinces  ; on  lui  montra  son  fatal 
écrit.  Les  juges  le  condamnèrent  à être  roué 
vif  : il  mourut  comme  mouraient  les  premiers 
martyrs.  Tous  les  réformés  , loin  de  le  re- 
garder comme  un  criminel  d’état  , virent  en 
lui  un  saint  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son 
sang.  On  imprima  les  actes  du  martyre  de 
M.  Brousson. 

Dans  ces  circonstances , un  abbé  Duchaila  , 
inspecteur  des  missions , fit  enlever  deux  filles 
d'un  gentilhomme  qui  avait  feint  d’embras- 
ser la  religion  catholique  pourn’être  pas  trou- 
blé dans  ses  propriétés  ; il  les  enferma  dans 
sa  propre  maison.  Les  calvinistes  s’attroupent; 
on  délivre  les  deux  filles  et  quelques  autres 
prisonniers  : Duchaila  est  tué  d'un  coup  de 
fusil.  Les  receveurs  de  la  capitation  faisaient 
alors  vendre  les  meubles  de  ceux  qui  n’avaient 
pas  pqyé  celte  imposition,  alors  nouvelle;  plu- 
sieurs de  ces  receveurs  sont  enlevés  dans  leurs 
maisons,  et  pendus  pendant  la  nuit.  On  les 
trouva  le  lendemain  accrochés  à des  arbres, 
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leurs  rôles  au  cou.  Ceux  qui  commirent  ccs 
excès  , pour  se  déguiser  , s’étaient  mis  en  che- 
mise et  en  caleçon  , ce  qui  leur  fil  donner  dans 
la  suite  le  nom  de  camisats.  L’intendant  Ba- 
\ille  envoya  dans  ccs  villages  la  maréchaussée, 
et  quelques  troupes  ; on  arrêta  ceux  qu’on 
soupçonnait,  et  on  les  fil  pendre  : celte  con- 
duite augmenta  les  désordres. 

Les  insurgés  s’assemblaient  dans  les  Céven- 
nes  , favorisés  secrètement  par  la  plus  grande 
partie  des  babilans  du  pays.  Ils  se  reliraient 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes  , où  il  était 
difilcile  de  les  forcer.  Sortant  de  leur  retraite 
flurantla  nuit,  les  croix  et  les  statues  des  saints 
brisées,  les  vases  sacrés  rompus  et  pillés  , et  les 
prêtres  égorgés,  furent  les  crimes  auxquels  ils 
se  livraient.  Les  alliés  ne  manquèrent  pas  d’at- 
tiser cet  incendie  ; ils  procurèrent  aux  révoltés 
de  l’argent  et  des  armes. 

Le  roi  envoya  d’abord  le  maréchal  de  Mont- 
revel  avec  quelques  troupes  j il  faisait  une 
guerre  d’extermination  : on  rouait,  on  brûlait 
les  prisonniers  J mais  aussi  les  soldats  qui  tom- 
baient dans  les  mains  des  révoltés  , périssaient 
par  les  morts  les  plus  cruelles.  Le  roi , ofeligé 
de  soutenir  la  guerre  en  Espagne  , en  Italie  , 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  ne  pouvait 
envoyer  dans  les  Cévennes  que  des  troupes  peu 
nombreuses.  Après  avoir  brûlé  les  villages  , il- 
était  difficile  de  surprendre  leurs  habitans 
Tom.  VUU~.f.  2®.  fart.  1 a 
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réfugiés  clans  des  rochers  inaccessibles , doift 
ils  descendaient  tout  à coup  comme  des  bêles 
féroces  ; ils  défirent  même  daiis  une  bataille 
rangée  des  troupes  de  la  marii\«.  On  employa 
contre  eux  successivement  trois  maréchaux 
de  France. 


CHAPITRE  IL 

Le  maréchal  de  Villars  publie  une  amnistie. 
Le  maréchal  de  Berwic  éteint  cette  in-^ 
-surreciioTU 

Le  fmaréchal  deVillars,  chargé  delà  conduite 
de  cette  guerre  , prit  une  marche  dilTércute  j 
il  fil  publier  une  amnistie  , offrant  des  passe- 
ports à ceux  qui  voudraient  sortir  du  royaume 
et  la  liberté  de  vendre  leurs  propriétés.  A. peine 
cette  publication  était  faite , que  le  principal 
chef  des  insurgés  offrit  non  - seulement  de 
poser  les  armes,  mais  d’entrer  au  service  du 
roi  avec  la  plupart  de  ses  compagnons  : ce  chef 
s’appelait  Cavalier.  Le  maréchal  envoya  un 
officier  général  pour  conférer  avec  lui.  Cet 
officier  trouva  Cavalier  .à  la  tête  de  huit  cents 
bonimes  rangés  en  bataille.  Il  demanda  des 
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étages,  et  on  lui  en  donna  ; il  vinlaccompajgiié 
de  quelques-uns  des  siens  dans  le  faubourg  de 
ÜVîmes,  et  y traita  d’égal  à égal  avec  Villars. 

Cavalier  (i)  promenait  de  former  quatre 
régimens  qui  serviraient  le  roi  sous  quatre 
colonels  , dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il 
nomma  les  trois  autres.  Ces  régirnens  devaient 
avoir  le  libre  exercice  de  leur  religion  comme 
les  troupes  étrangères  à la  solde  de  France. 
On  acceptait  ces  conditions  lorsque  des  émis- 
saires de  Hollande  vinrent  en  arrêter  retï'et 
avec  de  l’argent  et  des  promesses  ; ils  déta- 
chèrent de  Cavalier  les  principe^  révoltés. 
Mais  Cavalier  ayant  donné  sa  parole  au  maré- 
chal de  Villars , voulut  la  tenir  ; il  accepta  le 
brevet  de  colonel , et  commença  à former  son 
régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui 
étaient  affectionnés.  Cette  négociation  avait 
lieu  après  la  bataille  de  Hochstec.  Louis  XJV 
qui  avait  proscrit  le  calvinisme  avec  tant  de 
hauteur , fit  la  paix , sous  le  nom  d’amnistie  , 
"•  avec  un  garçon  boulanger , auquel  Villars  pré- 
senta un  brevet  de  colonel  et  celui  d’une 
pensiou  de  douze  cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  vint  à Versailles  prendre 
les  ordres  du  ministre  de  la  guerre  j le  roi  le  vit 


P (i)  Jouni.  hist.  du  règne  de  Louis  XlV,  La  clef  du 
cabinet  des  princes  j tom,  i. 
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et  haussa , dit  - 011  , les  épaules.  Cavalier  se 
voyant  observé,  /craignit  de  u’être  pas  en 
sûreté  j il  prit  la  fulie  et  sc  relira  eu  Piémont; 
de  là  il  passa  en  Hollande,  et  enfin  eu  Anj^le- 
terre,  où  il  coininauda  un  régiment  de  réfu};iés 
français.  Ce  régiment  se  trouva  en  Espagnè  à 
la  bataille  d’Alraanza  ; ce  qui  lui  arriva  sert  à 
prouver  la  ra«e  des  guerres  civiles,  et  combien 
les  opùiions  religieuses  ajoutent  à cette  fureur. 
La  troupe  de  Cavalier  se  trouva  opposée  à un 
régiment  français;  ils  londireut  l’un  sur  l’autre 
avec  la  baïonnette,  sans  tirer  : la  fureur  était 
si  extrémt||rdes  deux  côtés , qu’il  ne  resta  pas 
trois  cents  hommes  de  ces  deux  régimeusr.  Le 
maréchal  de  berw’C  contait  souvent  avec  éton- 
nement cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  à Gersey,  officier  général 
et  gouverneur  .de  cette  île  , avec  une  grande 
réputation  de  valeur.  Vlllars  rappelé  du  Lan- 
guedoc pour  prendre  le  commandement  de 
l’armée  du  Rhin  , fut  remplacé  par  le  maréchal  ^ 
de  Berwic.  Les  malheurs  des  armes  du  roi 
enhardissaient  les  fanatiques  des  Cévennes  , qui 
attendaient  des  secours  du  ciel  et  en  recevaient 
des  Anglais;  on  leur  faisait  tenir  de  l’argent 
parla  voie  de  Gençve  : ils  avaient  des  intelli- 
gences dans  toutes  les  villes  du  Languedoc.  On 
peut  inellre  au  rang  des  plus  singulières  cons- 
pirations, celle  qu’ils  formèrent  de  se  saisir 
dans,  Nîmes  du  maréchal  de  Berwic  et  de  i’in- 
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tendant  Baville.  Le  secret  fut  gardé  par  plus 
de  mille  conjurés;  l’indisciétiou  d’un  seul  lit 
tout  découvrir.  Plus  de  deux  ceiiis  individus 
périrent  dans  les  supplices  ; Berwic  fil  exter- 
miner par  le  fer  et  par  le  feu  tout  ce  qu’on 
rencontra  de  ces  maiheuceux.  Les  uns  mou- 
rurent les  armes  à la  main,  les  autres  sur  les 
roues -ou  dans  les  flammes;  quelques-uns  plus 
adonnés  à la  prophétie  qu’aux  armes,  trouvè- 
rent moyen  de  se  retirer  en  Hollande.  Les 
réfugiés  français  les  reçurent  comme  des  en- 
voyés célestes  ; ils  marchèrent  au-devant  d’eux, 
chantant  des  pseaumes  et  jonchant  leur  chemin 
de  feuilles  d’arbres. 


CHAPITRE  III. 

Guerre  du  nord.  Origine  de  ces  hostilités. 
Bataille  de  Nerva.  Les  Suédois  entrent 
dans  Varsovie. 

La  liaison  des  événemens  ne  m’a  pas  permis 
de  parler  jusqu’ici  de  la  guerre  du  nord  qui 
ensanglantait  la  Pologne  et  la  Russie  , tanuis 
que  les  Français,  les  Espagnols  ,lcs  Allemands, 
les  Anglais  et  Hollandais  désolaient  les  pro- 
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vinces  du  midi  de  l’Europe.  Celte  guerre  da 
nord  a peu  de  relation  avec  l’Histoire  de  F rance^ 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  ; mais  il  n’en  fut 
pas  de  même  sous  la  minorité  de  Louis  XV  j 
ce  qui  m’oblige  de  mettre  sous  les'yeu\  de 
mes  lecteurs  un  tableau  succinct  de  ces  hos- 
tilités. 

On  a vu  , dans  les  livres  précédons , que  la 
cause  prochaine  de  cette  guerre  était  l’ambiiiou 
des  rois  de  Pologne  , de  Danemarck  et  de 
Russie  , qui  voulaient  profiter  de  la  jeu- 
nesse et  de  l’inexpérience  du  roi  de  Suède, 
Charles  Xll,ponr  lui  enlever  une  partie  de 
scs  états;  mais  ce  grand  procès  avait  une  causo 
éloignée.  La  l.ivouie  et  l’Estonie  avaient  été 
cédées  par  Ja  Pologne  au  roi  de  Suède,  Char- 
les XI  , sous  la  réserve  des  privilèges  des  habi- 
tans  du  pays  ; cette  capitulation  ne  fut  pas  res- 
pectée. Jean  Reinold  Palkul  et  six  autres  dé-< 
putés  livoniens  furent  chargés  , en  i6iV3  , par 
les  états  du  pavs  , de  faire  des  remontrances  à 
la  cour  de  Stockholm;  pour  tonte  rénpnse,  ou 
les  jeta  dans  un  cachot.  On  assure  même  qu’ils 
furent  condamnés  à mort.  Au  Surplus,  ils  trou- 
vèrent le  moyeu  de  sortir  de  leur  prison,  et 
lorsqu’ils  surent  que  les  rois  de  Pologne  et  de 
D^iemarck  armaient  pour  ccjnquérir  ces  pro- 
vinces, ils  coururent  à Dresde  représenter  le? 
facilites  qu’on  trouverait  pour  cette  eiUrepriso. 
dans  les  dispositions  des  habitans. 
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Dans  le  même  temps  , Pierre!®’^,  songeait  à 
se  rendre  niaitre  de  l’ingrie  , aux  confins  de 
laquelle  peu  de  temps  après  il  bùli  t Pélershourg. 
Les  Russes  avalent  autrefois  possédé  celle  pro-^ 
vince  dont  les  Suédois  s’étaient  emparés  du- 
pant les  troubles  élevés  à l’occasion  des  faux 
Déniitri. 

Le  czar  et  le  roi  de  Pologne  étaient  conve- 
nus, en  1700  , dans  une  entrevue  à Blrzen  dans 
la  Samogilic  , de  ne  pas  quitter  les  armes , que 
le  roi  de  Suède  ne  leur  eût  abandonné  scs  pro- 
vinces situées  au  delà  de  la  mer  Baltique  et 
en  Allemagne.  Auguste  promettait  de  procurer 
à Pierre  des  soldats  allemands  bien  discipli-- 
nés  Pierre  devait  envoyer  une  armée  russe 
en  Saxe  pour  y être  instruite  dans  la  lactique 
par  des  officiers  saxons.  Toute  l’Europe  pen- 
sait que  Charles  Xll  serait  écrasé.  Ce  prince  , 
âgé  de  dix-huit  ans  , ne  donnait  aucune  idée 
favorable  de  son  administration.  Les  ambassa- 
deurs à sa  cour  le  représentaient  comme  un 
génie  médiocre  ; les  Suédois  avalent  de  lui  la 
même  opinion.  Personne  ne  cormaissait  son 
caractère;  il  l’ignorait  peut-être  lui-même , lors- 
que les  orages  formésconlre  lui  dormèrcmàses 
talens  cachés  l’occasion  de  se  développer. 

On  délibérait  en  sa  (1)  présence  sur  les 

» 


’(i)  HIst,  de  Charles  XII , par  Voltaire. 
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moyens  de  détourner''la  tempête  dont  la  Suède 
ciuit  menacée.  Le  jeune  prince  se  lèvera  Mes- 
sieurs , dit-il , j’ai  résolu  de  ne  jamais  faire  une 
guerre  injuste  , mais  de  n’en  finir  une  légitime 
que  par  la  perle  de  mes  ennemis.  Ma  résolu- 
tion est  prise  , j’attaquerai  le  premier  qui  se 
déclarera , et  quand  je  l’aurai  vaincu  , j’espère 
faire  quelque  peur  aux^autres.  » Les  Danois  fu- 
rent attaqués  les  premiers.  Cliarles  termina  celte 
guerre  en  six  semaines.  Frédéric  craignant  de 
voir  bombarder  sa  capitale  , renonça  aux  trai- 
tés faits  par  lui  avec  les  cours  de  Moscou  et 
de  Dresde. 

Auguste,  roi  de  Pologne,  assiégeait  alors  la 
ville  de  Riga,  dans  la  Livonie  , 'et  Pierre  l®*". 
pénétrait  dans  l’Ingrie  à la  tête  de  soixante 
railie  hommes.  Charles  force  les  Saxons  à 
lever  le  siège  de  Riga  , et  marche  à grandes 
journées  contre  les  Russes.  Us  faisaient  le  siège 
de  Nerva  au  milieu  des  glaçons,  au  mois  d’oc- 
tobre 1700.  Les  Suédois  , à peine  au  nombre 
de  huit  mille , attaquent  les  Russes  dans  leurs 
lignes,  profilant  d’un  vent  violent* et  d’une 
grosse  neige  que  le  vent  portait  au  visage  des 
Russes;  ils  firent  peu  de  résistance  : soit  qu'ils 
ne  connussent  pas  le  petit  nombre  des  Sué- 
dois qu’ils  avalent  à combattre  , ou  qu’une  ter- 
reur panique  se  fût  emparée  d’eux  , les  uns  se 
précipitent  dans  la  Nerva  , les  autres,  jetant 
leurs  armes  , demandent  la  vie  à genoux. 
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Charles  trouve  dans  le  camp  russe  des  provi- 
sions Immenses.  Il  passe  le  reste  de  l'hiver 
dans  les  environs  du  champ  de  bataille. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  1701, 
Charles  ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille 
hommes  , revient  à Riga  pour  corpbaitre  les 
Saxons,  retranches  sur  les  bords  delaDuina  , 
commandes  par  le  maréchal  Steinau.  Tls  sont 
défaits  le  18  juillet.»  La  Courlande  passe  sous 
la  domination  du  roi  de  Suède.  Charles  vient 
à Birzen , où  Pierre  et  Auijuste  avaient'con- 
juré  sa  perte.  Cependant  Pierre  , que  sa  dé- 
faite ne  décourageait  pas  , avait  rassemblé 
cinquante  mille  hommes  et  dévastait  une  parf 
tie  de  la  Livonie...  « Je  sais  bien  , disait  ce 
prince  , que  les  Suédois  nous  battront  long- 
temps , mais  enfin  nous  appreudrous  à les 
battre.  » 

Auguste  s’était  retiré  dans  Varsovie.  Char- 
les XII  le  poursuit  , résolu  de  le  détrôner'; 
des  intelligences  qu’il  entretenait  avec  le 
prince  Primat  et  quelques  castellans  polonais 
favorisaient  ce  projet.  Auguste  ne  voyant  pas 
la  diète  de  Pologne  disposée  à prendre  sa  dé- 
fense , entame  des  négociations  qui  ne  réus- 
sissent pas.  Charles  , campé  à seize  lieues  de 
Varsovie,  reçoit  une  députation  polonaise; 
il  lui  déclare  qu’il  n’est  pas  l'ennemi  des  Po- 
lonais, mais  celui  de  l’électeur  de  Saxe.  La 


✓ 


1704. 


Digitized  by  Google 


ïS6  HIST.  DE  FR.  , II*.  F.  , L.  XXŒ; 

1704%  dicte  , après  plusieurs  mois  d’irrésolution , S9; 
sépare  le  17  février  1702.  Leroi  se  retire  vers 
Cracovie  avec  les  Polonais  attachés  à sa  for- 
tunci  Varsovie  reçoit  garnison  suédoise  , le  5 
mai.  Alors  Charles  parle  en  vainqueur  j il 
déclare  au  primat  de  Pologne  que  si  la  ré- 
publique veut  traiter  avec  lui , elle  doit  préa- 
lablement faire  choix  d’un  autre  monarque  } 
des  demandes  aussi  Hères  sont  accompagnées 
de  nouveaux  succès.  Le  roi  de  Suède  détruit 
l’armée  saxone  dans  là  plaine  'de  Clissau  ; 
Cracovie  ouvre  ses  portes  au  vainqueur  : le». 
Saxons  se  retirent  à.Thorn. 


CHAPITRE  IV.. 

'Aventure  de  Catherine  , * impératrice  des- 
Rassies.  Fondation  de  Pétersbourg.  Sta- 
nislas Leczinski  reçoit  la  couronne  de.- 
Pologne. 

Pendant  que  Charles  XII  écrasait  le  roi 
Auguste,  Pierre  I®*".  , malgré  les  malheurs  de 
la  guerre , s’appliquait  à pollcer  ses  états.  II 
Ëkisait  venir  d’Allemagne  des  ouvriers  en  fer- 
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et  en  cuivre  , des  armuriers  et  des  fondeurs. 
Les  mines  de  la  Sibérie  étaient  fouillées  : on 
établissait  des  manufactures  de  toiles  et  des 
papeteries.  Pierre  continuait  de  faire  creuser 
Je  canal  profond  qui  réunit  les  eaux  du  Ta- 
naïsàceux  du  Volga.  Les  Russes  s'emparaient 
de  la  petite  ville  de  Marienbourg,  événement 
qui  u’est  remarquable  que  parce  que  , dans  le 
sac  de  cette  ville,  qui  n’existe  plus  aujour- 
d’hui , on  fit  prisonnière  la  célèbre  Catherine  , 
qui  porta,  dans  la  suite  , avec  gloire  ,1a  cou- 
ronne de  Russie  et  dont  l’élévation  est  un  de 
ces  coups  de  la  fortune,  capables  deconfondre 
les  idées  ordinaires.  Sa  mère  était  une  habi- 
tante de  la  campagne,  nommée  Orbe  Magden, 
du  village  do  Wingen,  en  Estonie  ; jamais  elle 
ne  connut  son  père.  Baptisée  sous  le  nom  de 
Mui  lhe , elle  fut  élevée  charitablerrtenl  par  le 
vicaire  de  sa  paroisse  jusqu’à  l’àge  de  quatorze 
ans.  Le  ministre  qui  l’avait  élevée  étant  mort , 
elle  alla  chercher  un  asile  à Marienbourg. 
Les  environs  de  cette  ville  étaient  le  théâtre 
de  la  guçrre;  elle  tomba  dans  les  mains  de 
deux  soldats  qui  , sans  doute,  ne  l’auraient  pas 
o-esytecice , si  un  sergent  ne  fut  survenu.  Ca- 
therine reconnut  en  lui  le'fils  du  ministre  qui 
avait  eu  soin  de  son  enfance.  Arrivée  dans 
]M.;nenbourg  , elle  donne  sa  main  à son  libé- 
snleui’}  ils  allaient  à l’église,  lorsque  iMarien- 
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bourg  est  assiégé  par  les  Russes  ; l’époux  fut 
tué  dans  une  sonie.  Catherine  tomba  en  par- 
tage au  général  Bawer  j le  général  Miuzicof  , 
frappé  de  ses  grâces  , engagea  Bawer  à la  lui 
céder  et  la  plaça  auprès  de  sa  sœur.  Pierre  l®''» 
qui  en  fit  connaissance  dans  la  maison  de  ce 
dernier  , croyant  apercevoir  on  elle  une  fer- 
meté d’ame  capable  de  seconder  les  vastes  en- 
treprises qu’il  formait,  en  fit  d’abord  sa  maî- 
tresse , et  l’épousa  dans  la  suite. 

Douze  mille  Russes  furent  envoyés  au  se- 
cours d^Auguste.  Le  projet  du  czar  était , en 
fixant  en  Pologne  le  principal  théâtre  de  la 
guerre,  de  profiter  de  l’absence  de  Charles  XII 
pour  se  fortifier  dans  l’Ingrie.  Il  se  rendit 
maître  de  la  forteresse  de  Niaus  ^sur  la  Néva^ 
près  du  lac  Ladoga. 

Sur  ce  terrain  agreste  (t)  et  marécageux  , le 
législateur  des  Russes  résolut  de  bâtir  la  ville 
de  Pétersbourg  , au  soixantième  degré  de  lati- 
tude. I.cs  fondemons  de  celle  capitale  furent 
jetés,  le  27  mars  \ jo5  , dans  une  presqu’île  , à 
l’embouchure  de  la  iNéva,  sur  le  golfe  de 
Finlande  , au  ' milieu  de  neuf  bras  de  ri- 
vières qui  divisent  ses  quartiers.  Les  débris  de 
quelques  bastions  de  Kians  furent  les  premières* 


fl)  Hist.  de  Pierre  I**.  , par  Voltair». 
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pierres  de  cette  fondation.  On  commença  par 
élever  un  petit  fort.  Le  roi  de  Suède  parais- 
sait mépriser  cet  clabiisscmcnt  ; mais  bientôt 
on  vit  les  fortifications  se  former,  une  ville 
s’élever  comme  par  enchantement  : la  petite 
île  de  Cronstadt , située  devant  la  ville,  de- 
vint, dès  l’année  suivante,  une  foriercsse 
redoutable , sous  le  canon  de  laquelle  les 
flottes  les  plus  nombreuses  pouvaient  mouil- 
ler. La  guerre  la  plus  ruineuse  n’arréla  ja- 
mais une  construction  qui  semblait  demander 
toutes  les  ressources  de  la  paix,  ües  ouvriers 
venaient  de  Moscou,  d’Astracan  , de  Cazan  , 
de  l’Ukraine,  travailler  à construire  la  ville 
nouvelle.  La  diflicullé  du  terrain  qu’il  fallut 
d’abord  affermir  et  ensuite  élever,  l’éloigne- 
ment des  matériaux,  les  maladies" épidémiques 
qui  enlevaient  les  manœuvres  , rien  ne  décou- 
ragea le  fondateur.  La  ville  fut  bientôt  en  état 
de  défense,  et  des  l’an  1704,  un  vaisseau  an- 
glais y vint  faire  le  commerce  ; le  capitaine 
reçut  des  gratifications.  Les  Hollandais  ne  tar- 
dèrent pas  à fréquenter  le  nouveau  port. 

La  diète  de  Pologne  s’était  assemblée  en  1704, 
pour  aviser  aux  moyens  d’éloigner  les  Suédois; 
ils  vivaient  à discrétion  dans  la  Mazovie  et 
dans  le  palatinal  de  Cracovie.  Le  roi  de  Suède 
avait  de  nouveau  déclaré  qu’il  n’entendrait  à' 
aucune  proposition  de  paix  aussi  long-temps 
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qu’Augusie,  électeur  de  Saxe,  serait  roi  de 
Pologne.  Auguste  comptait  beaucoup  de  par- 
tisans dans  la  diète  : on  disputait  sans  prendre 
de  déteiminaiion 

Selon  les  lois  polonaises,  les  délibérations  de 
la  diète  devaient  être  prises  à l’unanimité  ; un 
seul  sénateur,  un  seul  nonce  qui  prononçait 
le  mot  veto  arrêtait  une  décision  qui  allait  être 
prise.  Si  ce  dissident  quittait  l’endroit  où  se 
tenait  la  diète  sans  avoir  rétracté  son  veto  ^ 
.l’assemblée  était  dissoute.  Pour  arrêter  les  dé- 
sordres qui  naissaient  de  cette  loi,  quelquefois 
le  sabre  arrachait  la  parole  et  la  vie  à celui 
qui  seul  voulait  contrarier  la  volonté  géné» 
Taie.  Mais  lorsque  les  protestans  étaient  en 
grand  nombre  , chaque  parti  formait  une 
confédération  dans  laquelle  les  délibérations 
se  prenaient  à la  pluralité  des  voix.  Ces  assem- 
blées , illégitimes  selon  les  lois , mais  autorisées 
par  l’usage , se  faisaient  au  nom  du  roi , quoi- 
que souvent  contre  ses  intérêts.  Quand  plu* 
sieurs  confédérations  contraires  se  tenaient  en 
même  temps  , elles  se  choquaient , la  plus 
forte  dissipait  la  plus  faible,  et  restait  seule 
maîtresse  de  l’assemblée. 

Les  Polonais  ne  pouvant  s*accorder , s’étaient 
formés  en  confédération  générale.  Le  trdne 
fut  déclaré  vacant , le  14  février.  Stauisbs  Lec- 
2inski , palatin  ib  Posuauîe , âgé  de  vingt-six 
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ans  , et  dont  la  fille  épousa  Louis  XV  dans  la 
suite,  fut  élu  roi  de  Pologne  le  la  juillet,  et 
proclamé  par  l’évéque  de  Posuanie , en  l’ab- 
sence du  primai  de  Gnesne  , qui  n’avait  pas 
voulut  SC  trouver  à cette  cérémonie. 

En  vain  le  roi  Auguste  tenait  dans  Léopold 
une  petite  confédération  , dans  laquelle  on 
déclarait  Stanislas  Leezinski  et  ses  adhérens 
traîtres  à leur  patrie  , la  fortune  de  Charles  Xll 
l’emportait  sur  la  sienne.  L’élection  de  Stanislas 
fut  confirmée  par  une  diète  tenue  en  1705  j ce 
prince  fut  couronné  le  3 octobre  : Charles  XII 
voulut  assister  à cette  cérémonie. 

Auguste  , défait  eu  plusieurs  rencontres , 
fut  contraint,  en  1706,  par  le  traité  de  Raens- 
tadt , de  renoncer  à la  couronne  de  Pologne  et 
de  reconnaître  pour  légitime  l’élection  de  Sla- 
nislas  Leezinski. 
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CHAPITRE  V. 

ie  maréchal  de  Vïllars  prend  le  comman- 
dement de  l’armée  d’Allemagne.  Il  Jai 
échouer  les  projets  de  Malborough. 

Depuis  la  bataille  d’Hochstec,  les  alliés  ni 
mettaient  plus  de  bornes  à leurs  projets  d< 
vengeance.  II  n’était  plus  question  d*obtenii 
seulement  une  satisfaction  pour  la  maisoE 
d’Autriche  , une  sûreté  suffisante  pour  l’An- 
gleterre et  pour  la  Hollande  , on  voulait  ré- 
duire la  France  à ses  anciennés  bornes.  11  fui 
arrêté  à la  Haye  que  le  fort  de  la  guerre  seraii 
transporté  sur  la  Moselle  ; qu’après  la  prise  dt 
Thionville  ou  de  Sar-Louis , on  pénétrerait 
dans  la  Lorraine  et  ensuite  dans  la  Champagne. 
A l’egard  de  l’Eispagne  , déjà  entamée  par  \z 
prise  de  Gibraltar , on  espérait  beaucoup  des 
intelligences  entretenues  dans  la  Catalogne.  Or 
convint  d’envoyer  de  puissantes  flottes  sur  h 
Méditerranée. 

I Ces  résolutions  furent  portées  â Londre; 
par  le  vainqueur  de  Hochstec.  Les  deux  cham 
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bres  Tolèrent  (i)  tomes  les  sommes  que  Malbo*  

rough  jugeait  nécessaires^  elles  décidèrent  que 
vingt-six  mille  combattans  seraient  entreienus 
en  Espagne  J qu’on  rassemblerait  d’immenses 
magasins  auprès  de  Trêves. L’empereur  fut  prié 
de  se  tenir  sur  la  défensive  en  Itaiie  et  en 
Hongrie,  et  d’envoyer  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  sur  la  Moselle.  On  assura  le  duc 
de  Savoie  qu’on  porterait  à Louis  XIV  de  si 
rudes  coups , qu’il  serait  hors  d’état  de  lui  nuire 
désormais.  On  leva  de  nouvelles  troupes;  on 
travailla  dans  tous  les  ports  à équiper  un  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux. 

11  paraissait  didicile  que  la  France  trouvât 
des  ressources  pour  réparer  ses  pertes  ; elle  y 
réussit  cependant.  Les  armées  furent  aussi 
nombreuses  cette  année  que  les  années  précé- 
dentes ; mais  la  meilleure  précaution  qu’on 
prit  pour  déconcerter  les  projets  des  ennemis, 
fut  de  rociire  le  maréchal  de  Villars  à la  tète 
de  l’arniéç  de,  la  Moselle.  Le  maréchal  de  Mar- 
sin  devait  commander  une  seconde  armée  sur 
les  bords  du  llhin  ; l’armée  de  Flandre  était  sous 
les  ordres  de  l’électeur  de  Bavière  et  du  maré- 
chal de  Vlllcroi.  Le  duc  de  Vendôme  et  le  duc 
de  la  Feuillade  commandaient  en  Piémont. 


(i)  Cont.  Rapin  Thoiros  , tom.  12.  Qaiacy , tom,  4. 
Lambert! , tom.  3.  Biirnet , tom.  5. 

Tom.  VIIJ , part.  i3 


Digitized  by  Google 


1 94  HIST.  de  ER. , II*.  R. , L.  XXIII. 

Dès  que  le  duc  de  Villars  fut  chargé  du 
commandement  de  l’armée  de  la  Moselle, il  alla 
reconnaître  exactement  par  lui-même  (i)  les 
bords  de  cette  rivière  et  tout  le  pays  qui  de- 
vait être  le  théâtre  de  la  guerre.  Ce  fut  dans 
celte  course  qu’il  détermina  la  position  dans 
laquelle  il  se  proposait  d’arrêter  Malborough. 

Soixante  et  quinze  bataillons  et  cent  dix 
escadrons  se  rassemblaient  dans  les  premiers 
jours  de  mars.  Cette  armée  pouvait  être  for- 
tifiée par  des  détachemcns  de  celles  de  Flandre 
et  d’Allemagne  suivant  le  besoin  jm^s  comme 
des  nouvelles  levées  formaient  une  grande 
partie  de  ces  années  , Villars  avait  besoin 
d’user  d'une  grande  circonspection.  A la  fin 
de  mai  ,il  occupa  le  camp  qu’il  avait  reconnu  j 
c’était  au  village  de  Cirqk  , position  dans  la- 
quelle l’armée  couvrait  également  Thionville , 
Sar-Louis  et  Luxembourg.  Ce  camp  formait  un 
demi-cercle  appuyé  à sa  droite  par  une  hau- 
teur appelée  Konigherg , à sa  gauche  au  vil- 
lage de  Kerlin;  il  ne  pouvait  être  attaqué  que 
.par  le  front , défendu  par  la  petite  rivière  de 
Conig-Smackeren  j les  autres  endroits  étaient 
défendus  par  des  ravins  et  des  précipices  ina- 
bordables. Un  pont  jeté  sur  la  Moselle  don- 


(i)  Reboiilet,  tom.  3.  Lamartinière  , tona.  5.  Lar- 
rey , lom.  8. 
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îiail  toutes  les  facilités  de  porter  des  secours  "“TjôT. 
dans  Sar-  Louis  , dans  Luxembourg  et  dans 
Tliionville.  On  lit  pratiquer  dans  les  bois  , du 
côté  de  la  Nide  J petite  rivière  qu'il  fallait  passer' 
pour  aller  à Sar-Louis  , une  grande  route  , des 
abattis  servaient  à boucher  le  chemin  aux  alliés; 
et  comme  Sar-Louis  était  celle  des  trois  places 
la  plus  exposée  , on  y mil  une  garnison  sufli- 
sante. 

Les  troupes  alliées? se  formaient  à Con- 
saarbruck.  Malborough  plein  de  ses  grands 
projets,  arrivait  à la  tète  de  son  armée  pen- 
dant le  mois  de  mai  ; il  se  mit  en  marche  le 
a juin , passa  la  Sarre  , et  vint  camper  à 
deux  petites  lieues  de  Cirqk  , mais  il  n’osa  at- 
taquer ni  l’armée  françaisej  ni , en  sa  présence  , 
aucune  place  des  environs  : toutes  ses  manœu- 
vres se  réduisirent  à exécuter  diverses  marches 
pour  engager  les  Français  à quitter  leur  posi- 
tion. Villars  n’était  pas  assez  imprudent  pour 
engager  une  bataille  contre  une  armée  beau- 
coup plus  forte  que  la  sienne  , il  demeura  tran>* 
quillement  dans  son  camp.  Malborough  re- 
connut pour  lors  qu’il  s’était  engagé  un  peu 
légèrementen  se  vantanide  pénétrer  en  France 
avant  le  milieu  de  la  campagne.  Malborough. 


(*)  Mort  de  l’enipeteur]  Ldopold**- 

i3  * 
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resta  dans  son  camp  onze  jours  (i) , examina 
tous  les  aspects  du  camp  ennemi , et  prit  enfin 
le  parti  de  décamper.  Xe  19  juin  , Malbo- 
xough  ,quî  estimait  assez  Villars  pour  vouloir 
en  être  estimé  , lui  écrivit  en  décampant  \ 
« Rendez-rmoi  la  justice  de  croire  que  ma  re- 
traite est  la  faute  du  prince  de  Bade , et  que 
je  vous  estime  encore  plus  que  je  ne  suis  fâché 
contre  lui.  » Cependant  l’armée  du  prince  de 
Bade  , composée  des  troupes  des  cercles,  arri- 
vait au  moment  même  qu’il  se  retirait  , et  ce 
secours  ne  lui  fit  pas  changer  de  résolution. 
Le  prince  de  Bade , offensé  des  propos  tenus 
par  le  général  anglais,  s’en  plaignit  à la  Haye, 
à Londres  et  à Vienne.  Il  observait  que  s’il  ne 
s’était  pas  rendu,  aux  bords  de  la  Moselle  aus- 
sitôt que  Malborough  le  souhaitait  , la  faute  ne 
devait  aucunement  lui  en  être  attribuée,  puis- 
qu’il n’était  pas  responsable  de  la  lenteur  des 
princes  de  l’empire,  et  que  , nonobstant  ce  re- 
tardement sur  lequel  on  faisait  tant  de  bruit , 
il  n’avait  pas  laissé  de  joindre  le  général  an- 
glais le  16  juin  ; qu’on  ne  pouvait  pas  dire 
que  la  saison  fût  alors  trop  avancée  pour  faire 
des  conquêtes^  que  Malborough  avait  du  temps 


(i)  Limiers  , tom.  3.  Quincy,  tom,  4*  Continuation 
de  Rapin  Tboiras  , tom.  la. 
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plus  qu’il  n’èn  fallait  pour  attaquer  les  Français  ' ~~ 

clans  leur  camp,  les  battre,  faire  le  siège  de  ‘ 
Thionville  et  de  Sar-Louis , entrer  en  France  , 
et  qu’il  ne  fallait  attribuer  les  mauvais  succèir 
qu’à  son  improyance  et  à sa  témérité.  Les  deux 
armées  se  séparèrent  3 le  prince  de  Bade  revint 
sur  les  bords  du  Rhin,  Malborough  marcha  vers 
les  Pays-Bas.  11  parut  plusieurs  apologies  de 
la  conduite  tenue  par  le  duc  de  Malborough  (i); 
on  insista  surtout  sur  ce  qu’il  manquait  de 
fourrages  , et  que  les  Hollandais  l’appelaient  à 
leurs  secours.  A l’égard  des  fourrages  , il  est 
cerf^in  , qu’après  sa  retraite  , on  en  brûla  aux 
environs  de  Trêves  des  magasins  prodigieux. 

Les  généraux  ne  réussissent  pas  toujours;  Mal- 
borough n’aurait  encouru  aucun  blâme  sans  la 
vanité  ridicule  avec  laquelle  il  avait  public 
son  prétendu  triomphe  avant  de  connaître  la 
position  de  son  ennemi.  Ce  fait  d’armes  plaç.a 
Villars  au  rang  des  premiers  capitaines  de  son 
siècle.  La  guerre  se  trouvait  reportée  en  Flan- 
dre et  sur  le  Rhin  , à peu  près  comme  durant, 
les  années  précédentes. 

Dès  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  eurent 
pris  la  route  des  Pays-Bas , trente -cinq  batail- 
lons, cinquante  escadrons  de  cavalerie  et  treiie 
de  dragons  furent  détachés  du  camp  de  Cirqk 


(1)  Mdm.  hist.  et  chron,  Feuquières,  tom.  a. 
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tyoS,  pour  aller  joindre  en  Flandre  Iclecteur  de 
Biiviere  et  le  duc  de  Villerol.  Le  maréchal  de 
Villars  avec  le  reste  de  scs  troupes  , après  s’être 
emparé  de  Trêves  , marche  à VVeissembourg  j 
les  troupes  de  Marsin  réunies  aux  siennes, 
forment  une  armée  de  soixante  bataillons  et 
de  cent  escadrons.  On  force  les  lignes  de 
Weissembourg,  on  s’empare  de  Sels  etd’Oein- 
bourg  et  de  plusieurs  postes  importansj  mais, 
lorsque  le  prince  de  Bade  eut  rassemblé  tous 
les  contingens  des  cercles  et  des  princes  de 
l’empire , Villars  , obligé  par  les  circonstances 
d’envoyer  plusieurs  détachemens  de  soi^r-^ 
niée  en  Flandre  et  en  Italie , fut  obligé  de  se 
tenir  sur  la  défensive. 


CHAPITRE  VI. 

Campagne  de  Flandre.  Malborongh  força 
les  lignes,  de  l’armée  française. 

L’armée  de  France  était  composée  de  cent 
dix  - neuf  bataillons  et  de  cent  soixante  esca- 
, drons.  Il  ne  lui  manquait  qu’un  général  aussi 
expérimenté  que  le  maréchal  de  Villars  , pour 
la  rendre  redoutable  aux  ennemis  de  la  France  ^ 
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SDüS  les  ordres  de  réleclcur  de  Bavicro  cl  du 
maréchal  de  Villeroi,  ellè  se  conlcniait  de 
garder  les  lignes  construites  au  commence- 
ment de  la  guerre,  pour  couvrir  les  Pays- 
Bas  espagnols.  Cependant  Villeroi , comptant 
que  Malborough  serait  plus  loug-temps  aux 
prises  avec  Villars,  se  hasardant  dans  la  cam- 
pagne, s’etait  rendu  maître  de  Huy,  et  faisait 
ses  préparatifs  pourjassiéger  Liège  5 mais  , au 
bruit  de  la  marche  dû  général  anglais , il  aban- 
donna brusquement  cette  entreprise  pour 
rentrer  dans  son  asile.  Le  général'anglais  (1)  , 
apres  avoir  repris  Huy,  résolut  de  se  vengersur 
le  maréchal  de  Villeroi,  de  la  retraite  fâcheuse  à 
laquelle  le  maréchalde  Villars  l'avait  réduit,  en 
cherchait  l’occasion  , et  ne  fut  pas  long-temps 
sans  la  trouver  ; son  attaque  fut  dirigée  entre 
lüllesheim.  Dix-huit  à vingt  mille  hommes  ar- 
rivent, le  18  juillet,  à quatre  heures  du 
matin  , à millè  pas  dés  lignes.  Soixante  gre 
nadiers  marchent  au  pont  du  château  de- 
Wange.  On  avait  négligé  de  rompre  ce  pont, 
en  se  contentant  de  le  fermer  par  une  forte 
barrière  qui  n’était  pas  même  gardée.  Les  gre- 
nadiers abattent-  cette  barrière  , marchent  aux 
lignes  à travers  un  marais  3 ils  sont  suivis  de 


(1)  Bumet  , tom.  5.  Contin.  de  Rapin  Thoiras,  tora.^. 
Larrey,  tom.  3.  Lamberli  ,,tom.  3. 
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~ — • onze  bataillons  et  de  quelques  escadrons  : les 
ligues  sont  forcées  en  un  quart  d’heure.  Ro- 
quelaure  et  Caranian  qui  commandaient  dans 
ce  quartier , avertis  par  les  fuyards , accou- 
raient avec  une  vingtaine  de  bataillons  et  tout 
ce  qu’ils  avaient  pu  rassembler  de  cavalerie. 
Ils  se  présentèrent  en  vain  pour  reprendre  les 
lignes;  repoussés  dans  plusieurs  attaques,  ils 
furent  contraints  de  faire  retraite.  Heurense- 
luent  l’électeur  et  le  maréchal  prirent  une  réso- 
lution salutaire  ; voyant  l’ennemi  dans  les 
lignes,  au  lieu  de  s’opiniâtrer  à les  en  chas- 
ser , ils  rassemblèrent  leurs  troupes  dispersées 
au  camp  de  Park,  près  de  Louvain , asile  or- 
dinaire des  vaincus  (i),  et  où  le  roi  Guillaume 
s’était  réfugié  après  la  bataille  de  Nerwinde. 

_ Malborougb  ayant  forcé  les  lignes  du  Bra- 
bant, croyait  qu’il  ne  lui  serait  pas  plus  dif- 
ficile de  forcer  encore  celles  qui  entouraient 
Je  camp  où  les  Français  venaient  d’entrer.  H 
s’avance  durant  la  nuit  du  29  au  3o  juillet, 
jette  un  pont  Sur  la  Dyle , entre  Necr-Ische  et 
Corbek  , place  une  batterie  sur  une  hauteur 
pour  soutenir  son  pont , fait  passer  onze  ba- 
taillons , trois  mille  grenadiers  et  trois  régi- 
mens  de  dragons.  Ces  troupes  s’emparèrent 
d’abord  de  deux  villages  , à la  tête  des  retran- 


(i)  Lambsrti , tom.3 , p. 
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chemens  ; le  resie  des  troupes  filait  vers  le 
pont  , lorsque  l’élecleur  de  Bavière  vint  les 
attaquer  -,  il  chargea  avec  tant  d’impétuosité 
que  tout  ce  qui  avait  passé  la  rivière  la  repassa 
en  désordre. 

t 

Peu  après  les  alliés  prirent  la  ville  de  Lewes, 
perle  peu  importante  pour  la  France  , et  qui 
fut  réparée  par  la  conquête  de  Diest , où  l’élec- 
teur de  Bavière  fit'  quinze  cents  prisonniers.  Le 
reste  de  la  campttgne  n’offi  if  aucun  événement 
remarquable;  les  alliés  comblèrent  autant  qu’ils 
le  purent,  la  partie  des  lignes  françaises  dont 
ils  s’étaient  emparés. 

Les  campagnes  de  Flandre , de  la  Moselle  et 
du  Rhin , loin  d’être  aussi  désavantageuses  à 
la  France  qu’on  l’avait  appréhendé  , faisaient 
presque  oublier  la  malheureuse  bataille  de 
Hochstec  : les  affaires  se  soutenaient  aussi  en 
Italie  ; mais  en  Espagne  elles  étaient  dans  une 
situation  très-fâcheuse. 
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Campagne  d'Italie  et  d! Espagne.  * 

Li  priuce  Eugène  avait  été  envoyé  en  PI 
mont  avec  des  forces  redoutables.  Le  duc  » 
la  Feuillade  faisait  au  duc  de  Savoie  les  pr 
positions  les  plus  avantageuses}  il  refusa  de  1 
adopter  : Vendôme  reçut  ordre  de  pousser 
guerre  aussi  loin  qu'il  pourrait.  L’armée  frai 
çaise  d’Italie  consistait  en  cent  dix-neuf  b 
taillons,  en  cent  trois  escadrons,  non  compi 
onze  bataillons  et  quinze  escadrons  de  troup 
espagnoles  ; mais  ces  bataillons  et  ces  escadro: 
étaient  bien  loin  dfi  complet.  Les  troupes  c 
duc  de  Savoie  et  du  priuce  Eugène  formaié 
deux  armées  ; la  première  défendait  le  Pii 
mont,  la  seconde  attaquait  le  Milanais.  L 
troupes  françaises  se  partageaient  en  trois  cor 
d’armée;- la  première,  commandée  par  le  di 
'de  Vendôme  , général  en  chef } la  deuxièn 
par  la  Feuillade,  gendre  du  ministre}  et 
troisième  par  le  grand  prieur  de  France.  C 
trois  corps  d’armée  étaient  à portée  de  se  ré 
air  ou.  de  rester  séparés  suivant  les  O£casioi 
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Un  corps  séparé , aux  ordres  du  maréclral  de 
Berwick  , devait  attaquer  le  comté  delNice. 

Les  Impériaux  occupaient  les  environs  de 
Véronne  et  de  Brescia.  Le  grand  prieur  était 
posté  pour  les  empocher  de  passer  à la  droite 
de  rOglio  et  pour  garantir  Mantoue.  Le  duc 
de  Savoie  , avec  dix  mille  hommes  , occupait 
des  lignes  à la  gauche  et  à la  droite  du  Pô  pour 
couvrir  Chivas  et  Vcruc.  Le  duc  de  Vendôme 
résolut  de  faire  le  siège  de  Chivas  (i)  , dont  les 
travaux  étaient  couverts  par  l’armée  de  la 
Feuiiladej  cette  entreprise  était  très-difficile  y 
moins  par  la  force  de  la  place  que  par  la  fa- 
cilité qu’avait  la  garnison  d’être  perpétuelle- 
ment rafraîchie.  Le  duc  de  Savoie  la  voyant 
sur  le  point  d'être  emportée  , en  retira  la  gar- 
nison avec  ce  qu'il  put  d’artillerie  , et  lui- 
même  se  réfugia  sous  le  glacis  de  Turin.  Au- 
lieu  d’assiéger  ce  prince  dans  cette  place  et 
d’achever  ainsi  la  giierre  , la  Feuillade  alla 
échouer  devant  Asti , où  le  comte  de  Slarem- 
Berg  le  défît  et  le  força  de  se  retirer  sous 
Casai  avec  précipitation  , tandis  que  le  duc  de 
Berw  ick  se  rendait  maître  du  comté  de  Nice. 

Pendant  ces  expéditions  le  prince  Eugène 
avait  passé  l’Oglio  , et  ayant  reçu  les  ren- 


ijij. 


(i)  Feuquières  J tom.  4.  QuiDcytom.  4.  M«5m.  hist. 
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ijoS.  forts (i)  d’Allemagne,  il  s’approchait  de  l’Acl 
pour  dégager  Turin  et  le  duc  de  Savoie.  ] 
duc  de  Vendôme,,  abandonnant  le  siège 
Chivas  à la  Feuiliade,  joint  le  grand  prie 
avec  une  partie  de  son  armée.  Les  Autrichie 
et  les  Français  occupaient  les  deux  rives 
l’Adda.  Le  prince  Eugène  voulut  passer 
fleuve  au  pont  de  Cassaiio;  il  fut  repoussé 
i6  août , journée  sanglante  et  une  de  ces  1: 
tailles  indécises  pour  lesquelles  ou  chante  d 
deux  côtés  des  Te  Deum  , et  qui  ne  serve 
qu’à  la  destruction  des  hommes  sans  avant 
les  affaires  d’aucun  parti.  Cependant  l’avanta 
resta  aux  Français  , puisque  les  Allemands 
passèrent  pas  l’Adda  , et  que  le  duc  de  Savt 
ne  fut  pas  secouru.  Le  reste  de  la  campag 
se  passa  en  marches  et  en  contre-marche 
l’armée  impériale  fut  renvoyée  peu  à peu  s 
les  deux  rives  du  lac  de  Garda , où  elle  s’éu 
formée  au  printemps. 

En  Espagne  les  alliés  avaient  obtenu  I 
avantages  les  plus  décisifs.  La  faute  faite  par 
cour  de  Madrid  , de  laisser.  Gibraltar  sans  d 
fense  , en  était  la  cause  funeste  j on  ne  soi 
gea  qu’aux  rnoyens  de  reprendre  cette  plac 
et  on  négligea  tout  le  reste.  Immédiateme 


(t)  Contin.  de  Rapin  Tboiras  , tom.  12.  Laœber 
t«ni.  3.  Lanaartiaièie,  tom.  5. 
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après  la  prise  de  Gibraltar , la  flotte  anglaise  7 
-avait  attaqué  , à la  vue  de  Malaga  , la  flotte 
française  bataille  indécise  à la  vérité,  mais 
dernière  époq^ue  de  la  gloire  maritime  de 
Louis  XIV  3 son  fils  naturel , le  comte  de 
Toulouse  , amiral  du  royaume  ,y  commandait 
cinquante  vaisseaux  de  ligne  et  viiigi-quatre 
galères.  On  comptait  dans  la  flotte  anglaise  et 
hollandaise  soixante-cinq  vaisseaux  de  ligue. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  repassèrent  le 
détroit  et  se  réfugièrent  dans  le  port  de  Lis- 
bonne. Le  comte  de  Toulouse  étant  entré  dans 
la  baie  de  Gibraltar,  débarqua  quatre  mille 
hommes  de  marine  dont  il  confia  le  com- 
mandement au  marquis  de  Villadrias  , chargé 
de  faire  le  siège  de  Gibraltar;  il  laissa  aussi 
dans  la  baie  le  chef  d’escadre  Poinlis  avec 
treize  vaisseaux  de  ligne  et  quelques  frégates  , 
et  revint  à Toulon  avec  le  reste  de  la  flotte. 

On  ouvrit  la  tranchée  à la  fin  d’octobre  1704  ; 
les  travaux  s’avançaient  avec  quelque  appa- 
rence de  succès , lorsque  le  vice-amiral  Leak 
parut  dans  la  baie  avec  une  escadre  de  vingt- 
trois  vaisseaux  de  guerre , et  jeta  dans  la  place 
tout  ce  qu’il  voulut  de  soldats  , de  vivres  et 
de  munitions  de  guerre  (1). 

Poinlis  était  alors  à Cadix  pour  chercher 


(1)  Reboulet , tom,  3. 
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(les  vivres.  A son  retour  il  reçut  ordre  de  restef 
dans  la  baie  pour  bloquer  Gibraltar  par  noer. 
En  vain  il  représentait  que  les  ennemis  ayant 
dans  le  port  de  Lisbonne  plus  de  trente  vais- 
seaux de  ligne  , ne  le  sauraient  pas  plutôt  dans 
la  baie  ouverte  de  Gibraltar , qu’ils  vien- 
draient brûler  ses  vaisseaux , sans  qu’il  pût 
les  défendre  , et  qu’il  valait  mieux  qu’il  at- 
tendît les  renforts  qui  devaient  venir  de  Tou* 
Ion  et  avec  lesquels  il  serait  eu  état  de  tenir 
la  mer  : ses  raisons  ne  furent  pas  écoutées.  La 
cour  de  Madrid  , accusant  de  lenteur  le  mar- 
quis de  Villadrias , lui  avait  donné  pour  suc- 
cesseur le  maréchal  de  Tessé.  Le  nouveau  géné- 
ral n’eut  pas  plus  de  succès  que  celui  qu’il  rem- 
plaçait devant  ce  roc  inabordable.  Les  Anglais 
parurent  bientôt  avec  une  flotte  de  trente-cinq 
vaisseaux  ou  frégates.  Une  partie  de  l’escadre 
française  fut  brisée  par  la  tempête;  une  autre  , 
prise  par  les  Anglais  à l’abordage  , après  une 
résistance  admirable  ; une  autre  , brûlée  sur 
les  côtes  d’Espagne.  Depuis  ce  jour  on  ne  vit 
plus  de  grandes  flottes  françaises  ni  sur  l’O-* 
céan  ni  sur  la  Méditerranée.  La  marine  rentra 
presque  dans  l’état  dont  Louis  XIV  l’avait  ti* 
rée , ainsi  que  tant  de  choses  éclatantes  qui 
ont  eu  sous  son  règne  leur  orient  et  leur 
couchant. 

Après  cet  échec,  il  ne  fut  plus  question  de 
continuer  le  siège.  Tessé  représenta  l’impossi- 
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bililc  de  prendre  un  rocher  qui  recevait  des  * 
secours  à tous  nioniens  ; le  conseil  de  Madrid 
le  reconnut  enfin,  mais  un  peu  tard.  L’armée 
qui  avait  passé  l’iiiver  sous  les  tentes  , épui- 
sée de  fatif[ues  et  diminuée  par  les  niaiadies  , 
n’était  pas  en  état  de  tenir  la  campagne;  enfin, 
on  voulut  laisser  devant  Gibraltar  quaire  mille 
hommes  d’infanterie  et  deux  mille  chevaux  , 
qui  auraient  été  utiles  ailleurs  et  qui  ne  rendi- 
rent aucun  service. 

Les  Anglais  , après  avoir  pris  pour  eux  Gi- 
braltar , faisaient  les  préparatifs  les  plus  im- 
menses pour  prendre  la  Catalogne  pour  l’ar- 
chiduc Charles.  Une  flotte  nombreuse  sortit 
de  la  Manche,  au  mois  de  juin  (i),  portant 
environ  trois  mille  hommes  de  déharqifemenl , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Péterboroug  ; 
elle  joignit  en  mer  l’escadre  hollandaise  , 
et  dans  le  port  de  Lisbonne  , celle  de 
l’amiral  Leak.  Les  écrivains  britanniques  font 
monter  cet  armement  à cent  soixante  et  douze 
vaisseaux  de  guerre  \ une  partie  de  l’armée 
anglaise  et  hollandaise  des  Pays-Bas  s’était  em- 
barquée sur  la  flotte  batave  , sous  la  conduite 
du  prince  de  Darmstadt.  L’archiduc  , lui-mê- 
me , montait  le  vaisseau  amiral;  la  flotte  fait 


(1)  Contin.  de  Rapin  Tboiras  , tom,  12,  Biirnet  , 
tom.  5. 
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voile  vers  le  détroit  et  vient  jeter  Tanci 
le  23  août,  sur  les  côtes  de  Catalogne , ei 
Barcelonne  et  Palamos.  Des  intelligences , r 
nagées  dans  Tortose  et  Lérida,  font  pat 
ces  deux  places  sous  la  domination  de  1’ 
chiduc  : ce  prince  s'y  fait  proclamer  roi  d'I 
pagne.  Il  commence  son  règne  par  la  si 
pression  de  tous  les  impôts , comme  si  s 
impôts  pouvait  subsister  le  gouvernement  d’u 
monarchie.  A ce  cri , point  d’impôts  , qui 
duit  toujours  la  multitude  inattentive  , les  I 
bitans  de  la  Catalogne  se  soulèvent  en  favt 
du  nouveau  monarque  ; Barcelonne  est  ass 
gée  et  bientôt  forcée  d’ouvrir  ses  portes. 

Les  Anglais  (r)  étaient  sous  les  ordres  d’ 
des  p\us  singuliers  capitaines  qu’ait  jamais  < 
fanté  ce  pays  , fertile  en  esprits  courageux 
bizarres.  Le  comte  de  Péterboroug  resser 
blait  à ces  héros  dont  l’imagination  des  E 
pagnols  a rempli  tant  de  livres.  A quinze  a 
il  était  parti  de  Londres  pour  aller  faire 
guerre  aux  Maures  , en  Afrique.  Il  avait 
vingt  ans  commencé  la  révolution  d’Angl 
terre  et  s’était  rendu  le  premier  en  Hollam 
auprès  du  prince  d’Orange  j mais  , de  pei 
qu'on  ne  soupçonnât  la  raison  de  son  voyagi 
il  s’était  embarqué  pour  l’Amérique , et  de 


(i)  Voltaire , Siècl*  d«  Louis  XTV , tom.  3. 
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îl  était  allé  à la  Haye  sur  un  vaisseau  hollan-  “ 
dais.  Il  perdit,  il  donna  tout  son  bien,  et  ré- 
tablit sa  fortune  plus  d’une  fois. 

Cet  homme  extraordinaire  , faisait  alors  la 
guerre  en  Espagne,  presque  à ses  dépens  3 il  nour- 
rissait l’archiduc  et  sa  maison  ; c’clait  lui  qui 
assiégeait  Barcelonneavcc  le  prince  de  Darms- 
tadt. Il  lui  propose  une  attaque  soudaine  aux 
retranchemens  qui  couvrcnll  e fort  Mont- J ouik 
et  la  ville.  Ces  retranchemens,  daiis  lesquels 
le  prince  de  Darmstadt  fut  tué,  sont  emportés 
l’épée  à la  main.  Une  bombe  crève  dans  le 
fort  sur  le  magasin  des  poudres  et  le  fait  sau- 
ter. Le  fort  est  pris  , la  ville  capitule.  Le  gou- 
verneur parle  à Péterboroug  à la  porte  de  la 
ville.  Les  articles  n’étaient  pas  encore  signés, 
quand  on  entend  tout  à coup  des  cris  et  des 
h U rie  mens.  <c  Vous  nous  trahissez , dit  le  gou- 
verneur à Péterhoroug  j nous  capitulons  avec 
bonne  foi,  et  voilà  vos  Anglais  qui  sont  entrés 
•dans  la  ville  ; ils  égorgent , ils  pillent , ils  vio- 
lent. » «Vous  vous  méprenez , reprit  le  géné- 
ral anglais  , il  faut  que  ce  soit  des  troupes 
du  prince  de  Darmstadt.  11  n’y  a qu’un  moyeu 
de  sauver  votre  ville , c’est  de  me  laisser  en- 
trer sur-le-champ  avec  mes  Anglais  3 j’apai- 
serai tout  et  je  reviendrai  à la  porte  achever 
la  capitulation.  » Il  parlait  d’un  ton  de  vérité 
qui,  joint  au  dangerjprésent , persuada  le  gou- 
Tom.  Vlll,  2*.  part.  14 
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vcrneur.  On  le  laissa  entrer  : il  court  avec  ses 
officiers  ; il  trouve  des  Allemands  et  des  Ca- 
talans qui  saccageaient  la  maison  des  principaux 
iiabiians  ; il  les  chasse  et  leur  fait  quitter  le 
butin  qu’ils  enlevaient.  EnGn,  ayant  rétabli 
le  bon  ordre , il  retourne  à cette  porte  et  signe 
fa  capitulation.  Les  Espagnols  étaient  confon- 
dus de  voir  tant  de  magnanimité  dans  des 
Anglais , que  la  populace  avait  pris  pour  des 
barbares  impitoyables  , parce  qu’ils  étaient  hé- 
rétiques. 

Dans  le  même  temps,  une  armée  anglaise 
■et  portugaise , conduite  par  Gallovay  et  Las- 
minas,  envahissait  l’Estramadure  ; elle  entrait 
dans  Alcaniara  , dans  Civitad-Rodrigue  , dans 
Albuquerque,  dans  Valence  d’Alcantara.  La 
faible  armée  du  maréchal  de  Tessé  n’avait 
pu  faire  autre  chose  que  de  s’approcher  du 
Tage  pour  couvrir  Madrid  et  Tolède. 
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CHAPITRE  VIII. 

Mort  de  l'empereur  Léopold,  Joseph  par- 
vient à la  couronne  impériale.  Le  duc 
de  Bavière  est  mis  au  ban  de  l'empire.  Les 
.Autrichiens  entrent  dans  Madrid. 

L’Empereur  Léopold  n’avait  pas  été  témoin 
delà  plus  grande  partie  de  ces  faits  d’armes  j il 
était  mort  le  6 mars,  sans  que  cet  événement 
eût  rien  changé  au  cours  des  affaires.  Joseph , 
son  fils  ainé , hérita  de  ses  ministres  comme 
de  ses  domaines  ; son  conseil  continua  d’agir 
sous  son  nom , comme  il  avait  fait  sous  celui 
de  son  père  ; mais  le  caractère  de  ce  prince 
était  plus  vif  et  plus  entreprenant  ; il  eût 
peut-être  subjugué  rAllcmagne,  si  une  mort 
inopinée  ne  l’avait  arreté  au  milieu  des  plus 
vastes  projets. 

Les  paysans  de  Bavière  , traités  avec  la  der- 
nière rigueur  par  les  troupes  impériales  , se 
révoltaientcontre  le  gouveniement  autrichien. 
Cette  insurrection  eût  été  fatale  au  nouvel 
empereur , si  l’armée  que  Villars  comrtian- 

14  " 
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doit  entre  le  Rhin  et  la  Moselle , avait  pu  se 
porter  sur  les  bords  du  Danube  : elle  devint 
funeste  aux  Bavarois.  Tous  les  habitans  de  eet 
électoral  furent  désarmés  ; l’électrice  se  réfugia 
dans  Venise;  les  princes  électoraux,  feits  pri- 
sonniers , furent  conduits  à Inspruck  , et 
Tempereur  Joseph  , a^^ant  obtenu  le  consen- 
teniént  du  collège  électoral  pour  la  proscrip- 
tion des  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne , 
les  mit  au  ban  de  l’Émpire,  par  une  sentence 
du  conseil  aulique  publiée  au  mois  d’a- 
vril , 1706,  avec  beaucoup  de  solennité. 

Les  trois  collèges  étaient  tellement  entraî- 
nés par  les  circonstances  que  , sans  la  désap- 
prouver quant  au  fond  ; ils  se  contentèrent 
de  protester  contre  la  forme  qu’on  avait  ob- 
servée en  la  prononçant  sans  le  consentement 
préalable  de  la  diète.  L’Empereur  calma 
cefte  eflérvesceuce , en  promettant  de  sou- 
mettre incessamment  à la  décision  des  états 
l’ati  jire  de  la  capitulation  perpétuelle  imposée 
aux  empereurs.  11  investit  du  Hant-Palatinat 
la  branche  Palatine , qui  en  fit  la  restitution  à 
la  paix. 

Après  cinq  ans  de  guerre,  la  France  n’aVait 
encore  perdu  que  Landau.  L'évacuation  de  la 
Bavière  était  compensée  par  la  conquête  du 
comté  de  JNice  , de  la  Savoie  et  du  Piémont , 
où  Victor  Amédée  ne  conservait  que  les  for- 
teresses de  Turin  et  de  Verue.  Louis  XIV  , 
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instruit  par  les  événetnens  , offrait  aux  An-  ~ 

glüis  et  aux  Holtandais  les  sûretés  dont  il  ne 
roulait  pas  entendre  parler  à la  mort  du  roi 
d’Espagne  , Charles  11  ; mais  les  alliés,  enflés 
de  leurs  succès  , les  rejetaient  à leur  tour> 
Malborough  avait  employé  l’hiver  à parcourir 
les  différentes  cours  d’Allemagne  pour  les  en- 
gager à faire  de  nouveaux  efforts.  On  avait  pris  t 

des  mesures  pour  assurer  toute  la  succession 
espagnole  à la  maison  d’Autriche. 

La  cour  de  France  (i)  ne  faisait  pas  de 
moindres  préparatifs.  On  avait  résolu  de  se 
tenir  sur  la  défensive  en  Flandre  et  sur  le 
llhin  , et  d'agir  offensivement  eu  Piémont  et 
en  Espagne. 

Philippe  V rassemblait  ses  forces  3 il  avait 
déclaré  qu’il  se.mcttrait  à la  tête  de  sou  armée, 
et  qu’il  périrait  plutôt  que  de  laisser  l’archiduc 
maître  de  la  moindre  partie  du  coutineul  es- 
pagnol : cette  ré-solution  avait  animé  les  peu- 
ples. Chaque  ville  j chaque  bourgade  fournis- 
sait de  l’argent  et  des  soldats.  On  lui  reudit  le 
duc  de  Ber\Vick  , un  des  meilleurs  généraux 
de  l’armée  française.  Une  flotte  nombreuse  fut 


■ (1)  M^m.  de  la  Torr^  , tons.  4.  Contin.  de  Rapin 
Tlioiras , tom.  la.  Larrey,  tom.  8.  Laniartinièrc, 
tom.  S, 
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[yo6.  équipée  ù Toulon  pour  seconder  les  armées 
de  terre.  On  envoya  une  armée  en  Roussillon 
pour  attaquer  les  Catalans.  L’armée  espagnole, 
dans  laquelle  setrouvaient  vingt  mille  Français, 
s’approche  de  Barcelonne  au  mois  d’avril.  On 
s’empare  du  Moni-Jouik.  Philippe  V , en  pre- 
nant Barceloime  , se  rendait  maître  delà  per- 
sonne de  son  compétiteur, et  ûnissail  la  guerre  j 
l’arrivéedela  flotte  anglaise  rornpitees  mesures. 
Le  comte  de  Toulouse, qui  bloquait  le  port  avec 
une  escadre  trop  faible  pour  combattre  la  flotte 
anglaise  , est  obligé  de  se  retirer.  L’amiral 
Leark  introduit  huit  mille  hommes  dans  Bar- 
celonnc  5 Philippe  V lève  le  siège  avec  préci- 
pitation , abandonnant  dans  son  camp  des  pro- 
visions immenses.  L’archiduc  Charles  et  le 
comte  de  Péterboroug  soumettent  les  pro- 
vinces d’Arragon  et  de  Valence. 

Les  Anglais  et  les  Portugais  établis  dans  l’Es- 
traraadure  voulaient  faire  le  siège  de  Badajosj 
le  maréchal  de  Berwick  avec  une  armée  peu 
nombreuse  couvrait  cette  place.  Les  alliés  chan- 
gent de  dessein  , remontant  le  Tage  , ils  mar- 
chent vers  Madrid.  La  reine  est  obligée  de 
transférer  sa  cour  à Burgos.  Les  Autrichiens , 
les  Anglais  et  les  Portugais  , entrent  dans  la 
capitale'  de  l’Espagne  ; l’archiduc  y est  pro- 
clamé roi  le  26  juin.  Les  efforts  que  firent 
alors  les  Castillans  , arrêtèrent  les  suites  de. 
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«eüe  invasion.  Les  Anglais  , harcelés  de  toute 
part , manquant  de  vivres , firent  des  fautes 
presque  toujours  aussi  inévitables  qu’irrépa- 
rables dans  un  pays  étranger;  ils  furent  battus 
en  détail.  Philippe-V. rentra  dans  Madrid  en 
triomphe  quelques  mois  apres  que  son.  épouse 
en  était  sortie  en  fugitive  ; mais  ses  ennemis 
restaient  les' maîtres  delà  moitié  de  la  monar- 
chie. Les  affaires  paraissaient  si  désespérées  à 
la  fin  de  la  campagne,  que  le  maréchal  de  Vau« 
ban  proposait  à la  cour  de  Paris  d’envoyer  Phi- 
lippe V régner  en  Amérique  ; ce  prince  y con- 
sentit. Ou  l’eût  fait  embarquer  avec  les  Espa- 
gnols attachés  à sa  fortune,  en  abandonnant 
l’Espagne  aux  dissensions  civiles  ; le  commerce 
du  Mexique  et  du  Pérou  eût  appailehu  aux 
F.rançais , et  dans  ce  revers  de  la  famille  de 
Louis  XIV , la  France  eût  peut-être  trouvé  ua, 
grand,  avantage.. 


J 70a. 
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CHAPITRE  IX. 


Bataille  de  Ramillics. 

XjBS  affaires  allaient  Rien  en  Italie;  le  duc  de 
Vendôme  avait  défait,  le  19  avril,  une  partie 
de  l’armée  autrichienne  auprès  de  Calcinato. 
La  perte  de  cette  armée  fut  si  considérable 
que.  le  prince  Eugène  , arrivé  peu  de  temps 
après  la  bataille  , ne  put  soutenir  l’approche  du 
général  français  poursuivant  sa  victoire.  Ce 
prince  resta  vers  le  haut  Adige  pour  attendre 
.des  secours  d’Allemagne.  Le  duc  de  Modène, 
chassé  de  ses  états , se  réfugiait  en  Allemagne.^ 
On  allait  investir  Turin  ; il  paraissait  impos- 
sible que  cette  place  fut  secourue.  Le  maré- 
chal de  Villars , vers  l’Allemagne , poussait  le 
prince  de  Bade.  Villeroi  commandait  en  Flan- 
dre une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes; 
il  était  en  mesure  de  réparer  contre  Malborough 
le  malheur  qu’il  avait  essuyé  eu  combattant 
le  prince  Eugène,  si  scs  talens  avaient  égalé 
sa  confiance  en  ses  propres  lumières.  On  dit 
qn’ii  avait  ordre  de  tenter  le  sort  d’une  ha- 
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taille  (i),  si  l’on  trouvait  l’occasion  favorable. 
11  était  évidemment  de  l’inlérét  de  la  France 
de  se  tenir  sur  la  défensive  dans  les  Pays-Bas 
jusqu’à  la  prise  de  Turin,  qui  aurait  terminé 
la  guerre  en  Italie.  C’est  encore  un  principe 
qu’un  général  ne  doit  donner  une  bataille  gé- 
nérale que  lorsque  l’avantage  d’un  succès  heu- 
reux surpasse  le  désavantage  à craindre  d’un 
succès  malheureux.  Ces  observations  échappè- 
rent également  à Chamillard  et  à Villeroi , ou 
peut-être  qu’affectés  des  reproches  qu’on  leur 
avait  faits  de  leur  inaction  l’année  précédente  , 
ils  voulurent  rétablir  leur  réputation  par  une 
action  d’éclat.  Villeroi  se  forma  à Tirlemont , 
hors  des  lignes  gardées  par  lui  les  années  d’au- 
paravant : cette  conduite  était  dans  les  règles. 
Une  armée  chargée  de  garder  des  lignes , fait 
bien  de  se  former  en  avant  afin  de  consommer 
les  fourrages  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  j 
l’ennemi  trouve  ensuite  plus  de  difficulté  à 
s’approcher  d’un  pays  déjà  ruiné.  De  Tirle- 
mont  Villeroi  s’avança  près  de  la  Mehaigne,  vers 
les  sources  de  la  petite  Ghetie^  son  centre  était 
à Ramillies,  village  devenu  aussi  fameux  que 
Hücbstec.  11  prit  ce  poste  sans  savoir  quelles 
étaient  les  dispositions  de  l’armée  ennemie. 


(i)  Quincy , tom.  5,  Boruet,  ton».  5.  Latnhcrli , 
tom.  3.  Vie  de  Malborought  Feuqiiières,.tom.  4* 
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EJIe  s’éialt  assemblée  entre  Tongrcs  eP 
Masiricht.  Tout  entreprënant  qu’était  Mal^ 
borough,  il  savait  respecter  un  général  ha- 
^bile f il • n’osa  jamais  attaquer,  l’année  précé- 
dente, le  maréchal  de  Villars  daus  sou  camp 
de  Cirqk,  et  dans. la  suite  on  ne  le  vit  pas 
avide-  de  batailles , lorsqu’il  eut  en  tète  le 
‘ düc  de  Vendôme  ou  le  maréchal  de  Villars; 
mais  la  manière  dont  il  av^tii  attaqué  Villeroi 
dans  des  lignes  regardées  comme  inexpug- 
nables, supposait  le  peu  d’estime  qu’il  faisait- 
de  ses  talens.  Dès  qu’il  apprit  que  les  Fran- 
çais étaient  en  campagne,  il  se  mit  en  marche 
pour  les  combattre.  Les,  deux  armées  se 
trouvèrent  en  ,1  présence  , dans  la  plaine  de 
Raraillies  , de  a5  mai,  sur  les  huit  heures  du 
matin  (i}.  . Villeroi  avait  si  mal,  disposé  son 
armée  , qu’il  n’y  avait  pas  un  homme  cxpéri- . 
menté'qui  ne  prévît  l’issue  de  la  bataille.  Sa 
gauche,  commandée  par  l’électeur  de  Bavière  , 
était  couverte  par  la.. petite  Ghelle  et.  par  les 
marais  qui  la  bordent;  marais  impraticables, 
de  sorte  qu’elle  aepouvait  ni  charger  la  droito 
des  ennemis,  ni  en  être  chargée.  Le  village- 
de  Ramiilies  couvrait  le  centre  de  l’armée- 


(i)  Wém.  de Feuqiiières.  Cont.  de  ■Ropln  Tlio'.ras,, 
toin.  J2.  Joiirn.  hist.  du  règne  de  Louis  ,XI,V. Relattou, 
de  la  bataille. de  Ramiilies,.  1 
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' française  ; on  l’avait  Rarni  d’infanterie  ; ViUeroi  i7o6. 
commandait  la  droite  avancée  dans  la  plaine. 

La  droite  des  alliés  était  commandée  par 
le  welt- maréchal  d’Owerkerk , général  des 
Hollandais  , et  la  gauche  , par  le  duc  e 
Malborough.  Ce  général , voyant  que  son  aile 
droite,  opposée  à celle  des  Français,  et  sé- 
parée d’eux  par  des  marais  profonds , ne  pou- 
vait ni  attaquer  ni  être  attaquée  , prohlantüe 
cette  faute  impardonnable  , tire  cinquante- 
deux  escadrons  de  sa  droite  qui  ne  devaient 
* point  avoir  part  à la  bataille  , et  les  fait.mar 
cher  à sa  gauche.  Il  retire  en  même  temps 
une  partie  de  l’infanterie , et  en  forme  plu- 
sieurs lignes  devant  le  village  de  Ramilhes. 
TMalborough  employa  cinq  heures  à rectifier 
son  ordre  de  bataille;  pendant  ce  temps,  les 
troupes  françaises  restaient  sous  les  armes  , 
sans  faire  aucun  mouvement.  En  vain  le  lieu- 
tenant général  Gassion,  alarmé  des  disposi- 
tions de  l’armée  ennemie , cria  au  maréchal 
vous  êtes  perdu , si  vous  ne  changez  sur-le- 
champ  votre  ordre  de  bataille;  dégarnisse» 
■promptement  votrc'gauche  pour  vous  oppo- 
ser à l’ennemi  à nombre  égal;  faites  rappro- 
cher vos  troupes  davantage  : si  vous  tarde» 
un  moment , il  n’y  a plus  de  ressource.  Plu- 
sieurs généraux  appuyaient  ce  conseil  Salu- 
taire ; Villeroi  ne  voulut  pas  les  croire.  Mal- 
borough attaque  ; il  avait  afî'aire  à des  ennemis 
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,706.  rangés  en  bataille,  comme  s’il  eût  voulu  les 
disposer  pour  les  battre.  A peine  le  combat 
dura  une  demi-heure  ; toute  la  droite  aban- 
donna son  champ  de  bataille  et  son  canon. 

Quoique  les  alliés  eussent  remporté  la  vic- 
toire , la  perte  des  Français  ne  montait  pas  à 
plus  de  quatre  mille  hommes  > Malborougb 
avait  perdu  deux  mille  cinq  cents  eombaltans.. 
Son  avantage  se  serait  borné  à demeurer 
maître  du  champ  de  bataille,  si  la  retraite 
n'avait  été  encore  plus  mal  dirigée  que  la  ba- 
taille. On  pouvait  se  retirer  dans  les  lignes  * 
dontofls’était  imprudemment  éloiené  j au  lieu 
de  prendre  ce  parti,  la  plupart  desofficiers, 
généraux  avaient  disporu  Lies  troupes  aban- 
données à elles  - mêmes  , se  débandaient  et 
jetaient  leurs  armes  pour  courir  plus  ‘vite.. 
Malborougb,  averti  dé  ce  désordre  qu’il  n’a- 
vait pas  prévu,  envoya  contrée  les  fuyards  sa- 
cavalerie  et  ses  dragons  5 ils  en  firent  un  mas- 
Mcre  épouvantable.  Tout  fut  enlevé  , bagage  ,, 
artillerie,  caissons  î les  Français  perdirent  vingt 
mille  hommes , la  glaire  de  la  nation  et  l’es- 
poir de  reprendre  l’avantage..  La-  Bavière- 
avait  été  perdue  par  la.  bataille  de  Hocbstec  , 
presque  toute  la  Flandre  espagnole  le  fut  par 
celle  de  Ramillies  ; l’armée  française  se  crut, 
à peine  en  sûreté  sous  les  murs  de  Lille. 

Villeroi  , au  désespoir  , n’osait  écrire  à. 
Louis  XIV  celte  définie;  il  resta  cinq  jours. 
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Sans  envoyer  des  couriers;  enfin  il  écrivit  la  ijo6.  ‘ 
confîrnialion  de  celte  nouvelle  qui  conster- 
nait la  cour  de  France.  Quand  il  reparut  à 
Versailles,  le  monarque, au  lieu  des  reproches 
qu'il  atlendaif , s’était  contenté  de  lui  dire  : 

« M.  le  maréchal.,  on  n’est  plus  heureux  à notre 
âge,  mais,  sans  doute,  on  eût  été  plus  heureux 
sous  un  chef  plus  habile.  » 

Vendôme'  reçut  aussitôt  l’ordre  de  quitter 
l’armée  d’Italie  pour  réparer  par  sa  présence 
la  mauvaise  conduite  de  Villeroi  3 la  chose 
n’était  pas  aisée , et  le  départ  de  Vendôme 
causa  des  malheurs  ; encore  plus  grands  que 
ceux  auxquels  il  était  chargé  de  remédier. 

Avant  l’arinvée  du  nouveau  général  , Cha- 
niUlard  s’était  rendu  dans  les  Pays-Bas , et 
c’était , sur  sou  rapport , que  la  cour  avait 
donné  le  commandement  de  l’armée  battue 
.à  un  général  capable  de  ranimer  la  confiance 
et  le  courage  des  troupes.  Vendôme  réunis- 
sait toutes  les  qualités  d’un  grand  capitaine  ; 
mais  sa  présence  éuût  si  nécessaire  en  Italie 
qu’on;  ne  pouvait  l’en  tirer  sans  s’exposer  aux 
revers  les  plus  fâcheux.  La  présence  de  Villars 
n’était  pas  aussi  indispensable  sur  le  Rhin  et 
ses  talens  rivalisaient  avec  ceux  de  Vendôme; 
celle  destination  fut  peut-être  l’effet  -des  in- 
trigues de  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  vou- 
lait empêcher  la  ruine  entière  dii  duc  de 
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T~ü6^  Savoie , son  père.  Dans  celte  hypothèse  , elle 
eut  la  cruelle  joie  d’avoir  réussi  à mettre  le 
comble  aux  malheurs  d’une  campagne  qui  n’a 
point  d’exemple  dans  l’histoire  de  France. 

Ce  n’élail  pas  assez  d’appeler  en  Flandre 
un  général  expérimenté  , il  fallait  rétablir 
l’armée , que  l’ignorance  de  son  prédécesseur 
avait  perdue.  On  tira  de  l’armée  d’Allemagne 
trente  bataillons  et  vingt  escadrons;  on  ras- 
sembla des  milices  ; on  publia  une  amnistie 
en  faveur  des  déserteurs  qui  rejoindraient 
leurs  drapeaux  (i).  L’armée  alliée,  répandue 
en  Flandre , subsistait  aux  dépens  du  pays , 
tandis  que  l’armée  française  était  obligée  de 
faire  tout  venir  de  France.  Les  généraux 
hollandais  et  anglais  firent  des  fortunes  pro- 
digieuses; mais  l’Angleterre  n’en  fournit  pas 
moins  de  subsides  : cette  dépense  fut  dans 
la  suite  une  des  sources  du  salut  de  la  France, 
Pendant  que  Malborough  triomphait , l’ar- 
mée française  se  rétablissait  derrière  la  Deule  : 
c’était  bien  loin  de  la  Dyle,  des  deux  Ghettes, 
et  de  la  Mehaigne  ; tout  ce  que  put  faire  son 
nouveau  général  fut  de  la  rassurer  peu  à peu , 
par  les  occasions  qu’il  lui  fournit  de  rempor- 


(i)  Quincy , tg».  5.  Lamberti , tom.  74.  Campa- 
gne du  duc  de  Vendôme  Feuquières , tom.  4* 
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' ter  plusieurs  petits  avantages  : il  s’occupait 
surtout  à couvrir  Tournay  , Douay  , Valen- 
tieuncs. 


CHAPITRE  X. 

Campagne  d’Italie.  Bataille  de  Turin. 

Ciî  n’ctait  pas  ainsi  qu’il  avait  fait  la  guerre 
en  Italie.  Après  avoir  battu  les  Autrichiens  à 
Calcinalo  , il  les  poursuivait  jusqu’à  Roveredo 
à l’entrée  du  Tyrol  ; l’action  était  aussi  bien 
exécutée  qu’elle  avait  été  habilement  pensée. 
IJ  eût  clé  à souhaiter  qu’on  eût  déployé  la 
même  vivacité  à poursuivre  celle  armée  en 
désordre.  Le  duc  de  Vendôme  était  maître 
de  s’emparer  de  Roveredo  au  débouché  des 
Alpes;  mais  il  prit  deux  jours  de  repos  après 
sa  victoire,  et  crut  ensuite  devoir  marcher  aux 
quartiers  que  les  Allemands  avaient  encore 
entre  l’Adige  et  le  Pô  ; ils  les  levèrent  avant 
qu’il  pût  les  joindre.  Le  prince  Eugène  , qui 
était  allé  à Vienne,  laissant  le  commandement 
de  son  armée  au  comte  de  Revenlaw , ren- 
contra la  tête  des  fuyards  à son  retour , et 
les  rassembla  aux  environs  de  Roveredo. 
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11  y attendit  les  prompts  secours  qu’on  lui 
envoya  bientôt  d’Allemagne. 

Dans  un  enlèvement  des  quartiers,  quand 
on  a réussi  à mettre  le  désordre  dans  l’armée 
ennemie,  il  faut  poursuivre  les  troupes  bat- 
tues jusqu’à  leur  destruction;  par-là  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  attaqués  se  dissipent  d’eux- 
mémes  , ou  sont  infailliblement  battus.  C’est 
la  leçon  que  le  maréchal  de  Turenne  avait 
donnée  en  Alsace,  pendant  l’hiver  de  1674 J 
mais  le  plus  excellent  général  n’est  pas  tou- 
jours aussi  habile  que  ce  he'ros. 

Turin  était  assiégé  (i)  parla  Feuillade  avec 
quarante-six  escadrons  et  cent  bataillons.  La 
Feuillade,  gendre  de  Chamillard,  était  fils  du 
maréchal  de  la  Feuillade, qui  érigea  la  statue 
de  Louis  XIV,  et  qui  voulut  être  enterré 
sous  cette  statue.  Il  attendait , pour  récom- 
pense de  la  prise  de  Turin , le  bàluh  de  ma- 
réchal de  France  ; son  beau-père  avait  tout 
prodigué  pour  assurer  le  succès  du  siège. 
L’imagination  est  effrayée  des  détails  des  pré- 
paratifs de  cette  expédition.  Les  lecteurs  qui 
ne  sont  point  à portée  d’entrer  dans  ces  dis- 
cussions, seront  peut-être  bien  aises  de  trouver 
ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  appareil.' 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  dè 


(,1)  Mëm.  de  Feuquière». 
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canon  de  siège  à travers  les  montagnes  des  ' 
Hautes- Alpes  ; il  y avait  cent  dix  mille  boulets, 
cent  six  mille  cartouches  d’une  façon,  trois 
cent  mille  d’une  autres  vingt-un  mille  bom- 
bes , vingt-sept  mille  sept  cents  grenades  , 
quinze  mille  sacs  à terre  , trente  mille  insiru- 
mens  pour  le  plonagc  , douze  cent  mille  livres 
de  poudre;  ajoutez  à ces  munitions,  le  plomb, 
le  fer  et  le  fer-blanc , les  cordages  , tout  ce 
qui  sert  aux  mineurs  , le  soufre  , le  salpêtre  , 
les  outils  de  toute  espèce.  11  est  certain  que 
les  frais  de  tous  ces  préparatifs  de  destruction 
SufEraient  pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  une 
nombreuse  colonie.  Tout  siège  de  grande  ville 
exige  ces  frais  immenses.  On  trouve  de  l’argent 
pour  ces  expéditions;  il  ne  s‘en  trouve  pas  aussi 
aisément  s’il  faut  ouvrir  ou  réparer  quelques 
canaux  , ou  rebâtir  un  village  ruiné. 

La  Fenillade  (i)  plein  d’ardeur  , mais  inca- 
pable d'une  entreprise  qui  exigeait  de  l’art  cl 
de  la  méditation  , pressait  ce  siège  contre  les 
règles.  Le  maréchal  de  Vauban  , le  seul  géué- 
'ral  peut-être  qui  aimât  mieux  l’état  que.  soi- 
même  , avait  proposé  à la  Feuillade  de  venir 
diriger  le  siège  , comme  ingénieur  , et  de  ser- 
vir dans  son  armée  en  qualité  de  volontaire. 


(i)  Vie  de  Philippe  do  Frânce , duc  (TOrléans,|tom.  i . 
Relation  du  siège  de  Turin. 

Tom,  VIU,  2®.  pari.  j 5 
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La  fieric  de  la  Feuillade  prh  les  offres  de  Vau; 
}jan  pour  de  l'orgueil  caché  sous  de  la  modes- 
tie; il  fut  piqué  que  le  meilleur  ingénieur  de 
l’Europe  lui  voulût  donner  des  avis.  11  écri- 
vait à Paris  : « J’espère  prendre  Turin  à la  Coë^ 
horn.  » Ce  Coëhorn  était , comme  on  l’a  vu  pré- 
cédemment, le  Vauban  des  alliés,  bon  général, 
bon  ingénieur  , et  qui  avait  pris  plus  d’une 
place  fortifiée  par  Vauban.  Après  de  telles 
lettres  , il  fallait  prendre  Turin  ; mais  l’ayant 
attaqué  par  la  citadelle , qui  était  le  côté  le 
plüs  fort , et  n’ayant  pas  même  entouré  toute 
la  ville , des  secours  et  des  vivres  pouvaient  y 
entrer , le  duc  de  Savoie  pouvait  en  sortir.  La 
Feuillade  employait  son  activité  dans  des  atta- 
ques réitérées  et  infructueuses;  le  siège  traînait 
en  langueur.  , 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quel- 
ques troupes  decavalerie  pour  donner  le  change 
h la  Feuillade.  Celui-ci  se  détache  du  siège 
pour  courir  après  le  prince  qui  connaissant 
mieux  le  terrain  , échappe  à ses  poursuites  ; 
la  Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  . 
conduite  du  siège  en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que 
le  duc  de  la  Feuillade  ne  voulait  pas  prendre 
Turin  ; ils  prétendent  qu’il  avait  juré  à la  du- 
chesse de  Bourgogne  de  respecter  la  capitale 
de  son  père , et  que  cette  princesse  engagea 
madame  de  Maintenon  à faire  prendre  toutes 
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les  mesures  qui  furent  le  salut  de  Turin.  Il 
est  certain  que  presque  tous  les  oflîciers  de 
cette  armée  en  furent  persuadés , et  que  la 
meilleure  mesure  qu’on  pouvait  prendre  pour 
manquer  cette  place  était  de  charger  la  Feuil- 
lade  de  l'assiégeri 

Vendôme  s’appliquait  à empêcher  les  Au- 
trichiens de  passer  à la  droite  de  l’Adige  pour 
Venir  troubler  les  opérations  du  siège.  Le 
fleuve  était  bordé  d’une  série  de  retranche- 
mens  qui  semblaient  rendre  ce  passage  impra- 
ticable J mais  le  gi*and  nombre  de  postes  qu’il 
fallait  garder  sur  une  étendue  de  plus  de  trente 
^lieues  , depuis  les  montagnes  du  Bressan  jus- 
qu’à la  Polesine  de  Rovigo,  laissaient  beaucoup 
, de  facilités  à un  homme  aussi  habile  que  le 
prince  Eugène^ 

Ce  prince  formait  son  armée  vers  le  haut 
Adige.  il  lui  vint  des  troupes  du  Palatinat , du 
Brandebourg,  du  Virlemberg,  de  Saxe-Gotha, 
de  Hesse-Cassel.  Son  armée  étant  alors  supé- 
rieure à celle  du  duc  de  Vendôme  , il  fit  ses 
♦ dispositions  pour  secourir  Turin.  Ÿendôme 
défendait  l’Adige  avec  soixante  et  dix  batail- 
lons et  soixante  escadrons.  11  avait  mis  sa  prin- 
cipale application  à fermer  les  passages  des 
montagnes  du  Bressan  , du  lac  de  Garda  et  du 
Mincio  ; c’était  le  chemin  que  le  prince  Eu- 
gène semblait  devoir  prendre.  On  avait  moins 
. < • fortifié  les  postes  du  bas  Adige , parce  que 

i5  ^ 
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celle  route  éloigfnait  les  Autrichieus  du  Pié- 
tnontj  ce  fut  celle  qu*il  prit.  Il  passe  l’Adige 
cl  le  Canal-Blauc  j Vendôme  se  replie  à lâ 
droite  du  Pô  , dont  il  ne  peut  disputer  le  pas- 
sage à une  armée  supérieure  à la  sienne.  Les 
Autrichiens  pénètrent  dans  les  duchés  de  Fer- 
rare  et  de  Modètie.  Toutes  les  divisions  de 
l’armée  de  Vendôme  se  rapprochent  du  Pô 
pour  empêcher  le  prince  Eugène  de  traverser 
un  grand  nombre  de  rivières  qui  coulent  des 
Apennins  dans  le  Pô , dans  des  vallées  très- 
profondes^  «qui  rendetlt  difBcile  la  route  de 
Ferrure  h Turin  , par  Guastalla  , par  Parme 
par  Plaisance , par  Torlone  , par  Alexandrie 
par  Asti  ; en  passant  les  rivières  de  Parma  , de 
Taro,  de  Trebia  ; la  Bormidayla  Scrivia  , la 
Curona,  la  Slafara  , le  Tanaro,  les  difficulté# 
étaient  grandes; mais  jamais  la  présence  du  duc 
de  Vendôme  n’avait  été  plus  nécessaire  en  Italie 
que  dans  cet  instaul  de  crise. 

Ce  général  eut  pour  successeur  le  duc  de 
Chartres  , devenu  duc  d'Orléans,  par  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1701.  On  avait  donné 
pour  conseil  au  duc  d’Orléans  le  maréchal  de 
Marsln  ; ce  prince  arriva  à Milan  le  7 juillet. 
11  vil,  en  passant  par  Turin,  les  dispositions  du 
siège  dont  il  ne  fut  pas  satisfait.  11  prit  le 
commandèment  de  l’armée  à Goîlo , sur  le 
Mincio.  Le  prince  Eugène  ayant  fait  quelque 
séjour  dans  le  Ferrarais  pour  laisser  reposer 
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se»  troupes , iparchait  en  avant  sur  Jcs  deux 
vives  du  Pô  3 il  s’empare  successivement  de 
CarpI  et  de  Re^gio.  Comme  il  entrait  dans 
cette  ville  , il  reçoit  un  couricr  du  duc  de  Sa- 
voie, pour  le  prévenir  qu’il  était  temps  de  se- 
courir Turin  , si  on  voulait  que  cette  ville  ne 
tombât  pas  dans  les  mains  des  Français.  Lais- 
sant le  prince  de  Hesse  à la  gauche  du  Pô  , il 
marche  à grandes  journées  à la  droite  de  ce 
fleuve  , passe  sans  obstacle  toutes  les  rivières 
qui  devaient  arrêter  sa  marche  , se  joint  au  duc 
de  Savoie  auprès  d’Asti,  et  se  présente  devant 
Turin. 

/ 

L’armée  du  duc  d’Orléans  était  arrivée  au 
camp  devant  cette  place  («)•  ^^  Y avait  deux 
partis  à prendre , celui  d’attendre  le  prince  Eu- 
gène dans  les  lignes,  ou  de  susprendre  le  siège 
pour  quelques  heures  et  de  marcher  aux  en- 
nemis. Le  duc  d’Orléans  assemble  un  conseil 
de  guerre:  ceux  qui  le  composaient  étaient  le 
maréchal  de  Marsin  , le  duc  delà  Fcuillade  et 
les  lieuienans  généraux.  « Messieurs,  leur  dit  le 
duc  d’Orléans,  si”  nous  restons  dans  nos  li- 
gnes nous  perdons  la  bataille  3 notre  circon- 
vallation est  de  cinq  lieues  d’étendue  , nous 


(i)  Vio  de  Philippe  , duc  d’Orléans , petit-fils  de 
îrancc.  Venqulères , tom.  4.  flurnet , tom.  5,  Relalitui 
du.  siège  de  Turin.  > 
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ne  pouvons  border  tous  ces  relranchemens. 
Vous  voyez  ici  le  régiment  de  la  marine  qui 
n’est  que  sur  deux  hommes  de  hauteur^  là , vous 
voyez  des  endroits  totalement  dégarnis.  La 
Dora  , qui-coule  dans  notre  camp , empêchera 
nos  troupes  de  se  porter  mutuellement  de 
prompts  secours.  Quand  le  Français  attend 
qu’on  l’attaque , il  perd  le  plus  grand  de  ses 
avantages  , celte  impétuosité  et  ces  premiers 
momens  d’ardeur  qui  décident  si  souvent  du 
gain  des  batailles.  Croyez-moi  , il  faut  mar- 
cher à l’ennenai.  » Tous  les  officiers  généraux 
convinrent  que  c’était  le  parti  le  plus  honorable. 
Alors  Marsin  montre  un  ordre  de  Louis  XIV , 
par  lequel  , en  cas  d’action  , on  devait  déférer 
à son  avis.  Son  avis  fut  d’attendre  , dans  les  li- 
gnes , l’attaque  du  prince  Eugène. 

- Un  général , à grand  caractère , aurait  ré-, 
pondu  à Marsin  : & Je  reconnais  parfaitement 
l’écrit'  dont  tu  es  porteur  -,  mais  quand  le  roi 
t’a  donné  celte  étrange  marque  de  confiance  , 
il  s’est  trompé  sur  ton  compte  -,  il  te  croyait 
un  brave  homme,  tu  n’es  qu’un  lâche.  Suis- 
moi  , ou  je  te  fais  pendre  comme  un  traî- 
Ve.  »v  . . 

Les  Autrichiens  paraissaient  vouloir  former 
à la  fois  plusieurs  attaques  ; leurs  mouvemens 
jetaient  de  l’incertitude  dans  le  camp  des  Fran- 
çais. Le  duc  d’Orléans  voulajt  une  chose  ,Mar-  . 
ÿin  et  la  Feuilladcune  autre.On  disputait, on  ne 
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«onclnail  rien.  Enfin,  on  laisse  les  ennemis 
'passer  la  Dora  ; ils  avancent  sur  huit  colonnes, 
de  vin^t-cinq  hommes  de  profondeur.  Il  faut 
dans  l’instant  leur  opposer  des  balaillousd’unô 
épafsseur  aussi  forte.  Un  lieutenant  général  y 
placé  sur  la  montagne  des  Capucins , avait  avec 
nii  vingt  mille  hommes  , et  n’était  attaqué  que 
par  un  petit  corps  de  troupes  3 on  lui  envoie 
demander  douze  mille  homnaes , il  répond 
qu’il  ne  peut  se  dégarnir.  Il  demie  des  rai- 
sons spécieuses , on  les  écoute  3 le  temps  se 
perd.  • 

Les  Autrichiens  commencèrent  leurs  attaques 
le  7 septembre , à huit  heures  du  matin , entre 
. la  Dora  et  le  Pô.  Marsin  commandait  dans  ce 
quartier.  Les  troupes  soutinrent  avec  vigueur 
les  premiers  eflbrtsdes  ennemis.  Marsin  , blessé 
dangereusement , avait  été  enlevé  du  champ  de 
bataille,  et  mourut  le  lendemain.  Le  duc  d’Or- 
léans reçut  un  coup  de  fusil  dans  le  bras , et  se 
retira  pour  se  faire  panser,  A peine  était  - il 
entre  les  mains  des  cliirurgiens  , qu’on  lui 
apprend  que  tout  est  perdu  , que  les  ennemis 
sont  maîtres  du  camp  et  que  la  déroule  est  gé- 
. nérale.  Aussitôt  il  faut  fuir  3 les  ligues,  les 
îranfhéessont  abandonnées, l’armée  dispersée, 
tous  les  bagages,  les  provisions,  les  munitions, 
la  caisse  militaire  tombent  dans  les  mains  des 
vainqoeurs.Ce  furent  les  moindres  pertes  faites 
]^ar  leü-FriiDçuis  daDS  cette  fatale  jouruée.. 
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Pour  comble  d’infortune  , la  retraite  pour 
vant  se  faire  également  du  côté  de  Casalou  du 
côté  de  Piguerol  , on  se  détermine  pour  le 
dernier  paru  , abandonnant  aux  alliés  le  Pié' 
mont , le  l^ilanais,  le  Modenais,  le  Manlouau 
et  le  royaume  de  jXuples  tLtns  un  temps  où  une 
division  de  l’armée  française , commandée  par 
le  général  Médavi-Grancey , battait  complète- 
ment le  prince  de  Hesse  dans  la  plaine  de  Sol- 
farino,  prèsdo  Castaglione,  Les  Impériaux  per- 
dirent sept  mille  hommes  dans  celte  bataille, 
donnée  deux  jours  après  celle  de  Turin.  Cet 
événement  aurait  été  d’une  grande  ressource, 
si  l’armée  française  , après  la  déroute  de  Turin, 
s’était  portée  sur  Casai  ; elle  devint  inutile , lors- 
que l’armée  se  fut  retirée  dans  les  Alpes.  On  dit 
qu’un  faux  avis  donné  à jaFeuillade  fit  pren- 
dre cette  détermination.  Quelqu’un  l’assura 
que  six  mille  hommes  occupaient  le  passage  de 
Monfcalier:  ce  déiacheiucni  vrai  ou  faux  , n’é- 
lajt  pas  eu  état  d’arrêter  la  marche  de  l’armée 
française  et  de  l’empècher  de  gaguer  les  fron- 
tières du  Milanais  ; mais  une  iaialité  voulait  que 
.lesretraites  fussent  encore  plus  désastreuses  pour 
. la  France  que  la  perte  des  batailles , et  qu’après 
avoir  perdu  la  Bavière  et  la  Flandre  , faute 
d’ayoir  fait  des  retraites  convenables  , la  même 
faute  lui  fit  perdre  ritalic  ; au  surplus,  ou  se 
retirait  sans  ordre , ou  plutôt  chacun  ne  son- 
geait, qu’à  se  sauver.  La  perte  des  Français , daus 
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leurs  Fetrancbemen»  , allait  à peioe  à quatre 
raille  bontmes;  les  troupes  campées  entre  1« 
Dora  et  la  citadelle  de  Turin  et  celles  qui 
avaient  été  placées  au  delà  du  Pô  , n’avaient 
' presque  pas  souffert  ; cependant  toutes  égale’’ 
picnt  prirent  honteuseraenl  la  fuite. 

- Marsin  ne  pouvant  suivre  les  fuyards  , fut 
fait,  prisonnier;  un  chirurgien  du  duc  de  Savoie 
lui  coupa  la  cuisse,  il  mourut  peu  d'beures 
après  .cette  opération.  On  assure  qu’un  mof 
ment  avant  sa  mort  , il  dit  à l’ambassadeur 
d’Angleterre  auprès  du  duc  de  Savoie  ; 
« Croyez  au  inoins  , Monsieur , que  ça  été 
contre  mon  avis  que  nous  avons  attendu  le 
prince  Eugène  dans  nos  lignes,  i»  Ces  paroles 
étaient  en  conlradiciion  évidente  avec  ce  qui 
s’éialt  passé  dans  le  conseil  de  guerre  ; cepenT 
dant  il  pouvait  se  faire  que  l’ordre  dont  il  était 
porteur  eût  été  donné  par  Charaillard  , et  qu’il 
s’y  fût  iiuuileRient  opposé. 

Le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  qui 
étaient  entrés  dans  Turin  le  nunne  jour,  sp 
séparèrent  bientôt.  Le  prince  Eugène  marcha 
à 3Iilan,  et  le  duc  de  Savoie  à Pjzigitone , qui 
se  défendit  pendant  trois  semaines.  Eugène 
n’eut  pas  tant  de  peine  à prendre  Milan;  celte 
ville  sans  défense  ouvrit  ses  portes  ; mais  le 
ebâteau  ne  se  rendit  qu’après  un  siège  as-sez 
long.  Les  ennemis  s’emparèrent  de  Pavie,  de 
ISovarre,  de  Tortone,  de  Casai  : le  duc  de 
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Savoie , rentré  dans  tous  ses  états  de  Piémont  ^ 
se  flattait  de  s’agrandir  aux  dépens  de  l’Es^ 
paf;ne. 

Il  restait  aux  rois  de  France  et  d’Espagne 
une  assez  grande  quantité  de  places  fortes 
Crémone  , Mantoue  y Ostîglia , la  Mirandole  y 
Valence  sur  le  Pô , Final  ÿ mais  ces  places  , sé- 
parées les  unes  des  autres  , ne  permettaient 
pas  à l’armée  commandée  par  le  général  MédavL 
de  se  maintenir  dans  la  Lombardie  , n'ayant 
aucune  communication  avec  la  France  ni  avec 
l’ESpagne.  On  propose  de  céder  ces  places, 
à l’empereur,  pourvu  qu’il  laissât  retirer  cette 
armée  , qui  montait  de  quinze  à vingt  mille 
hommes.  L’empereuraccepta  cette  capitulation  ^ 
le  duc  de  Savoie  y consentit.  Ainsi  l’empereur 
devint  d’un  trait  de  plume  le  maître  paisible 
en  Italie  : tout  ce  qu’on  avait  regardé  comme 
foudataire  dans  la  péninsule,  foi  traité  en  sujet. 
L’empereur  taxa  la  Toscane  à cent  cinquante 
mille  pistoles  , Mantoue.  à quarante  mille  , 
Parme,  Modéne  , Lucques'et  Gênes  furent 
comprises  dans  ces  impositions.. 

us  • . , ■ 
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CHAPITRE  XI, 

*1 

Propositions  • de  paix.  Campagne  du  duc  do 
Vendôme  çn  Flandre, 

f * • 

Les  revers  éprouvés  par  Louis  XIV  en 
'Aiiemagne , en  Flandre,  en  Italie  et  en  Es- 
pa{>ne , le  déterminaient  à faire  de  nouvelles 
tentatives -pour  obtenir  la  paix.  Les  Suisses 
offraient  leur  médiation  ; ils  avaient  écrit  à 
l’empereur , aux  rois  de  F’rance  et  d’Espagne , 
A la  reine  d’Angleterre  et  aux  états  généraux 
des  Pro\inces-ÜDies  J ils  priaient  le  pape'de 
joindre  ses  bous  offices  aux  leurs.  Le  saint  Père 
^vuit  recommandé  ce^  bonne  œuvre  à ses 
nonces  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Eu 
conséquence  de  ces  oBres , l’électeur  de  Bavière 
écrivit  deux  lettres  au  nom  du  roi  de  France , 
l’une  au  duc  de  Malborougb  et  l’autre  aux  états 
généraux.  On  disait  dans  la  première  que  la 
pour  de  Paris  ayant  reconnu  que  plusieurs 
r ouvertures  de  paix , faites  par  des  voies  parti- 
culières , an  lieu  de  faire  connaître  les  dispor 
sitions  du  roi  pour  rendre  la  paix  à l’Europe, 
étaient  regardées  comme  un  artidee  employé 
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- pouf  désanblwlüKés  fet  pour  |>Vbâr^'ae  cette 
esuni<m,  offrait  des  eonférence$  publiques , 
^D8  lesquelles  ou  pût  convenir-  d’une  paix 
equit^fe  f l'électeur  priait  le  duc  de  faire  part 
a la  reine  A*iï*devce*aisposi lions  de  Louis  XIV; 
1^  mêmes  î propositions  étaient  renouvelées. 

^tlre  aux  états  gédéraux. 
tT^Lèsr  Anglais  n étaient  pas  éloignés  d’un  ac~ 
Wmmodemeat  mais  les  Autrichiens  et  Tés 
Boliandais  se  montraient  décidés  à exiger  que 
Pbilipi^V  renonçât  au  trône  d’Espagne.  Les, 
états  généraux  et  le  duc  de  Malboro^  ré- 
poadiirèntde  concert(i)  qu’ayant  été  contraints 
par&ouisXiV  à prendre  les  armes  pourdé-^ 
^Jidre  la  liberté  de  l'Europe  , on  les  poseraiti* 
^oionticrs  dès  qu  on  pourrait  le  faire  avec  un 
pcm  espoir  de  n’être  pas  forcés  deles  reprendre 
^rès  un  court  intervalle  de  temps;  mais  que 
iaaaaaraise^fiïi  avec'  laquelle  le  roi  de  France 
avait  rompu  les  traités  précédens , servant 
d’exemple^ pour  1 avenir,  les  conférences  pro- 
devaienr  être  précédées  par  des  éclair- 
ci^noens  préalables  sur  les  véri  tables ‘inten- 
liete  d»  Louis  XI V»  '■*<'  ■/» 

tes  tentatives  pour  la  çaix  étant  inutiles  , 
Louis  XlV  faisait  des  préparatifs  si  prodigieux 


(I)  Actes  étMém.  aiUhentiqnes  , concernaBt  la  paix, 
d’ütrccht , toui.  U . . 


LOUIS  XlV.  ' • 287  . 

que  l’Angleterre  et  la  Hollande  se  virent  . 
obligées  d’augmenter  considérablement  leurs 
troupes.  L’armée  de  Flandre  devait  être  com- 
mandée par  le  duc  (1)  de  Vendôme  et  l’élec- 
teur de  Bavière , cl  celle  du  Rhin  par  le  maré- 
chal de  Villars.  On  préparait  deux  armées  sur 
les  frontières  d’Espagne  , l'une  dans  le  Rous- 
sillon et  l’autre  dans  la  Navarre.  Le  maréchal 
de  Tessé  devait  commander  les  troupes  des- 
tinées à s’opposer  à l’irruption  que  le  duc  de 
Savoie  méditait  en  Dauphiné  ou  en  Provence* 
On  avait  résolu  de  pousser  la  guerre  avec  vi- 
gueur en  Espagne  et  sur  le  Rhin,  et  de  se  tenir 
sur  la  défensive  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les 
, Alpes.  . ' 

Au  commencement  de  1707,  tout  semblait 
menacer  Louis  XIV  , .qui  menaçait  anparavatiÉ 
l’Europe  entière.  L’Angleterre  et  l’Ecosse  se 
réunissaieut  pour  ne  plus  composer  qu’un  seul 
royaume  , ou  plutôt  l’Ecosse  devenue  province 
de  l’Angleterre , contribuait  à la  puissance  de 
son  ancienne  ennemie.  La  France  était  pressée 
de  tous  côtés  , sur  mer  et  sur  terre.  Il  restait  à 
peine  à Louis  XIV  trente  - cinq  vaisseaux. 
Cependant,  malgré  la  perte  des  batailles  de 
Hochstec , deRamillies  et  de  Turin,  le  corps  de 
la  France  n’était  pas  entamé  ,et  dans  une  guerre 

(1)  Mem.  de  la  Terré  , tom.  5.  _ : ’ ■ 
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' si  malheureuse , elle  n'avait  perdu  que  des  con^ 
quêtes. 

Vendôme  forma  son  armée  Vers  la  fin  de 
mai;  à la  gauche  de  1* Aisne 3 elle  se  trouva  forte 
de  cent  trente  - deux  bataillons  et  de  cent 
soixante  et  dix-huit  escadrons  (1).  Celle  de 
Malboroùgh  , malgré  tous  ses  soinS  , n’était  pas 
aussi  considérable*  Ce  général  avait  fait  un 
voyage  en  Saxe  pendant  l’hiver  ; pour  s’entre- 
tenir avec  le  roi  de  Suède , dont  il  voulait  pé- 
nétrer les  intentions.  Dans  celte  course  , Mal- 
borough  conféra  avec  l’électeur  de  fianovre  ; 
destiné  à être  ün  jour  son  souverain  , et  avec 
le  roi  de  Prusse.  A son  retour  , il  trouva  l’ar- 
mée française  marchant  en  avant.  Malborough 
devait  une  partie  de  sa  gloire  au  peu  de  capa-’ 
cité  des  généraux  qu‘il  avait  eu  à combattre; 
ne  pouvant  se  flatter  de ‘surprendre  le  duc  de 
'Vendôme,  il  se  vit  contraint  de  reculer;  il 
prit  la  route  de  Bruxelles  , marcha  vers  Lou- 
vain , traversa  la  Dyle.  L*électeur  et  le  duc  de 
Vendôme  ramenèrent  la  guerre  sur  les  bords 
de  celle  rivière  ; l'armée  vécut  dans  les  Pays- 
Bas  , sans  chercher  ni  à se  battre  ni  à fuir  le 
combat,  une  multitude  d’affaires  particulières 
-tournèrent  à son  avantage.  Malborough  eut 

I - - " ~ - ..J  — - - r ■ 

# (I)  QuÎDcy  , tom.  5.  Lainartinière , tom.  $.  CantÛT. 
4e  Rapin  Thoiras , tom.  i>. 
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plusieurs  fois  occasion  d’atlaquer  les  Français , 
mais , redoulantrhabilelé  du  duc  de  Vendôme, 
il  n’osa  se  commellre  au  sort  des  armes.  Ven- 
dôme rétablit  l’honneur-;  national  et  se  fit 
respecter  d’un  ennemi  auquel  ses  victoires 
avaient  inspiré  une  audace  qui  allait  jusqu’au 
mépris.  • 


CHAPITRE  XII. 

Campagne  du  maréchal  de  Wülars  en  Aile-' 
magne.  Il  Jorce  les  lignes  de  Stolhoffen.~ 

' . « ■ 

V-/  ETAIT  beaucoup  pour  la  France  d’avoif 
tenu  dans  l’inaction  un  general  aussi  entre» 
prenant  que  Malborougb  j elle  eut  cependant 
en  Allemagne  des  succès  beaucoup  plus  mar- 
qués. Villars  commandait  son  armée  depuis 
l’année  précédente.  La  suite  des  événemens 
ne  m’a  pas  permis  de  rapporter  comment 
ce  général  , remis  à la  tête  des  armées  , 
uniquement  parce  qu’on  avait  besoin  de  lui , 
avait  réparé  les  malheurs  de  la  journée  de 
Hochstec. 

En  entrant  en  campagne  en  1706,  il  avait 
reçu  ordre  de  faire  lever,  le  siège  du  Fort- 
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Louis.  Le  maréchal  de  Marsin  , qui  comman^ 
dait  pour  lors  sur  la  Moselle , devait  l’aider 
dans  l’exécution  de  ce  projet.  Les  deux  gé- 
néraux, ayant  conféré  ensemble,  attaquèrent 
le  prince  Louis  de  Bade ,'  le  forcèrent  de  passer 
à la  droite  du  Rhin  , et  remplirent  le  rœu  de 
la  cour.Villars  résolut  alors  de  pénétrer  en  Alle- 
magne , en  forçant  les  lignes  de  Stolhoffen  et 
de  Bihel , regardées  comine  le  boulevard  de 
l’Empire,  et  que  le  maréchal  de  Tallard  avait 
respectées  lorsqu’il  traversa  la  Souabe  pour  se 
réunir  à l’ariftée  commandée  par  l’électeur  de 
Bavière  et  le  maréchal  de  Marsin  , avant  la  ba- 
taille de  Hochstec.  Villars  se  disposait  à cette 
expédition  lorsque  la  déroute  de  Ramiliies  l’obli- 
gea de  détacher  mie  partie  de  son  armée  pour 
grossir  celle  de  Flandre;  elle  fut  renvoyée  à 
l’année  suivante. 

Ces  lignes  que  le  prince  de  Bade  avait  fait 
construire,  autant,  à ce  qu’on  prétend,  pour 
couvrir  son  beau  château  de  Rastadt  que  pour 
fermer  aux  Français  l’entrée  de  l’Allemagne 
méridionale  , étaient  regardées  comme  .l’ou- 
vrage de  fortification  le  mieux  entendu.  On 
n’avait  cessé  d’y  travailler  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  ; leur  droite  était  appuyée 
au  Rhin , auprès  de  Rastadt  ; elles  remon- 
taient vers  lesvillagesde  Stolhoffen  et  de  Bihel, 
et  se  terminaient  aux  montagnes  inaccessibles 
de  la  forêt  Koire.  Elles  étaient  garnies  d’ar- 
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tHle  rie  et  défei>éues  par  quaranle-déux  baïuil- 
lons  et  soixante  et  douze  escadrons. 

Pendant  Phi  ver  , on  avait  construit  à Stias- 
bourg  la  tfuaniité  de  bateaux  nécessaire  , et 
dès  les  premiers  jours  du  printemps  tout  fut 
disposé  pour  passer  le  deuve  sur  piusienrs 
points.  L’arntée  , dont  le  maréchal  disposait  ,< 
était  de  Soixante^shc  bataillons  et  de  cent  huit 
escadrons  ; le  ai  mai  fut  destiné  à cette  en-* 
treprise(i).  Jusqu’alors  le  général  ne  parlait 
que  de  fêtes  , affectant  de  n’avoir  aucun  des- 
sein et  assurant  iju’il  différerait  d’entrer  en’ 
campagne  jusqu’au  temps  où  les  foins  pour- 
raient être  coupés  , pour  nottrrir  la  cavalerie; 
On  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fussent  là  ses 
véritables  sentimens  , lorsque  le  3t  mai  au 
matin  ÿ il  passa  le  Rhin  avec  son  étal-major 
et  se  mit  à la  tête  des  ^troupes  , f cantonnées 
aux  environs  du  fort  de  Kell  et  vint  camper 
à Oflfemboupg , et  le  lendemain  s’approcha  de 
Bihel , jusqji’à  la  vue  des  lignes.  Pendant  ce 
mouvOment  ses  lientenans  généraux  passaient 
le  Rhin  auprès  du  fort  Ljwts  et  du  côté  de 
i^euboutig  $ €m  trouva  les  ngnes  abandonnées. 
Le  margrave  de  Brandeboufg'-Bareilh , général 
de  l’armée  des  cercles  à la  place  du  princeLouis 


(i)  Contigmat.  de  Rapin  Thotras  , tooi.  la.  Buniefe»- 
tooi.  5.  Reboiilet  « tom.  3.  Qiiincy , tooi.  3. 

Tom.  Vlll'i^^.part.  tG 
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de  13ade,  mon  depuis  quelque  temps  , ayant 
appris  que  les  Français  avaient  passé  le  Rhin  à, 
ISeubourg  et  que  les  ligues  devaient  être  atta- 
quées par  trois  autres  endroits , avait  fait  dire: 
à ceux  qui  les  gardaient  de  se  retirer  comme  ils 
pourraient.  Ils  avaient  excculéfcet  ordre  avec- 
tant  de  précipitation,  qu’on  laissa  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  munitions  avec  cent 
soixante  pièces  de  canon  et' toutes  les  tentea 
qu’on  trouva  dressées. 

Cette  expédition  glorieuse  bien  plus  impor- 
tante qu’une  victoire , puisqu’elle  ne  coûta  pas 
un  seul  homme,  relevait  le  courage  des  troupes 
françaises  ébranlé  par  les  revers  de  la  cam- 
pagne précédente.  Les  Français  se  voyaient  les 
maîtres  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  l’Alle- 
magne , et  d’en  tirer  des  vivres  et  des  contri- 
butions : les  lignes  furent  comblées.  Le  maré- 
chal établit  son  quartier-général  dans  le  châ- 
teau de  Rastadt , qu’il  trouva  tout  meublé  ; il 
y séjourna  quelques  jours  pour  -prendre  les 
mesures  nécessaires  à la  subsistance  de  sou 
armée. 

§ 

Sa -marche  fut  une  espèce  de  triomphe  ; on 
trouvait  dans  toutes  les  places  les  magasins 
formés  pour  les  armées  allemandes.  On  passa 
le  INecker  au  commencement  de  juin  : les  pays 
voisins  payèrent  les  contributions  qui  leur 
furent  imposées.  Les  cercles  de  Franconie  et  de 
Souabe  étaient  soumis  aux  armes  françaises.  Le 
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hiargrave  de  Bareiih  fuyait  devant  le  général 
français;  la  diète  de  Ratisbonne  menaçait  de 
faire  sa  paix  particulière  , ou  du  moins  d’ac- 
cepter la  neutralité  que  la  cour  de  France  lui 
offraiti  L’empereur  se  hâta  de  faire  venir  trente 
mille  hommes  de  Hongrie.  Attribuant  les  mal- 
heurs de  la  campagne  au  peu  d’habileté  du 
margrave  , il  offrit  le  commandement  des 
troupes  au  duc  de  Hanover , dans  la  pensée 
que  tous  les  princes  de  sa  maison  se  trouvant 
honorés  de  cette  commission , lui  fourniraient 
les  moyens  de  se  soutenir. 

En  effet , l’armée  impériale  recevant  chaque 
jour  des  renforts  , devint  bientôt  supérieure 
à celle  du  maréchal  de  Villars  , qui  revint  sur 
le  Rhin , chargée  des  dépouilles  de  l’Allemagne; 
Le  reste  de  la.  campagne  se  passa  à s’observer 
réciproquement*  Le  duc  de  Hanover  fit  cons* 
truire  d’autres  lignes  à Etlingen;  elles  n’avaient 
que  deux  lieues  d’étendue  ; on  pouvait  les 
garder  plus  aisément  et  avec  moin3  de  mondé 
que  celles  de  Slolhoffen. 
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CHAPITRE  XIII. 

i • 

Campagne  d'Espagne.  Bataille  d'Almanza. 

" . P 

En  Espaffne,  lu  fortune  après  avoir  élé  con- 
traire à Philippe  V,  se  déclarait  en  sa  faveur. 
Louis  XIV  avait  cliarfjé  le  duc  d’Orléans  du 
commaiidenvent  des  troupes  envo^'ées  ditns  ce 
royaume;  mais  avant  l’arrivée  de  ce  prince  et 
des  secours  qu’il  amenait,  les  efforts  prodigieux 
faits  par  les  Espagnols  assuraient  la  supériorité 
de  Philippe.  Les  peuples  aimaient  dans  ce 
prince  le  choix  qu’ils  avaient  fait,  et  dans  sa 
femme , fille  du  duc  de  Savoie , le  soin  qu’elle 
prenait  de  leur  plaire  , une  intrépidité  au-des- 
sus de  son  sexe  et  une  constance  agissante  dans 
le  malheur  ; elle  allait  elle-méaie  de  ville  en 
ville  animer  les  coeurs  , exciter  le  zèle  , et 
recevoir  les  dons  que  lui  apportaient  les  peu- 
ples. Elle  fournit  ainsi  à son  mari  plus  de  deux 
cent  mille  écus  en  trois  semaines.  Aucun  des 
grands  qui  avaient  juré  d^étre  fidèles  ne  faussa 
son  serment  : on  avait  remarqué  que  lorsque 
Gallovay  fit  proclamer  l’archiduc  dans  Madrid, 
on  cria  vive  Philippe  , et  lorsque  ce  prince 
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rctttra  triomphant  dans  sa  capitale  , il  y fut 
reçu  avec  autant  d’acclamations  que  son  rival, 
avait  éprouvé  de  froideur  et  de  répugnance. 
Philippe  se  vit  bienlûl  à'ia  tête  de  quarante- 
neuf  bataillons  et  de  cent' dix  • escadrons  de 
troupes  espagnoles , non  compris  huit  régi- 
inens  provinciaux  de  Galice  cl  dix  d’Andalou- 
sie. Les  troupes  de  France  aux  ordres  du  duc  d« 

.>  Berwick.  montaient  à trente-trois  bataillons,  et 
à vingt-quati-e  escadrons. 

Les  troupes  de  l’archiduc  étaient  comman- 
dées (i)  par  Gallovay  et  par  Lasminas  sur  les 
bords  du  Guadiana  ; elles  s’avançaient  dans  les 
montagnes  de  la  Manche  pour  pénétrer  danf 
le  royaume  de  Valence,  où  l'archiduc  était  re- 
connu J ce  prince  avait  passé  l’hiver  dans  ce 
royaume,  et  venait  de  retourner  à fiarcelonne. 
On  comptait  dans  l’armée  de  Gailovay  vingt- 
six  mille  hommes  de  pied  et  sept  mille  che^' 
vaux.  L’armée  de  Philippe  V avait  passé  l’hiver 
dans  des  quartiers  de  rafraiebissemens.  Galien 
vay  se  flattait  qu’avant  qu’elle  fût  rassemblée  , 
il  aurait  le  temps  de  faire  le  siège  de  Villena^ 
place  importante  sur  les  frontières  de  Castille.^ 
Berwick  s’était  rendu  en  diligence  à Fresola , 
ou  il  acheva  de  former  son  armée  ; il  marché 


(i)  Journal  historique  du  règne  de  Louis XIV.  Joucr 
aaihist.  de  Verdun. 
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à Chinchilla  et  ensuite  dans  la  plaine  d’Al* 
ïnanza,  à six  lieues  de  Villena.  Gallovay,  résolu 
d’ouvrir  la  campagne  par  une  bataille  , as- 
semble son  conseil  de  guerre  et  représente  que 
le  duc  de  Berwick,  campé  à Almanza , inter- 
eeptait  ses  communications  avec  le  royaume 
de  Valence,  d’où  il  tirait  ses  vivres;  que  le 
duc  d’Orléans  devaitarriver  incessamment  avec 
de  nombreux  renforts,  et  qu'il  convenait  d’at- 
taquer les  ennemis.  Tous  les  généraux  anglais, 
autrichiens  et  portugais  , adoptèrent  ce  senti- 
ment; la  bataille  fut  résolue. 

Le  maréchal  de  Berwick  ne  souhai  tài  t pas  m oins 
que  les  alliés  d’en  venir  aux  mains.  Les  deux 
armées  étaient  à peu  près  égales  en  infanterie , 
mais  la  cavalerie  du  maréchal  était  supérieure 
parlenombreeilabonté  deschevaux.En  partant 
pour  Almanza  , il  avait  instruit  la  cour  de  Ma- 
drid de  la  situation  des  affaires  , de  la  nécessité  . 
de  secourir  Villena  et  de  sa  résolution  de  ten- 
ter le  sort  d’une  bataille. 

^ Le  duc  d’Orléans  entrait  alors  dans  Madrid, 
il  y fit  peu  de  séjour  , mais  il  n’arriva'S  l’armée 
que  le  lendemain  de  la  bataille  ; elle  se’donua 
le  25  avril.  Dès  le  vingt-quatre  , Berwick  avait 
4étaché  (1)  un  corps  de  troupes  pour  s’emparer 

* À 

(1)  Relation  de  la  bataille  d’Alinanza.*  Qutney  , tom. 

5.  Burnet  , tom.  5.  Lambert!  , tom.  4.  CoDt.  Rapiu 
Thoiras,  tom.  12.  Limiers,  tom.  3.  • . . 


6 


Digitiz(xl  by  V.oogle 


LOUIS  XIV.  247 

du  château  d’Ajora , qui  pouvait  incftitimoder 
ies  fourrageufs.  (iallovay  le  voyant  ainsi  s’a- 
vancer , vint  camper  à une  lieue  de  son  armée. 
Berwick  rappela  quelques  délachemens  qu’il 
avait  faits,  et  se  prépara  à une  action  générale. 
L’armée  étendait  sa  droite  jusqu’à  une  hauteur 
aux  environs  de  Montalègre  , et  sa  gauche  à 
une  autre  hauteur , vers  le  chemin  de  Valence, 
ayant  rinfanterie  au  centre  , la  cavalerie  sur 
les  deux  ailes.  Le  vingt-cinq  , à huit  heures  du 
matin  , on  aperçut  l’avant-garde  ennemie  ,ello 
entrait  dans  la  plaine  sur  quatre  colonnes  ser- 
■ rées  J elle  s’arrêta  à un  mille  de  l’armée  castil- 
lane :•  les  généraux  formèrent  leur  ordre  de 
bataille  , en  mêlant  la  cavalerie  avec  l’infanterie. 
Gallovay  plaça  à sa  droite  cinq  bataillons  , en- 
suite cinq  escadrons  etconfinua  de  meme  sur 
toute  la  longueur  du  front  de  la  première  et 
de  la  seconde  ligne.  L’action  commença  à trois 
heures  après  midi  ; elle  s’engagea  d’abord  entre 
la  gauche  des  alliés , et  la  droite  des  Castil- 
lans ; en  peu  de  temps  elle  devint  générale. 
Les  deux  fronts  combattirent  de  part  et  d’au- 
tre. La  droite  des  Espagnols,  après  avoir  sou- 
tenu le  premier  feu  des  alliés,  tomba  si  ru- 
dement sur  leur  gauche  qu’elle  fut  renversée 
en  partie  et  recula  plus  de  cent  pas.  Pendant 
qu’elle  se  ralliait,  le  reste  des  troupes  cera- 
Sàienlles  Espagnols  par  leur  feu  roulant,  quel- 
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170J,  ques  brigades  furent  poussées  à leur  tour , 
çonfnsiou  se  nûi  parmi  elles.  ^ 

Berwick  répqi’àce  désordre  en  faisant  avancer, 
sa  seconde  ligue  j pour  donner  le  temps  aux 
fuyards  de^;  se  rallier  derrière  ce  rempart:  la 
charge  recomnieuyb.  Les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais se  jelteut  sur  les  ennemis  tête  baiissée, font 
leur  décharge  à bout  pu>riant  et  les  enfoncent 
, à la  baïonnette.  Le  terrain  qui  séparait  les  deux 
armées  avant  lé  commencement  du  combat 
était  coupé,  par  un  ravin  assez  profond  , gua. 
les^  qlliés  avaient  franchi  pour  exécuter  leur, 
charge  J obligés  de  le  repasser  dans  leur  fuite,  la  r 
dilGculté  du  local  augmenta  leur  désordre.  Ce , 
fm.  dans  cet.  endroit  que  se  fît  le  plus  grand 
carnage.  Les  alliés  perdirent  cinq  mille  hommes, 
sur  le  champ  de  bataille  et  eurent  à peu  près 
autant  de  blessés  , on  fît  suc  eux  dix  mille  prit.  ' 
sonniers,  Les  Français  et  les  Espagnols  ne  per-f . 
dirent  pas  plus  de  deux  mille  hommes  j l’artiit 
lerie  de  l’avinée  alliée , les  bagages , et  çent  vingt  ' 
drapeaux  , tombèrent  dans  les  mains  du  duQ 
de  Bcrwiçk.  Le  royaume  de  Valence  se  soumit 
à Philippe  V i Lasnduas  et  Grallavay  se  réfuni 
gièrent  à Torrooe  pour  joindre  les,  troupes  de 
l’archiduc,  et  sc  mettre  en  état  de  conserver  au 
moins  la  Catalogne.  Ni  Philippe  V,  ni  l’archir. 
duc  Charles  ne  furent' présens  a cette  journée  j 
surquoi  le  comte  de  Péterboroug  , singulier 
çn  tout , s’écria  qu’on  était  bien  bon  de  se  battre  < 

\ 
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pour  eux.  11  ajoutait , que  les  hommes  libres 
combàtlaicul  pour  une  nation  , mais  qu’il  n’y 
avait  que  des  esclaves  qui  combattissent  pour 
Vn  homme  ou  pour  un  autre  ( i). 

Les  pertes  que  l’armée  des  deux  couronnes 
avaient  faites  durant  la  bataille , se  trouvaient 
réparées  par  un  grand  nombre  de  Français  faits 
prisonniers  à Hoclisiec  et  à Aaifi^Uiés  , que  les 
Anglais  avaient  for/;és  à prendre  parti  dans 
leurs  bataillons,  et  qui  rentrèrent  au  service 
de  France.  Le  butin  fut  si  considérable  , 
qu’après  le  combat  les  chevaux  se  donnaient 
pour  un  écu  , les  habits  pour  quinze  sous , 
les  fusils  pour  quatre  , les  mules  pour  rien, 

Le  duc  d’Orléans  arriva  le  lendemain  de 
la  bataille.  Tout  le  royaume  de  Valence  lui 
envoya  des  députés  ; les  seuls  châteaux  de 
Xaliva  , de  Dénia  et  quelques  autres  postes 
ou  Gallavay  fuyant  avait  jeté  le  pen  qui  lui 
restait  d’infanterie,  restaient  fidèles  à l’archi- 
duc. Le  chevalier  d’Asfcld  fut  chargé  de  les 
soumettre.  Le  royaume  d’Arragon  suivit 
l’exemple  de  celui  de  Valence  ; il  ne  restait 
à l’archiduc  que  la  Catalogne, 


(j)  Voltaire,  siècle  âe  Louis  XIV , tom.  a. 
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CHAPITRE  XIV. 


Siège  de  Toulon  par  les  Autrichiens.  Prise 
de  Lériàa  par  le  duc  d'Orléans. 

T i A victoire  d’Alniauza , Ja  conquête  des 
royaumes  d’Arragon  et  de  Valence  , la  coos- 
teruatiou  répandue  en  Allemagne  par  le  ma- 
réchal ^e  Villars  , et  le  peu  de  succès  de  Mal- 
borough  en  France,  faisaient  sentir  aux  al- 
liés qu’ils  étaient  bien  loin  de  leur  but.  L’Italie 
était  la  seule  contrée  où  le  sort  des  armes  leur 
eût  été  £arorable  : les  Autrichiens  dominaient 
à Xaples  et  à Milan. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  (i)  avaient 
résolu  de  tenter  le  siège  de  Toulon.  I.e  prince 
Eugène  fut  chargé  d’en  faire  la  proposition 
au  duc  de  Savoie.  Victor  Amédce  , convaincu 
de  la  difTiculté  de  cette  entreprise  , refusait 
d’y  contribuer.  On  le  décida  en  lui  oflraiit  les 
sommes  d’argent  les  plus  capables  de  le  tenter, 
l.’armée  destinée  4 cette  expédition  devait 


fl)  Jouin,  hist.  sur  les  matlùres  du  temps,  tom.  6..  * 
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être  soutenue  par  la  floue  an{>laise  et  hollan- 
daise, commandée  par  l’amiral  Schowei.  Les 
vaisseaux  portaient  les  subsides  promis  au 
duc  , la  moitié  desquels  devait  lui  être 
comptée  aussitôt  que  l’armée  alliée  pénétre- 
rait en  France  et  l’autre  après  la  prise  de 
Toulon.  La' flotte  se  chargeait  de  l'arlillerie, 
du  gros  bagage  de  l’armée  et  de  l’attirail  né- 
cessaire pour  un  siège  de  cette  importance, 
et  qu’on  ne  pouvait  conduire  que  très-cliflici- 
lement  à travers  les  Alpes. 

Malgré  le  secret  avec  lequel  ce  projet. nv.nit 
été  formé  , la  cour  de  France  en  avait  con- 
naissance ; elle  se  hêia  d’envoyer  en  Dauphiné 
et  en  Provence  une  partie  de  l’armée  du  ma- 
réchal de  Villars;  ce  qui  contribua  à forcer  ce 
général  à ne  pas  s’écarter  des  bords  du  Rhin 
le  reste  de  la  campagne.  On  sacrifiait  ainsi  les 
avantages  qu'on  avait  en  Allemagne  pour 
sauver  les  provinces  méridionales  de  France, 
L’armée  ennemie  s’avançait  du  côté^B^ice, 
•'en  passant  le  col  de  Tende.  Le  duc  de  Savoie 
' et  le  prince  Eugène  partirent  de  Turin  dans 
les  premiers  jours  de  juillet 5 les  troupes  pas- 
sèrent le  Var  le  1 1 du  meme  mois.  Cette 
frontière  n’était  pas  défendue  comme  l’était  la 
Flandre  et  l’Alsace , théâtre  éternel  de  la  guerre,  ♦ 
. hérissé  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti 
d’élever  j point  de  pareilles  précautions  vers  • 
le  Var , point  de  ces  fortes  places  qui  arrêtent 


25a  HIST.  DE  TR. , II®.  P. , L.  XXIH. 
rennemi  et  qui  douuent  le  temps  d’assembler 
des  armées.  Le  roi  dctFranee  voyait  avec  une 
imliguation  douloureuse  que  ce  même  duc  de 
Savoie  qui,  un  an  auparavant,  n’avait  presque 
plus  que  sa  capitale  , et  le  priuce  Eugène  qui 
avait  été  élevé  a sa  cour,  fussent  prêts  à lui  en- 
lever Toulon  et  Marseille. 

Le  pays  par  où  les  ennemis  pénétraient  (i), 
est  sec  , stérile,  hérissé  de  montagnes, les  vivres 
rares,  la  retraite  difficile.  Les  ennemis  qui 
s’étaient  portés  rapidement  surle  Var,  ne  lirent 
plus  la  même  diligence  lorsque  cette  rivièro 
fut  passée.  On  avait  promis  au  duc  de  Savoie- 
de  lui  payer  la  moitié  des  subsides  immédia- 
tement après  qu’ilaurail  mis  le  pied  en  France  î 
on  ne  se  hélait  pas  de  tenir  parole;  et  le  duc 
qui  peut-être  se  repentait  déjà  de  s'être  trop 
avancé,  ralentissait  sa  marche,  sous  prétexte 
d’assurer  les  subsistances  de  son  armée  : cette 
lenteur  sauva ,Toulon.  Marseille  , sans  défense 
n’uu rail  pas  tenu,  il  était  vraiscmbLablc  que  la. 
h’ rance  allait  perdre  la  Provence  ;;  ntais-,  en  .. 
guerre , ce  qui  est  vraisemblable  n’arrive  pas. 
loujours.  Cependant , malgré  les  etforts  du 
maréchal  de  Tessé  chargé  de  la  défense  de 
celle  frontière , Toulon  était  encore  dégarni  ... 
de  troupes,  le  aS  juillet,,  lorsque  le  duc  de 


; (l) ’Reboalet.* Hist.  (te  Louis  , tom. 
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Savoie  arriva  k la  Valeue,  à trois  niîlîé  toises 
(le  la  place  (i).  Oillon  entrait  alors  dans  la 
place  avec  treize  bataillons;  un  grand  nombre 
d’autres  arrivèrent  bientôt. 

Entre  la  ville  et  le  camp  dçs  alliés  se  trou- 
vaient deux  hauteurs  , appelées  l’une  Sainte 
l’autre  'Sainte-Catherine.  Le  maréchal 
de  Tessé  plaça  dix  mille  hommes  sur  la  pre- 
mière ; on  s’y  retrancha  avec  soin  et  les  re- 
tranchemens  furent  bordés  de  cent  pièces  de 
canon.  Il  établit  deux  antres  camps  qui  com- 
muniqnatent  au  premier  et  dans  lesquels  il  plaça 
les  troupes  à mesure  qu’elles  arrivaient.  Ces 
deux  camps  ne  furent  pas  fortifiés  avec  moins 
d’exactitude  que  Je  premier.  Ces  trois  camps 
formaient  un  rempart  qu’il  fallait  forcer  avant 
d'ouvrir  la  tranchée  et  attaquer  la  place 
dont  OH  réparait  un  peu  tard  les  fortifica-  ’ 
lions. 

A la  vue  de  ces  dispositions,  le  prince  Eu- 
gène désespérait  du  succès  ; cependant  on  fit 
débarquer  l’artillerie  de  siège , on  prit  des 
postes  , on  se  saisit  même  de  la  hauteur  Sainte- 
Catbtïrine  ; mais  sans  rien  tenter  contre  les 
camps  retranchés  ; on  se  contenta  d’élever 
plusieurs  batteries  dont  l’effet  fut  médiocre  ; 


(i)  Journal  hîst.  du  règne  de  Louis  XIV.  Mdna.  del» 
Torre  , lom.  5.  Quiocy  > tom.  5. 
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J707,  enlin  , les  Français  chassèrent  les  Autrichiens 
le  14  août,  de  la  hauteur  Sainte-Catherine  , 
et  pour  prouver  aux  ennemis  que  la  défense 
ou  l’attaque  de  ce  poste  était  inutile,  ils  l’abau-^ 
donnèrent  après  l’avoir  emporté  l’épée  à la 
main.  , # 

Le  siège  n’était  pas  plus  avancé  (i)  que  le 
premier  jour  j les  secours  arrivaient  de  tous 
côtés  3 les  maladies  qui  s’étaient  mises  dans 
l’armée  alliée  combattaient  encore  pour 
Louis  XIV  ; il  fallut  penser  à la  retraite. 
Four  couvrir  ce  dessein,  l’amiral  anglais  en- 
tra dans  la  grande  rade,  bombarda  la  ville  et 
le  port  et  brûla  quelques  maisons  et  deux 
vaisseaux  de  guerre.  Pendant  ce  temps-là  on 
rembarquait  la  grosse  artillerie  , les  gros  ba-^* 
^ ' gages  de  l’armée  et  les  malades.  On  décampa 

la  nuit  du  21  au  22  août.  Un  général  plus  ex- 
périmenté que  le  maréchal  de  Tessé  aurait 
détruit  entièrement  celte  armée  ; il  se  laissa  dé- 
rober deux  marches.  11  est  vrai  que  l’effroi 
prêtait  des  ailes  au  duc  de  Savoie  et  au  prince 
Eugène.  Ils  firent  en  deux  jours,  pour  se 
sauver  , autant  de  chemin  qu’ils  en  avaient  fait 
en  cinq  à leur  arrivée.  Celte  expédition  leur 
coûta  près  de  quatorze  mille  hommes. 


(i)  Mém.  chron.  pour  servir  à l’hist.  géaërale  dt^ 
l’Europe  , depuis  l’année  1700  jusqu’en  1716. 
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Éû  Angleterre  et  en  Hollaade  on  rejeta  la  i'jqj. 
cause  de  ce  malheureux  succès  sur  l’obstina-' 
lion  que  l’empereur  avait  eue  d’employer  une 
partie  des  troupes  à la  conquête  du  royaume 
de  Naples  ; mais  il  est  constant  que  le  duc 
de  Savoie  manqua  de  diligence  et  non  de 
troupes. 

Cependant  celte  irruption,  qui  avait  coûté 
beaucoup  aux  alliés  , ne  coûtait  pas  moins 
aux  Français.  Elle  avait  ravagé  une  grande 
étendue  de  terrain  et  divisé  les  forces.  La 
guerre  était  ruineuse  pour  tous.  Les  Anglais 
qui  en  faisaient  la  principale  dépense,  son- 
geaient à se  procurer  un  équivalent  capable 
de  les  indemniser  de  leurs  immenses  frais. 

Un  traité  de  commerce  fut  signé  entre  la 
cour  de  Londres  et  l’archiduc  , pour  avoir 
son  exécution  aussitôt  que  ce  prince  serait 
paisible  possesseur  de  la  monarchie  espagnole. 

Un  des  articles  portait  qu’il  serait  formé  une 
compagnie  des  Indes,  composée  d’actionnaires 
espagnols  et  anglais  , et  que  les  deux  peuples  • 
partageraient  les  profits  que  les  Espagnols 
seuls  avaient  retirés  jusqu’alors  de  leurs  colo- 
nies en  Amérique  et  en  Asie.  Une  frégate 
française  attaqua  le  courrier  chargé  de  la  ra- 
tification de  ce  traité,  qu’on  envoyait  de  Bar-  ' 
celonne  à Londres,  par  la  voie  de  Gènes.  Le 
courrier  jeta  scs  dépêches  à la  mer , mais  elles 
furent  repêchées.  Des  copies  de  celle  con- 
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veniion  circulèrent  bientôt  dans  toute  l’Ës* 
pagne. 

Les  Elspagnols  > aveugles  par  des  idées  su<^ 
persti lieuses,  singulicreoient  exagérées  , se  re* 
gardaient  comme  souillés  par  ,1a  frcquentatioil 
et  meme  par  la  présence  d’un  hérétique.  Cette 
opinion  , profondément  enracinée  , surtout 
dans  les  campagnes  , avait  contribué  aux  mau- 
vais succès  des  Anglais.  A leur  approche  , les 
habitaus  abandonnaient  les  villages  et  les  pe- 
tites villes  : ils  se  cachaient  dans  les  lieux  écar- 
tés avec  leur  récolte  et  leurs  bestiaux  , ou 
brûlaient  ces  richewes  plutôt  que  de  les  laissée 
tomber  dans  des  mains  hérétiques.  Lorsqu’on 
apprit  que  l’archiduc  Charles  , qu’on  appelait 
en  Espagne,  roi  catholique  par  la  grâce  des 
hérétiques  , prétendait , pour  régner  sur  les 
Espagnols  njalgré  eux,  partager  avec  des  étran- 
gers les  avantages  retirés  par  la  nation  du  com- 
merce maritime  , les  grandes  villes , la  noblesse, 
le  clergé , l’inquisition  même  se  réunissaient 
pour  fournir  au  .roi  les  moyens  de  s’affermir 
sur  son  trône.  Le  duc  de  ^oaiiles  entra  dans 
la  Cerdagne  , il  se  rendit  maître  de  Puy-Cer da 
et  soumit  le  pays.  Dans  le  même  temps  , le 
marquis  de  Bay,qni  était  dans  l’Estramadure 
avec  un  corps  de  troupes  , alla  foire  le  siège 
de  Civitad-Rodriguejdonl  les  Portugais  s’étaient 
emparés  et  l’emporta  d’assaut.  Ces  succès  fu- 
rent suivis  de  la  prise  de  Lérida,  contre  la- 
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rjuclle  les  armes  de  France  , commandées  par  1707. 
le  Grand-Coudé  ,avaieni  échoué  dans  les  pre- 
mières années  de  Louis  XIV. 

Celle  place,  regardée  comme  une  des  plus 
fortes  de  l’Europe,  était  défendue  par  quatre 
mille  Anglais  et  deux  mille  Catalans.  Le  duc 
d’Orléans  encommençale siège  le  3 octobre (i): 
les  travaux  furent  poussés  avec  tant  d’ardeur, 
que  le  12  la  brèche  était  assez  considérable  i 

pourouvrirle  passage  à un  bataillon. Ilfîtdonner 
assaut  après  minuit  : la  ville  fut  prise  après  un 
combat  de  quelques  heures  , et  livrée  au  pil- 
lage. Les  Catalans  , persuadés  que  cette  place 
était  imprenable,  y avaient  caché  leurs  elfets 
les  plus  précieux  : l’armée  victorieuse  fit  un 
butin  immense.  11  restait  à se  rendre  maître  du 
château  où  lagarnison  de  la'ville s’était  réfugiée;  • ^ 

il  se  défendit  un  mois  entier.  Gallovay  voulait 
profiter  de  cette  longue  résistance  pour  secou- 
rir la  place  ; il  rassembla  son  armée , mais 
lorsqu’il  fut  au  bord  de  la  Segre , qu’il  fallait 
passer  pour  attaquer  les  assiégeans , il  renonça 
tout  à coup  à son  entreprise,  et  se  retira;  alors 
tous  les  forts  qui  défendaient  Lérida  ne  pou- 
vant plus  espérer  de  secours,  capitulèrent. 


(1^  Hist.  de  Philippe  d’Orléans  , petit-fils  de  France, 
régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 

? 
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CHAPITRE  XV. 

Tentative  faite  par  Louis  XIV  pour  placer 
Jacques  III  sur  le  trône  britannique. 

L’Europe  ne  s’attendait  pas  que  dans  un  temps 
d’épuisement  et  lorsquelaFrauce  comptait  pour 
un  succès  d’être  échappée  à une  Invasion , Louis 
XIV  tenterait  une  invasion  lui-même  dans  la 
Xjrandc-Bretagne , malgré  le  dépérissement  de 
ses  forces  maritimes  et  malgré  les  flottes  an- 
glaises qui  couvraient  la  mer.  Porter  la  guerre 
dans  la  Grande-Bretagne,  tandis  ^u’ou  en 
soutenait  le  fardeau  si  diflicilement  en  tant 
d’autres  endroits  , et  tenter  ce  rétablir  sur  le^  ’ 
trône  britannique  le  fils  de  Jacques  II,  était 
une  idée  pleine  de  grandeur, mais  entièrement 
destituée  de  vraisemblance. 

^ On  n’a  jamais  connu  les  véritables  motifs  de 
cette  entreprise  romanesque  (i)  ; celui  qu’on 
publiaitétaitlc  méconteniementdes Ecossais  au 
Sujet  de  l’union  du  parlement  d'Ecosse  auparle- 


(i)  Jours,  hikt,  sur  las  matières  du  temps. 
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Aient  d’Anglelerje, laquelle  en  efifel  avait  excité  ~ 
beaucoup  de  rumeur.  La  reine  Anne  se  con- 
formant aux  conseils  que  le  roi  Guillaume  lui 
avait  donnés  en  mouraùt  , avait  opéré  catle 
union  à laquelle  elle  travaillait  depuis  son  avè- 
nement au  trône  i cette  'nouveauté  alarmait  les 
Ecossais , dont  le  royaume  allait  devenir  pro- 
vince d'Angleterre.  On  assure  que  plusieurs 
seigneurs  écossais  invitaient  le  roi  Jacques  III 
à passer  en  Ecosse , eU  l’assurant  qü’il  trouve- 
rait trente  mille  hotnmes  prêts  à combattre 
pour  lui  s’il  pouvait  seulement  débarquer  vers 
Edimbourg  avec  ,quel<jues.  Secours  de  France. 

Quelque  plausible  que  fût  ce  prétexte 
l’homme  attentif  ne  saurait  l’admettre.  On 
soupçonna  que  ce  projet  de  desceUte  avait 
d’autres  motifs  , et  que  la  reine  Anne  était 
d’intelligence  avec  Son  frère  et  avec  Louis  XIV. 
Quoique  cette  princesse  èût  approuvé  le  bill 
du  parlement  qui  réglait  sa  succession  dans  là 
ligne  protestante  , ses  sentimens  de  tendresse 
pour  son  frère  étaient  connus  ; ses  vues  pou- 
vaient être,  de  donner  les  moyens  au  prince 
d’armer  l’Ecosse  , d’appuyer  la  force  de  ses 
prétentions  cii  faisant  la  guerre  à l’Angleterre  , 
et  de  Unir  ensuite  Cette  guerre  par  un  traité 
dans  lequel , pour  éteindre  les  divisions  intes- 
tines , on  aurait  déclaré  le  prince  Jacques 
héritier,  présomptif  de  la  couronne  , suus  la 
titre  de  prince  de  Galles  ^ à l’exclusion  de 
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rélecteur  de  Hiniovre.  La  reine  espérait  pcut- 
• cire  encore  qu’à  l’exemple  de  Henri  IV  qui 
avait  .abjuré  la  religion  protestante  pour  par- 
venir à la  couronne  de  France,  elle  pourrait 
déterminer  son  frère  à renoncer  à la  religion 
catholique  pour  se  frayer  la  roule  du  trône  * 
britannique. 

Si  telles  étaient  les  vues  des  deux  cours  , on 
ne  pouvait  rien  imaginer  de  mieux.  La  reine 
d’Angleterre  obtenait,  sans  paraître  l’avoir  re- 
cherché et  comme  malgré  elle  , le  rétablisse- 
ment de  son  frère  qu’elle  souhaitait  de  tout 
son  cœur.  Louis  XIV  obtenait  pareillement  ce  » 
qu’il  souhaitait  j car  on  ne  pouvait  douter  que , 
dans  l’hypothèse  du  rétablissement  de  Jac- 
ques III,  la  reine  Anne  ne  s’entremît  pour 
rétablir  la  paix  sur  le  continent  de  l’Europe  j 
que  si  l’entreprise  échouait , la  guerre  qu’elle 
aurait  entraînée  entre  l’Angleterre  et  IJEcosse 
devait  faire  une  puissante  diversion  , capable  de 
rendre,  les  alliés  moins  opposés  à la  paix. 

iCe  sont  là  de  simples  conjectures  j mais  eu 
lisant  dans  les  mémoires  du  comte  de  Forbiu 
les  cuiiversaiions  qu’il  eut  avec  le  ministre  de  la 
liiarine  au  sujet  de  celle  descente  , il  n’est  pas 
possible  de  ne  pas  reconnaître,  malgré  les  ob*s- 
ciu  ités  datis  lesquelles  il  s’enveloppe , qu’il  y 
. . avait  dans. celle  affaire  quelque  chose  de  plus 
que  ce  qui  paraissait  au  dehors. 

Voltaire  gourmande  à ce  sujet , cl  le  che- 
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Yalîer  de  Forbin  cl  Rcboulet , et  tous  les  autres 
écrivains  qui  ont  appuyé  cette  conjecture,  ^ 
sans  songer  que  lui-même,  en  ptusieurs  rcn- 
Voutres,  fait  mention  des  inclinations  secrètes 
de  la  reine  Anne  en  faveur  de  son  frère , du 
grc  qu’elle  sut  à Louis  XIV  de  l'avoir  favo- 
rablement accueilli , qu’il  donne  cette  dispo- 
sition comme  une  des  causes  secrètes  de  la 
^ paix  d’Utrccht , et  qu’il  s’exprime  ainsi  : « La 
reine  Anne  commençait  à écouter  la  voix  de 
la  nature  (i)  ; elle  était  dans  le  dessein  de  lais- 
ser la  succession  à ce  frère  dont  elle  avait  nns 
la  tète  à prix.  Attendrie  par  les  discours  de 
madame  Marsbam,  sa  favorite  , elle  se  repro- 
chait celte  proscription  dénaturée.  J’ai  vu  la 
duchesse  de  Malborough  persuadée  que  la 
reine  avait  fait  venir  son  frère  eh  secret  , et 
que  , s’il  avait  voulu  renoncer  à la  religion 
' romaine , c^u’on  regarde  cri  Angleterre  et  chez 
tous  les  protestans  comme  la  mère  de  la  ty- 
rannie, elle  l’aurait  fait  désigner  son  succes- 
. seur.  Son  aversion  pour  la  mais*on  de  Hanovre 
• augmentait  encore  son  inclination  pour  le  sang 
des  Stuart.  On  a prétendu  que,  la  veille  de  sa 
mort  , elle  s’écria  plusieurs  fois  : Ah!  mon 
Jr'tre!  mon  cher  frère  ! 

y>  Mais , continue  Voltaire , Rcboulet  et  Forbin 


17C7. 
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ï7o7*  confondu  les  temps  et  les  lieux  i et  c’es| 

une  grande  simplicité  de  penser  que  la  reine 
^ Anne  invitât^ son  compétiteur  ^ venir  la  dér 

trôner,  On  a cru  qu’elle  le  favorisait  alors, 
parce  que  depuis  elle  le  regarda  comme  son 
héritier , mais  qui  peut  jamais  vouloir  être 
_ chassé  par  son  successeur?  » Le  raisonnement 
de  Voltaire  porte  absolument  à faux.Cçux  qui 
ont  pensé  que  le  projet  de  descente  en  Ecosse 
M avait  été  formé  de  ^ncert  entre  Louis  XIV 

et  la  reine  Anne,  ne  supposent  point  du  tout 
que  Jacques  III  eut  détrôné  la  reine  Anne, 
mais  seulement  que  , par  les  suites  de  cette 
expédition , la  reine  Anne  espérait  de  porter 
les  Anglais  à déclarer  Jacques  III  prince  de 
Galles  Cl  heritier  présomptif  de  la  couronne; 
britannique. 

Je  ne  saurais  m’empêcher  de  déplorer  à 
cette  occasion  le  pyeu  de  bonne  foi  avec  la- 
quelle Voltaire  traite  de  faussaijçs-ou  de  gens 
sans  instruction  fous  les  historiens  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui.  Voltaire  s’est  trompé 
si  souvent,  qu’il  semblait  devoir  plus  d’indul- 
gence aux  écrivains  moins  brillans,  mais  plus 
laborieux  que  lui , et  qui  se  sont  aussi  trompés 
' quelquefois. 

En  faisant  attention  que  les  evénemens  pres- 
qu’incroyables  qui  se  sont  succédés  sous  nos' 
. yeux , sont  souvent  racontés  di/lëremnicnt 
par  ceux  qui  eu  ont  été  témoins  , on  doit  eue 
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c-onvaîncu  que  les  verilés_  historiques  ne  res-  1707. 
semblent  point  aux  démonstrations  mathéma- 
tiques ; elles  sont  le  résultat  du  travail  pé- 
nible , de  l’attention  constante , des  recher-  ^ 

ches  minutieuses  avec  lesquelles  1 historien  a 
rassemblé  les  témoignages  et  les  probivbililes. 

Depuis  cinquante  .ans, je  m’occupe  de  1 histoire 
de  France  que  je  donne  aujourd  hui  au  public  î 
je  n’ai  épargné  ni  peines  ni  dépenses  pour 
m’assurer  de  la  vérité  des  faits  que  je  devais, 
mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  j.cepen-  ^ 
dant  il  est  Impossible  que  je  ne  me  sois  pas 
trompé  très-souvent.  Je  demande  de  l indul- 
gence pour  mon  livre  ; mais  je  ne  crains  pas 
de  dire  que  l’amour  de  la  vérité  et  le  désir 
d’élever  un  monument  utile  ont  seuls  sou- 
tenu mon  courage  au  milieu  des  difficultés, 

dont  le  tissume  paraissait  souvent  inextricable^ 

et  que  j’ai  iplusieurs  fois  désespéré  de  surmon- 
ter, en  y employant  ma  vie  enuère.  

Forbin , chargé  du  commandement  de  la  1708. 
flotte  sur  laquelle  Jacques  devait  s’embarquer, 
s’était  rendu  à Dunkerque  pour  y préparer- 
1,’armement  (i).  11  consistât  en  huit  vaisseaux, 
de  guerre  et  soixante  et  dix  bitimensde  trans- 
• port  qui  devaient  porter  six  mille  hommes. 


(i)  Mdm.  du  comte  de  Forbiil  , tom.  2.  Coat.  d«r 
5.apjn  Thoiras  , loin*  12  » P* 
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Tout  së  trouva  prêt  au  mois  de  mars.  La  con- 
jonclure  paraissait  favorable  : ilvi’y  avait  en 
Ecosse  que  trois  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées j l’Anglçierre  était  flcgarnic  ; ses  soldats 
combattaient  dans  les  Pays-Bas  sous  le  duc  de 
Malboroiigh  ; mais  il  fallait  passer  à travers  les 
flottes  augiaiscs  qui  couvraient  la  mer  : ces 
difficultés  furent  surmontées.  L’escadre  fran- 
çaise , favorisée  du  vent  qui  repoussait  les  Am 
glais  sur  leurs  côtes,  mit  à la  voile  le  17  mars, 
€1,  après  yne  navigation  périlleuse,  vint  mouiU 
1er  devant  la  rivière  d’Edimbourg.  Cette  ville 
devait  se  dédarer  dès  que  les  vaisseaux  fran- 
çais paraîtraient;  niais  les  Anglais  avaient  en 
le  temps  d'y  faire  passer  une  garnison  nom- 
breuse. Fovbin' ne  voyant  pas  les  signaux  con- 
venus , ordonna  de  faire  force  de  voiles  pour 
revenir  en  France  : les  ennemis  le  poursui- 
vaient de  fort  près  ; cependant  il  rentra  dans 
le  port  de  Dunkerque  sans  ayoir  été  entamé  :■ 
te  ut  le  fruit  de  l’entreprise  fut  perdu.  ^ 
Burnet  prétend  (i)  que  Louis  XfV  avait 
fait  notifier  cette  entreprise  dans  une  partie  des 
çours  de  l’Europe  avçC  jUne  jactance  ridicule, 
et  qu'elle  était  si  malfgCÔncertée  que  presque 
toutes  les  troupes  de  débarquement  périrent  : 
ce  qui  n'est  ni  vrai. ni  vraisemblable.  Un  peu 


^i)  Burnet,  toni.  6 j pag.  23-* 
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moins  do  parlialitc  aurait  donné  plus  de  prix 
aux  incnioires  de  Burnet  ; cependant , tout  en 
assurant  que  les  mesures  de  la  France  étaient 
des  plus  mal  prises  , il  attribue  à une  provi- 
dence siiiffulière  la  mauvaise  issue  du  projet, 
11  convient  que,  si  le  débarquements  était  fait, 
il  eût  é'é  impossible  aux  Anglais  d’envoyer  les 
sommes  nécessaires  pour  continuer  la  guerre 
en  Catalogne,  en  Piémont , en  Flandre  , en  Po- 
logne, en  Allemagne,  et  que  cet  événement 
pouvait  dissiper  la  ligue. 


CHAPITRE  XVÏ. 


Le  duc  de  Bourgogne  commande  en  Tlan-r 
dre.  Combat  d’Oudenarde.  Siège  de 
Lille. 

P olfïl  ranimer  l’émulation  parmi  les  troupes, 
Louis  XIV  avait  mis  à la  tète  de  larméc  de 
F'iandre  le  duc  de  Bourgogne  , ayant  le  due 
de  Vendôme  sous  ses  ordres.  Ce  prince,  doué 
d’uû  esprit  ferme  et  intrépide  , était  eu  même 
temps  pieux  , juste  et  philosophe.  Elève  de 
Fénélon  , il  regardait  la  guerre  plutôt  comme 
le  fléau  du  genre  hnraain,  et  comme  une  né- 
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cessite  malheureuse , que  comme  une  source 
' de  gloire.  Il  arriva  ce  qU’on  ne  voit  que  trop, 
souvent;  il  se  forma  deux  partis  dans  l'armée 
celui  du  duc  de  Bourgogne  et  celui  du  duc  de 
Vendôme.  Le  grand  capitaine  ne  fut  pas  tou- 
, jours  assez  écouté  ; le  conseil  du  prince  ba- 
lançait 1 autorité  du  général.  Il  n'y- avait  qu’un, 
parti  dans  1 armée  des  alliés  , celui  de  la  cause 
commune.  Le  prince  Lugéne  était  alors  sur  le 
Khin;  mais  toutes  les  fois  qu’il  combattit  à 
côte  de  Malborough , ils  n’eurent  jamais  qu’un 
sentiment. 

^ On  n’avait  rien  négligé  à Versailles  pour 
rendre  l’armée  du  duc  de  Bourgogne  si  non 
supérieure  , du  moins  égale  à celle  des  al- 
liés (i).  Elle  se  forma  au  mois  de 'mai,  aux 
environs  de  Marchiennes  , de  Saint-Guillain, 
de  Mons  et  de  Nauim’.  Lorsque  le  duc  de' 
Bourgogne  la  joignit  , elle  se  trouvait  forte 
de  cent  trente-neuf  bataillons  et  de  deux  cent, 
quatre  escadrons.  L’armée  alliée  était  alors 
inférieure  en  nombre.  Les  Français  avaient, 
encore  l’avantage  des  négociations  r]mr^  nù. 
pays  long-temps  espagnol , et  fatiguéfd#È|pir- 
nisniSl^ollandaises  : beaucoup  d’babitaus  pen- 

« y ; 

) ^ (i)  Ltunberti  , tom.5.  ConU  de  Eopiq  ThoJras  , tom. 

i2.  Quincy,  tom.  5.  Mdm,  de  Feiiquières,  tonj.  2.^ 
^ourn.  hist._  du  règne  de  Louis  Xiy, 
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phalent  pour  Philippe  V.  Dc^  inlclligenccs  ou- 
vrirent au  duc  dü  liourfijof^ue  les  portes  do 
Gaiid  et  d’Ypres  ; mais  les  manœuvres  de 
guerre  firent  évanouir  les  fruns  des  manœu- 
vres de  politique.  La  division  qui  mettait  de 
l’incertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fil  que 
4’abord  un  marcha  vers  la  Dendre,  et  que, 
deux  heures  apres,  on  rebroussa  vers  l’Escaut 
^ Oudeiiardû  ; ainsi  on  perdit  du  temps  ; lo 
duc  de  Malborough  n’en  perdait  point, 

Le  prince  Eugène  conimandait  çelle  année 
les  I nipériaux  sur  les  bords  du  Rhin.  Le  ma- 
réchal de  Villars  avait  été  chargé  de  ramener 
les  Français  en  Piémont  , apres  que  les  Pic-^ 
moulais  et  les  A ulrichiens  eurent  abandonné  lu 
Provence.  Les  troupes  françaises  sur  les  bords 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  étaient  aux  ordres 
tic  l'électeur  de  Payicrc  et  du  maréçhal  de 
jPerwlck, 

Le  duc  de  Bourgogne  aurait  conservé  , du? 
raiit  toute  la  campagne , sa  supériorité  sur 
Maiborough,  si  Bervyick,  suivant  exactement 
les  manœuvres  du  prince  Eugène,  eût  joint 
l’armée  de  Flandre  en  même  temps  qu’Eugene 
joignait  çelle  du  duc  de  Maiborough  ; c’était  une 
’ obrervalioo  qui  ne  fut  pas  faite  (i),  et  dont 
la  né"li£ence  devint  fatale.  Eugène  , en  quit- 


(^i)  Fouqiûères  to.na.  2 , p,  166. 
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tant  les  bords  du  Rhin,  déroba  plusieurs, 
marches  a Berwick.  Si  le  duc  de  Bourgogne 
avait  retenu  MaJborough  entre  Ijouvain  et 
Bruxelles , le  prince  Eugène  n’aurait  pu  le 
joindre  que  derrière  la  Demer , et  par-là  il 
«'irait  perdu  les  marches  qu’il  avait  d’avance^ 
Le  duc  de  Bourgogne  , fortifié  par  l’année  aux 
ordres  du  maréchal  de  Berwick,  était  le  maître 
de  la  campagne.  Pour  obtenir  cb  résultat,  il 
fallait  marcher  vers  la  Meuse,  et  nonsurGand, 
Si  du  moins  , apres  avoir  fait  cette  faute  , on 
avait  empêché  l’ennemi  dépasser  la  Dendre, 
si  on  avait  passé  rapidement  l’Escaut,  et  formé 
des  retrancheraens  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
non-seulcmcni  on  évitait  le  combat  d’Oiide-. 
nardc  et  les  pertes  qui  en  furent  la  suite  , 
mais  on  eût  conservé  Gand  et  Bruges  ; pro- 
bablement on  eût  pris  Menin.  Feuquicres  ob- 
serve que  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne  ne 
fit  ces  fautes  que  parce  qu’il  n’avait  pas  une.' 
connaissance  assez  approfondie  du  thcAtre 
delà  guerre;  et  je  rapporte  moi -même  ces 
particularités,  pour  montrer  que,  sans  cette 
connaissance  nécessaire,  il  est  impossible  au, 
plus  habile  général  de  faire  la  guerre  avec 
avantage. 

Malborough  et  Eugène  réunis  s’étaient  ren- 
dus à Oudenarde  par  des  marches  forcées;  iis 
y passèrent  l’Escaut , et  rangèrent  leur  armée 
en-baiaiile  à la  vue  des  Français,  le  1 1 juillet. 
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Le  combat  dura  depuis  quatre  heures  après 
midi  jusqu’à  la  nuit.  Le  terrain  étant  fort 
coupe  et  fort  iné{»al , ce  ^le  fut  pas  une  bataille 
générale , mais  une  multitude  de  diflérens 
combats , pour  se  chasser  mutuellement  dé 
quelques  haies , de  quelques  hauteurs  dont 
l’ennemi  s’était  emparé.  La  nuit  sépara  les 
combattans  , sans  que  la  victoire  se  fût  décidée 
pour  l’une  ou  l’autre  arm«é.e.  Le  nombre  des 
morts  ou  des  blessés  ne  passait  pas  deux  mille 
de  part  et  d’autre. 

Apres  le  combat , le  duc  de  Bourgogne  as- 
sembla le  conseil  de  guerre.  Le  duc  de  Ven- 
dôme proposait  que  l’armée  passât  la  nuit  sur 
le  champ  de  bataille  pour  recommencer  le 
combat , ou  pour  se  régler  sur  les  mouvemens^ 
que  feraient  les  ennemis.  Ce  sentiment  fut 
rejeté  3 on  décida  de  décamper  sur-le-champ 
pour  couvrir  Gand.  L’armée  passa  l’Escaut  à 
Grave.  La  nuit  était  obscure  3 les  régiinens 
allaient  où  ils  pouvaient , sans  recevoir  aucun 
ordre  : trois  ou  quatre  mille  hommes,  égarés 
dans  leur  route,  furent  pris  par  l’armée  en- 
nemie , à quelques  milles  du  champ  de  ba- 
taille. Ce  fut  alors  un  bonheur  que  le  duc  de 
Vendôme  obtint  de  conduire  l’arrière-garde. 
Malgré  son  dépit , il  la  ramena  sous  Gand, 
Sans  que  les  ennemis  osassent  le  suivre.  Le'^ 
duc  de  Berwick  arrivait  alors  avec  trente-six 
bataillons  et  soixante-sept  escadrôns. 
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Celte  inconcevable  retraite  donna  lieu  dé 
croire  , dans  toute  l’Europe , que  l’armée 
française  avait  été  défaite  à Oudenarde , elle 
inspira  aux  ennemis  une  audace  capable  de 
tout  entreprendre  ; elle  augmenta  la  division 
parmi  les  généraux  français.  Elles  devinrent 
si  prononcées , que  toute  la  campagne  ils 
firent  fautes  sur  fautes  , sans  être  eh  état  de 
profiter  de  celles  que  les  ennemis  faisaient  de 
leur  côté. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande 
et  aussi  forte  que  Lille  , sans  être  maître  de 
Gand  , ne  pouvant  tirer  ses  convois  que  d’Os- 
icnde  , et  sans  les  pouvoir  amener  dans  le 
camp  que  par  une  chaussée  étroite , au  hasard 
, d’être  à chaque  instant  surpris  par  une  année 
supérieure  , c’est  ce  que  l’Europe  entière  ap- 
pela une  action  téméraire  \ mais  que  la  mé- 
sintelligence et  l’esprit  d’incertitude  dans  l’ar- 
mée française  rendirent  excusable  ; c’est  enfin 
te  que  le  succès  justifia.  Les  grands  convois 
des  alliés  qui  pouvaient  être  enlevés  ne  le  fu- 
rent pas;  les  troupes  qui  les  escortaient  et  qui 


(*)  La  terre  de'  Beaufort  est  «érigée  en  diichd  , en 
faveur  de  Claude  de  Mentmorency-Luxembourg  Quel- 
ques anndea  après  la  terre  de  Chàlillon-sur-Loing  , 
fut  drigèe  en  durhd , en  faveur  de  Paul  de  Montmo- 
rency-Luxembourg. . i 


Digitizea  by  Google 


LOUIS  XIV.  27 1 

devaient  cire  battues  par  des  détachémens  ” 
supérieurs,  furent  victorieuses;  l’armée  du  duù 
de  Bourgogne,  qui  pouvait  attaquer  les  retran- 
chemens  ennemis  encore  imparfaits , les  res- 
pecta. Lille  fut  prise  au  grand  étonnement  de 
l’Europe  : on  croyait  le  duc  de  Bourgogne  plus 
en  état  d’assiéger  Eugène  et  Malborough , que 
ces  généraux  en  état  d’assiéger  Lille.  Le  ma- 
réchal de  Boufflers  , s’attendant  chaque  jour 
à être  secouru , la  défendit  durant  près  de 
quatre  mois. 

Les  habitans  de  Lille  s’accoutumèrent  telle- 
ment au  fracas  du  canon  et  à toutes  les  priva- 
tions qui  suivent  un  long  siège  , qu’on  don- 
nait dans  la  ville  des  spectacles  aussi  fréquentés 
qu’en  temps  de  paix  , et  qu’une  bombe  tombée 
à côté  de  la  salle  de  la  comédie , n’interrom-. 
pit  pas  les  acteurs.  Boufflers  avait  mis  tant 
d’ordre  dans  le  service,  que  les  habitans  de 
cette  grande  ville  étaient  tranquilles  sur  la  foi 
de  ses  fatigues.  Cependant  Louis  XIV,  instruit 
de  la  mésintelligence  qui  empêchait  son  armée 
de  Flandre  de  secourir  Lille , y avait  envoyé  le 
ministre  de  la  guerre  Chamillard  pour  concilier 
les  esprits.  Cet  homme  dont  toute  la  France 
connaissait  l’incapacité , arrive  au  camp  le  8 sep- 
tembre ( i).  L'armée  se  mit  en  marche , et,  deux  , 


(i)  Lambert! , tom.  5,p.  12a. 
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^ jours  après,  elle  se  trouva  en  présence  tics  alliés  - 
renfermés  dans  les  reiranchemens  qu’on  leur 
avait  laissé  le  loisir  d’élever.  Ils  consistaient 
dans  un  fossé  large  de  douze  pieds  , profond 
de  six  , bordé  de  batteries  d’espace  en  espace. 

Ce  retranchement,  loin  d’être  inabordable, 
n’avait  pas  meme  de  parapet  : Vendôme  pro- 
, - posa  de  l’attaquer  sur-le-champ  3 Chamillard 
lit  décider  que  l’entreprise  était  trop  hasar- 
deuse. Cent  mille  hommes  qui  n’avaient  que 
soixante  et  quinze  mille  hommes  à combattre , ^ 

se  retirèrent, sous  prétexte  qu’il  était  plussùr  et  ' 
plus  facile  de  couper  des  convois  : ces  convois 
ne  furent  pas  coupés.  Enfin  , après  soixante-' 
deux  jours  de  trancliée  ouverte , durant  les- 
quels les  alliés  avaient  perdu  dix-huit  raille 
hommes,  et  la  garnison  cinq  mille,  Boufflers 
capitula  pour  la  ville,  et  se  retira  dans  la 
citadelle. 

Le  prince  Eugène  lirait  ses  principales  pro- 
visions d’Ostende.  Le  duc  do  Vendôme  éta\t 
venu  à bout  de  s’emparer  de  plusieurs  postes 
qui  coupaient  sa  communication  avec  ce 
port  de  mer.  L’armée  assiégeante  se  voyait  à 
la  veille  de  mourir  de  faim  , si  elle  ne  s’ou- 
vrait un  passage  sur  l’Escaut.  L’électeur  «le 
Bavière  faisait  le  siège  de  Bruxell  s avec  h^ 
troupes  à ses  ordres.  Si  celte  entreprise  avait 
été  formée  deux  mois  plutôt , elle  aurait  jeté 
les  alliés  dans  l’embarras  3 car  il  aurait  fallu 


Digitized  by  Google 


lOülS  XIV.  273 

qu’ils  abandonnassent  le  sléf^c  de  Lille  pour 
secourir  Bruxelles,  ou  qu’ils  laissassent  pren- 
dre cette  place,  dont  la  possession  rendait  la 
ville  de  Lille  inulile  entre  leurs  nlains;  niais 
le  siège  comiueuCé  trop  tard  ne  devait  avoir 
aucun  succès. 

Eugène  pour  s’ouvrir  une  communication 
avec  Oudenarde,  ayant  passé  l’Escaut  à la  fa- 
veur d’un  brouillard  qui  dérobait  su  marche 
aux  Français,  se  porte  rapidement  vers  des 
retranclieniens  élevés  par  les  Français  devant 
cette  ville  j ils  étaient  gardés  par  vingt  batail- 
lons; ils  prennent  la  fuite  sans  (aire  aucune  ré- 
sistance. Le  duc  de  Bavipj;e  , qui  n’avait  entre- 
pris le  siège  de  Bruxelles,  que  dans  la  persua- 
sion que  les  alliés  ne  quitteraient  pas  Lille  , ap- 
prenant qu’ils  marchaient  à lui  , se  relira  avec 
tant  de  précipitation  , qu’il  abandonna  sa  grosse 
artillerie.  L’armée  de  cent  mille  hommes  qui 
avait  regardé  faire  le  siège  de  Lille  , se  fondait 
et  se  dissipait  peu  à peu  ; elle  laissa  prendre 
non-seulement  la  citadelle  de  Lille,  mais  Gand, 
Bruges  et  plusieurs  autres  postes  les  uns  après 
les  attires.  Les  ofliciers  attachés  au  duc  de  Ven- 
dôme,, reprochaient  toutes,  ces  fautes  au  con- 
seil du  duc  de  Bourgogne  , cl  ce  conseil  reje- 
tait tout  sur  le  duc  de  Vendôme.  Les  esprits 
s’aigrissaient  par  les  mauvais  succès.  Un  cour- 
.lisan  du  duc  de  Bourgogne  dit  un  journu  duc 
de  Vendôme  ; Voilà  ce  que  c'est  que  de  n air 
Tom.VlII J part. 
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1er  jamais  à la  messe  ; aussi  vous  voyez 
quelles  sont  nos  disgrâces.  « Croyez-vous  ,lui 
répondit  Vendôme  , que  Malborough  y aille 
plus  souvent  que  mol  ». 

Les  succès  des  alliés  enflaient  le  cœur  de 
l’empereur  Joseph  J il  voyait  le  chemin  de  Paris 
presque  ouvert  à ses  armées  par  la  prise  de 
Lille.  Déjà  même  un  parti  hollandais  avait  en 
la  hardiesse  (i)  de  pénétrer  de  Courtral  jus- 
qu’à l’avenue  de  Versailles  et  d’enlever , pres- 
que sous  les  fenêtres  du  château , le  premier 
écuyer  du  roi , croyant  se  saisir  dé  la  personne 
du  Dauphin,  père  du  duc  de  Bourgogne.  La 
terreur  était  dans  Paris  : le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Berry,  son  frèrç,  n’osèrent  passer 
dans  cette  capitale  à leur  retour.  Vendôme, 
qui  aurait  empêché  toutes  ces  disgrâces  , s’il 
avait  trouvé  le  conseil  de  guerre  moins  opposé 
à ses  sentimens  , outré  du  peu  d’égard  qu’on 
avait  eu  pour  scs  conseils , se  démit  du  com- 
mandement fies  troupes , et  se  retira  dans  sa 
maison  d’Anet  , où  il  fut  près  de  deux  ans 
sans  prendre  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques. , * • 

- L: — ; 

^ A f 4 . * l /S  - ^ 

- (i  ) C’étaient  tiés  français  chassés  de  leur  patrie  , par 
’lâ  révocation  de  l’édit  de  iNaotes  , qui  firent  ce  coup 
hardi.  L’Eciiyer  était  â<;é  et  infirme;  ils  Ini  cherchèrent 
une  rh.ai’sc  de  poste  , ce  qui  donna  le  temps  de  le  ro- 
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CHAPITRE  XVII. 

Campagne  d' Allemagne  et  d’ Espagne  en  1708. 

T i A campagne  du  Rhin  ne  pouvait  adoucir 
le  chagrin  causé  par  celle  de  Flandre.  L’élec- 
teur de  Bavière  s’était  rendu  à Strasbourg  le 
ai  mai;  il  y trouva  son  armée  rassemblée  par 
les  soins  du  maréchal  de  Berwick  ; elle  con- 
sistait eu  quatre-vingt-deux  bataillons  et  cent 
quarante  escadrons.  Jamais  Turenne  n’avait 
commancW^une  armée  aussi  considérable.  L’ar- 
mée de  l’empire  qui  lui  était  opposée,  devait 
monter  à soixante  mille  hommes  ; elle  n’appro- 
cha pas  de  ce  nombre , mais  le  prince  Eugènë 
la  commandait.  11  avait  rassemblé  ses  troupes 
au  confluent  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  et  pu- 
bliait qu’il  remonterait  la  Moselle  pour  entrer 
en  Lorraine;  au  lieu  de  prendre  cette  route, 
il  traversa  rapidement  les  Pays-Bas  pour  se 
réunir  à l'armée  commandée  par  Malborough. 
Ou  vient  de  voir  le  succès  de  celte  Opération. 
L’électeur  de^  Hanovre  eut  le  comipandement 
des  troupes  impériales  qui  restaient,  au  bord 
du  Rhin  ; elles  ne  firent  aucune  tentative.  Le 

18’* 
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gt'nérul  Broglio  qui  lui  ctail  opposé,  lourra- 
gonit  du  côié  de  Lîindau , l’éleclcur  de  H.ino- 
vie  du  côlé  de  Pliilisborug.  Des  deux  côtés  , 
on  se  coutcniade  s’observer  jusqu’à  la  fia  de 
la  camp:>gnè. 

La  gu''rre  se  faisait  d’une  manière  un  peu 
plus  active  en  Espugneé  Le  duc  d’Orléans  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  Tortose  (i).  Avant 
que  ce  prince,  rf\ii  avait  passé  l’iiivcr  à Ver- 
sailles , fut  retourné  én  Espagne,  le  comte  Ma- 
honi  a\ait  pris  la  ville  d’Aivoi  , dans  le  royaume 
de  Valence  : tout  ce  pays  se  trouva  soumis  à 
Philippe  V.  Le  château  de  Vénasque,  bâti  près 
de  la  source  de  la  Cinca  dans  les  Pyrénées , 
fut  pareillement  enlevé  à l’arehiduc.  Cependant 
peu  s’en  LU  ut  que  Tortose  ne  repassât  sous  la 
domination  autrichienne,  et  que  cet  événe- 
ment ne  rendît  inutile  tous  les  succès  de  la 
campagne.  Le  comte  de  Staremberg,  qui  com- 
mandai! les  Impériaux  dans  la  Catalogne , avait 
formé  le  projet  de  surprendre  cette  place  dont 
les  Ibriifîrations  n’étaient  pas  réparées,  cl  dont 
ou  avait  diminué  la  garnispn  pour  fortifier 
l’armée  de  Valence.  11  fit  avancer  un  grand 
nombre  de  troupes  dans  la  viguerie  de  Tarra- 
gone , sous  prétexte  des  quartiers  d’hiver  , et 


(i)  Vie  (le  Philippe  d’Orléans,  petit-fils  de  France  , 
récent  du  royaume  peudaut  la  minorité  de  Louis  XV. 
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les  ayant  asscmbices  , il  arriva  devant  la  place 
avec  environ  cinq  mille  hommes.  Il  les  dis- 
tribua en  trois  corps  qui  formèrent  trois  atta- 
qyes  en  même  temps.  Une  fut  dirigée  contre  la 
porte  Saint-Jean  , la  seconde  contre  celle,  du 
temple , et  la  troisième  contre  un  des  fau- 
bourgs : l’alarme  fut  bientôt  l épandue  dans  la 
ville.  La  garnison  prit  les  armes  , et , après  un 
combat  de  deux  heures  , obligea  les  Autri- 
chiens d’abandonner  les  deux  portes.  Ils  se 
’rnainlinrent  plus  long-temps  àreniréc  du  fau- 
bourg , dans  lequel  ils  s’etaient  retins  mailres 
de  quelques  maisons.  11  ne  fut  paS  po.ss!b!c  de 
les  en  déloger  de  tout  le  jour  ; ils  sc  retirèrent 
durant  la  nuit  dans  la  crainte  d’etre  enveloppés 
par  les  troupes  qui  ne  pouvaient  pas  tarder 
d’arriver  des  environs. 

Ce  coup  de  vigueur  (t)  a.ssura  la  possession 
de  Tortose ’a  Philippe  V j mais  si  la  campagne 
lui  fut  avantageu.se  dans  la  péninsule  espa- 
gnole , il  essuya  des  revers  fàeheux'dans  les 
aulres^  parties  de  la  monarchie.  L’amiral  Leark  , 
après  avoir  débarqué  les  secours  destinés  pour 
le  Portugal  , passa  le  détroit  , descendit  en 
Sardaigne  , et  sc  rendit  maître  de  cette  île  sans 


(i)  Jonrfial  hî.st.  sur  les  matières  du  tarap.s.  Mem. 
hi.sl.  et  cbion.  pour  servirà  l’iiist.  iiuiverscUe  de  l’Ea-- 
rope,. 
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qu’il  lui  en  coûtât  un  seul  homme.  La  floue 
qu’il  commandait  était  de  soixante  voiles.  Il 
avait  embarqué  un  corps  de  troupes  catalanes 
avec  le  comte  de  Cifuentès  , nommé  par  l’y- 
chiduc  vice-roi  de  Sardaigne.  En  arrivant  der 
vant  Cagliari  , il  fit  sommer  la  ville,  et  mita 
terre  quelques  détachemens  qui  l’épandirent 
des  proclamations  au  nom  de  Charles  III.  Elles 
étaient  remplies  de  promesses  les  plus  avanta- 
geuses à ceux  qui  se  soumettraient , et  de  me- 
naces envers  ceux  qui  se  défendraient.  Les  par-, 
tisans  des  A.utrichiens  se  mettent  en  mouve- 
ment; des  moines  allaient  dans  les  rues  le  cru- 
çifîx  à la  main  , menaçant  de  la  colère  céleste 
ceux  qui  persisteraient  dans  l’obéissance  de 
Philippe  V : jamais  l’évolution  ne  fut  plus  su- 
bite. Le  marquis  de  la  Jamaïque  , gouverneur 
de  l’île,  n’avait  que  huit  cents  hommes  de 
troupes  réglées  ; se  voyant  abandonné  par  les 
milices  du  pays,  il  fît  sa  capitulation  et  trans- 
porta sa  garnison  eu  Espagne.  ^ 

A près  cette  conquête,  les  Anglais  font  voile 
vers  l’île  de  Minorque  , attaquent  le  Port- 
Mahon , et  s’en  rendent  maîtres.  Ces  Espagnols 
perdaient  en  même  temps  Oran,  sur  la  côte 
d’Afrique  , dont  la  conquête  avait  fut  Uml 
d’htfnneur  au  cardinal  Xiinenès.  Cette  place  , 
entre  les  mains  des  Castillans,  contribuait  in- 
finiment à tenir  en  respect  les  Maures  dont  les 
pirateries  éternelles  infestaient  la  Méditerranée; 
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Les  Anglais  méconnaissant  les  inlcrths.  de  la 
clirélienlé,  avaient  fourni  aux  Africains  des, 
ingénieurs  , de  l’artillerie  et  des  munitions  de 
guerre  de  toute  espèce.  Cependant  Oran  n’au- 
rait pas  changé  de  maître  sans  la  perfidie  du 
marquis  de  Santa-Cru*.  11  était  chargé  d’y  con- 
duire un  secours  j au  lieu  de  s’acquitter  de  sa 
commission,  il  passa  avec  sa  petite  escadre  dans 
la  flotte  des  alliés.  Le  marquis  de  Valde  Canas , 
gouverneur  d’Oran,  s%  voyant  hors  d’état  de 
résister,  fit  entrer  sept  cents  hommes  dans  le 
fort  d’Almanza , qui  protège  le  port  de  Masal- 
quivir,  le  fournit  abondamment  de  vivres  et 
de  munitions  pour  se  défendre  jusqu’à  nouvel 
ordre  j et  s’embarqua  , emmenant  aveç  lui  en 
Espagne  les  principaux  habitans  et  ce  qu’il  y 
avait  de  meilleur  dans  la  place. 
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CHAPITRE  X V III. 

Campagne  d'Italie. 

% 

TjV  Italie  le  duc  de  Savoie  se  tcouvait  la  tête 
de  trente-cinq  mille  Sommes  ; il  menaçait  de 
pénétrer  de  nouveau  en  France  par  le  Hau- 
pliiné  ou  par  la  Provence.  L’armée  du  maré- 
ch.il  de  Villars  était  plus  nombreuse;  mais 
obliaé  de  garder  une  multitude  de  postes  très- 
éloignés  les  uns  des  autres  , il  ne  put  jamais 
réunir  sous  ses  drapeaux  plus  de  vingt  mille 
combattans.  Sa  principale  attention  fut  d’em- 
pécùer  les  ennemis  d’entrer  en  France  (t);  il 
réussit  par  la  vigilance  avec  laquelle  il  était 
instruit  des  mouvemeiis  de  son  ennemi , et  par 
Sa  promptitude  à protéger  les  endroits  menacés. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  plusieurs  fois 
en  présence  ; mais  dans  ces  pays  de  montagne, 
il  est  aisé  à un  homme  habile  de  refuser  le 
conibat  toutes  les  fois  qu’il  n’est  pas  de  son 
avantage  de  se  battre.  Le  duc  de  Savoie  était 


(i)  Burnet , lom.  6.  QiiinCy  , tom.  6.  Mena.  hist.  et 
çhron.'Mém.  de  la  Torré  , tom.  5, 
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cnmpé  sur  les  liauicm  s de  Cczane,  à une  lieue 
de  tJriaiiçun.  Le  maréchal  de  \ illars,  qui  caiiir- 
pait  dans  les  environs,  résolut  d’enlever  ce 
poste  ; il  commanda  vingt-cinq  compagnies  de 
grenadiers  et  treize  cents  fusiliers,  soutenus  par 
douze  bataillons  sous  les  ordres  d’un  ollicier 
général.  Entre  le  mont  Genèvre  et  ce  poste , 
les  ennemis  avaient  placé  une  grand’garde  de 
huit  cents  hommes  , elle  fut  chassée  ; on  ia  pour- 
suivit de  si  près  qu’à  peine  put-elle  se  réfugier 
dans  Cézane.  Cette  action  se  passa  à la  vue  du 
duc  de  Savoie  , qui  ne  jugea  pas  à propos  de 
sortir  de  son  camp  pour  soutenir  sa  grand’- 
garde mais  il  profita  de  la  supériorité  de 
ses  forces  pour  s’emparer  successivement  du 
fort  d’Exilles  , de  celui  de  la  Péro«sc  et  de 
la  ville  de  Fenesirelle.  Cette  place  est  située 
dans  la  vallée  de  Pragelas  , entre  Briançon  et 
Suze  5 elle  était  forte , mais  dominée  par  des 
hauteurs  sur  lesquelles  le  général  Rebinder  , 
chargé  de  cette  expédition  , fit  porter  du  ca- 
non à force  de  bras.  Une  bombe  qui  fit  sauter 
le  magasin  à poudre  , força  le  gouverneur  à 
capituler.  Ce  furent  toutes  les  conquêtes  d’une 
armée  sur  laquelle  à Vienne  , à la  Haye  et  .à 
Londres  on  avait  fondé  les  plus  vastes  espé- 
rances. 

Cette  campagne  ne  répondit  pas  à celles  que 
le  maréchal  de  Villars  avait  faites  sur  le  Rhin 
les  années  précédentes  ; mais  il  était  chargé 
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„ d’utfe  défensive  irès-périlleuse.  Non-seulement 
^ * il  devait  protéger  la  Provence  et  le  Dauphiné, 
mais  il  était  forcé  de  porter  sa  surveillance 
jusque  sur  le  Buf'eyjOn  le  duc  de  Savoie  pouvait 
pénétrer  par  la  Savoie.  Les  détachemens  qu’il 
était  forcé  de  faire  pour  n’être  pas  pris  au 
dépourvu  dans  des  endroits  si  éloignés  les  uns 
des  autres , aflaiblissanl  ses  forces , il  lui  fut  im^ 
possible  d’empêcher  la  prise  de  Fenestrelle, 
de  la  Pérouse  et  d’ExilIes^ 
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Siluaiion  politique  de  l’Europe 'en  1709.  De 
l'Italie  et  de  Rome. 

( 

"V* ERS  Tan  1709 , les  événemens  de  la.guerre 
fali"uaient  presque  égalemeai  loui  les  peuples 
du  midi  de  l’Europe.  Philippe  V , à la  veille 
d’ètrc  dépouille  , avait  trouvé  chez  les  Espa- 
gnols des  ressources  qui  le  rendirent  victo- 
rieux à la  journée  d’Almanza^  inais  tQiUe  la 
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coutréc  éiail  égaiemenl  dévastée  par  ies  Fi-an* 
çais  , par  les  Anglais  , par  les  Hollandais  et 
par  les  Allemands.  Le  commerce  s’uuéanlis- 
sait  , les  campagnes  restaient  en  friche  , les 
grandes  roules  disparaissaient  sous  les  ronces^ 
les  flottes  des  Indes  , trop  souvent  intercep- 
tées , n’apportaient  plus  le  tribut  ordinaire  de 
leurs  richesses  ; une  désolution  générale  an- 
nonçait la  dissolution  de  l’empire  espagnol  ^ 
ébranlé  depuis  long-temps. 

L’Italie  s’était  vainement  flattée  de  jouir 
des  douceurs  de  la  paix  , lorsque  les  Fran- 
çais auraient  repassé  les  Alpes.  Les  Autri- 
chiens, maîtres  du  Milanais  et  du  royaume 
de  Naples  , menaçaient  d’asservir  la  péninsule 
entière.  L’état  des  Présides  était  le  seul  (1) 
qui  restait  à Philippe  V.  Les  Autrichiens  blo- 
quaient Porto-Longone  depuis  quatre  mois  j. 
le  gouverneur  montrait  tant  de  constance 
qu’ils  furent  obligés  de  lever  le  blocus.  Ce 
fut  la  seule  résistance  que  l’empercar  Joseph 
éprouv'a  eu  Italie.  Clément  XI  et  le  grand 
duc  de  Toscane  , Cosrac  111,  voyaient  leurs, 
états  à la  veille  d’etre  envahis.  Les  Autri- 
chiens s’étaient  répandus  dans  le  Boulonnais, 
dans  le  Ferrarais  , dans  la  Romagne.  L'em- 

(1)  Mcm.  de  Feuquières,  Bnruct , tom.  6.  Lam- 
berti , tom.  5, 
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percur  Joseph  avait  cmillsqué  le  Maniouan 
à sou  profit  y dépouillé  le  duc  de  la  Miran- 
dole  et  fuit  présent  de  son  éial  au  duc  de  3Io- 
dène.  Joseph  , aussi  ainbilieux  que  Léopold  , 
mais  beaucoup  plus  ai’dent , moins  capable 
d’user  de  niéna^cniens , méprisant  les  voies 
lentes  pour  aller  à ses  fins,  se  croyait  eu 
droit  de  tout  oser,  de  tout  enuoprendre. 

Le  duc  de  Parme  qui  relevaildu  saint  siège  , 
fut  sommé  de  faire  hommage  à l’empereur 
et  de  lui  paver  triimt.  Il  inquiétait  nicme^lo 
duc  de  Savoie  au  sujet  des  provinces  qu’il 
avait  promis  de  lui  céder  en  Lombardie.  Les 
fiefs  des  fjanghes,  situés  entre  les  rivières 
d’ürba  et  de  Tanaro  en  faisaient  partie.  Jo- 
seph , pour  les  gajj^ler  , s’était  fait  représenter, 
par  les  états  du  pays , que  ces  fiefs  relevant 
inmiédiatemenl  de  l’empire  , ne  pouvaient 
être  aliénés  sans  un  décret  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne.  Rome  même  était  menacée  , sous 
prétexte  que  le  pape  ayant  reconnu  Philippe  V 
en  qualité  de  roi  d’Espagne,  devenait  par  ce 
procédé  ennemie  de  l’empire.  Clément  XI  , 
apres  de  vaines  rcmoiiirances , leva  une  pe- 
tite armée,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Marsigli , et  menaça  i’empereur  de  l’ana- 
thème. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  foudres  ec- 
clésiastiques ébranlaient  l’Europe.  11  circulait 
dans  Rom^  un  manifeste  , dans  lequel  la  puis- 
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sance  temporelle  des  papes  était  sapée  par 
ses  fondemens.  On  y posait  en  principe  que 
les  empereurs  ne  pouvaient  aliéner  aucun 
domaine  impérial  sans  le  consentement  de 
l’empire.  En  conséquence  , toutes  les  dona- 
tions faites  à l’église  romaine  par  les  empe- 
reurs, s’arguaient  de  nullité.  Ce  manifeste 
était  soutenu  par  un  corps  de  troupes  pro- 
testantes , commandé  par  le  prince  de  Hesse- 
Cassel.  I/armée  du  pape  fut  bientôt  dispersée^ 
Icf  soldats  protestans,  vivant  à discrétion  aux 
environs  de  Rome  , forcèrent  le  pontife  à se 
soumettre  , les  armes  à la  main  , aux  con- 
ditions prescrites  par  Joseph.  Il  fut  contraint 
de  congédier  son  armée , de  ne  garder  que 
cinq  mille  hommes  dans  l’jétat  ecclésiastique 
pour  le  maintien  de  la  police  , de  nourrir  les 
troupestmpéiiales , d’abandonner  Commachlo 
aux  Autrichiens  et  de  reconnaître  l’archiduc 
en  qualité  de  roi  d’Espagne. 
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CHAPITRE  IL 

De  V Allemagne , de  la  Hongrie  , de  la 
Hollande  et  de  V Angleterre. 

Joseph  I®*".  qui  pressait  Tltalie,  était  pressé 
lui-même  sur  les  frontières  orientales  de  TAu- 
triclie.  L’armée  du  comte  Ragotzki  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  La  cour 
ottomane  , neutre  en  apparence  , favorisait 
secrètement  les  Hongrois  révoltés.  Ils  s’étaient 
rendus  maîtres  de  la  ville  de  Gran  et,  dans 
une  dicte  , tenue  en  1707,  le  trône  avait  été 
déclaré  vacant.  Les  généraux  autrichiens  se 
trouvaient  réduits  à défendre  les  places  fortes 
qui  ’resiaienl  encore  à l’empereur  dans  la 
Hongrie.  I-es  ministres  de  Vienne  essayèrent 
la  voie  des  négociations , lorsqu’ils  furent  con- 
vaincus que,  dans  la  fermentation  où  se  trou- 
vaient les  esprits,  il  était  plus  aisé  de  ravager 
la  Hongrie  et  d’en  faire  un  désert  que  de  la 
soumettre.  On  proposa  des  tempéramens,  ils 
fui-f-nt  rejetés,  soit  qu’ils  ne  présentassent  pas 
aux  chefs  des  insurgés  des  sûretés  suffisantes, 
ou  que  les  courtisans  de  Vienne  missent  des 
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obstacles  secrets  à une  pacification  capable 
de  les  dépouiller  des  confiscations  faites  sur 
les  Hongrois  et  qu’ils  voulaituit  garder. 

Les  .cercles  de  l’empire  nmrmuraieut  contre 
la  longueur  de  cette  guerre.  Joseph  craignaut 
les  suites  de  ce  mécou.entement  , proposa  aux 
Hongrois  que.  nonobs.az)!  la  diète  dePresbourg 
qui  avait  déclaré  la  couronne  héréditaire  dans 
lamaisim  d’Autriche,  ils  rentreraient  dans  leur 
.ancienne  liberté  de  choisir  les  rois , à condition 
que  les  états  prêteraient  serment  au  roi  actuel  ; 
que  les  trois  religions  autorisées  en  Allemagne, 
seraient  également  permises  en  Hongrie  , et 
rél:>4)lies  dans  leurs  anciens  privilèges  ; qu’tl 
serait  publié  une  .amnistie  générale  en  faveur  de 
tous  les  individus  qui  auraient  pris  une  part 
directe  ouindirecte  dans  les  troubles;  que  tous 
les  noti\eaux  impôts  seraient  abolis,  et  la  li- 
berté du  commerce  rétablie  en  payant  les  droits 
décrétés  par  les  états  du  royaume  ; que  trois 
mois  apres  la  ratification  du  traité  , une  dicte 
générale  s’assemblerait  pour  examiner  et  réta- 
blir tous  les  droits  de  la  nation  , et  pour  pro- 
curer de  justes  indemnités  aux  individus  dont 
les  événemens  de  la  guerre  avait  détruit  la  for- 
tune ; que  la  cour  convoquerait  tons  les  Jrois 
ans  de  semblables  diètes  où  l’on  délibérerait 
sur  les  affaires  générales  du  royaume  ; enfin  , 
qu’il  serait  permis  aux  états  de  Hongrie  de 
nommer  des  députés  qui  résideraient  à Vienne 
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avec  la  qualllé  de  conseillers  de  la  couronne 
de  Hongrie , et  qui  assisteraient  à tous  les 
conseils  dans  lesquels  il  serait  question  de  ce 
royaume. 

Tout  paraissait  disposé  à terminer  les  hos- 
tilités. Les  Anglais  et  les  Hollandais  voulant 
mettre  l’empereur  en  état  d’employer  contre 
la  France  les  troupes  qui  combattaient  sur  le 
Danube  , se  rendaient  médiateurs  du  traité.  On 
était  convenu  d’assembler  le  congrès  dans 
Chemnitz,  ville  de  la  Haute  - Hongrie  j l’em- 
pereur avait  nommé  pour  ses  plénipotentiaires 
l’archevêque  de  Colokza , le  comte  Sigismond 
de  Lambert,  et  le  baron  de  Zeilern.  Le  comte 
Ragotzki  devait  y envoyer  les  comtes  Caroly 
et  Bcrcheny.  Les  états  avaient  choisi  des  re* 
présentans  parmi  la  noblesse  et  les  juriscon- 
sultes : il  était  môme  arrivé  des  envoyés  de  la 
part  du  comte  Tékéli , beaurpère  de  Ragotzki* 
Les  conférences  se  rompirent  sur  la  proposi- 
tion faite  par  les  commissaires  impériaux  que 
Tékéli  et  Ragotzki  renonceraient  au  titre  de 
princes  de  Transylvanie.  La  guerre  recom- 
mença avec  plus  d’acharnement. 

On  se  lassait  en  Allemagne  au  moins  autant 
de  la  guerre  d’Espagne  que  de  celle  de  Hon- 


/ 


(*)  Les  duchés  de  VilUrs  et  d’Harcourt  sont^crigés 


en  pairies. 

Tom.VIII , 2^.part.  19 
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gi  ie  ; chacun  reconnaissait  un  peu  lard  què 
dans  cette  contestation  étrangère  à l’empire  , 
ios  provinces  germaniques  ?e  trouvaient  rava- 
gées par  les  amis  et  par  les  ennemis.  Les 
ministres  du  roi  de  Suède , [en  qualité  de  duc 
de  Poméranie  et  de  IJrême;  ceux  des  ducs  de 
Saxc-Gotlia,  de  Weimar  , de  WolfembuteJ  , 
de  A'Virtemberg  , de  Mecklenbourg,  du  land- 
grave de  Hesse  et  plusieurs  autres  princes , 
avaient  signifié  aux  commissaires  impériaux  à 
la  diète  de  Raiisbonne  une  protestation  contre 
le  ban  prononcé  envers  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne  ; ils  priaient  l’empereur 
d’annuler  cette  procédure  irrégulière.  Ces 
princes  n’espéraient  pas  que  la  cour  de  Vienne 
eût  quelque  égard  à leurs  réclamations  , mais 
iis  se  flattaient  que,  dans  la  crainte  d’un  sou- 
lèvement, elle  mettrait  fin  à une  guerre  dont 
chaque  état  de  Germanie  envisageait  les  suites 
avec  une  extrême  inquiétude. 

La  Hollande  , au  contraire  , n’avait  jamais 
été  si  florissante  , malgré  les  énormes  subsides 
q ii’elle  payait.  Tandis  que  le  duc  de  Malborough 
qui  couvrait  ses  frontières,  s’emparait  d’une 
partie  des  Pays-Bas  espagnols  , l’intérieur  des 
-Proviuces-Unies  jouissait  de  la  tranquillité  la 
plus  profonde  : un  commerce  immense  y fai- 
sait affluer  les  richesses  du  monde  entier.  Le 
numéraire  en  circulation  dans  toute  l’Europe 
n’égalait  pas  celui  que  possédaient  les  Hollan- 
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dais  5 anssi  les  étais  généraux  s’opposaient  à la 
paix  désirée  ardemment  par  presque  toutes  les 
nations  environnantes. 

La  paix  était  surtout  nécessaire  à la  France. 
On  verra  bientôt  à quel  point  déplorabie  les 
finances  étaient  épuisées  ; des  partisans  à qui 
un  ministère  ignorant  avait  vendu  la  nation 
pour  quelque  argent  comptant,  s’engraissaient 
des  malheurs  publics  et  insultaient  à ces  ni;  1- 
heurs  parleur  luxe.  ’On  recrutait  diflicilément 
les  nombreuses  armées  destinées  en  même 
temps  à défendre  les  provinces  de  France,  et  " 
à soutenir  le  courage  des  Espagnols. 

L’Angleterre  n’était  pas  en  proie  aux  mêmes 
fléaux  que  la  France,  le  commerce  maritime 
y ramenait  par  mille  canaux  l’or  que  la  guerre 
en  faisait  sortir  ; mais  , depuis  la  révolution , 
les  dissensions  intérieures  dévoraient  cet  em- 
pire. Les  Irlandais,  affaiblis  par  leurs  pertes 
dans  les  guerres  civiles,  cachaient  leur  mécon- 
tentement j mais  les  Ecossais  ne  craignaient 
pas  de  le  montrer.  Un  bill  du  parlement 
d’Edimbourg  , rejetant,  en  1703,  le  mode  de 
succession  adopté  par  le  parlement  d’Angle- 
terre, portail  qu’après  la  mort  de  la  reine  Anne, 
la  nation  s’assemblerait  pour  procéder  h l’élec- 
tion d’un  monarque  ; qu’aucun  Anglais  n’au- 
rait voix  dans  cette  assemblée , s’il  n’était 
possesseur  de  mille  livres  sterling  ou  fonds  de 
terre  en  Ecosse^  que'  celui  que  les  Anglais 

19  ^ 
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avaient  reconnu  pour  successeur  au  trône , ilè 
pourrait  être  élu  en  Ecosse , qu’il  n’eût  assuré 
la  religion , le  commerce  et  l’indépendance  des 
Ecossais  contre  l’influence  de  la  nation  an- 
glaise. 

Ces  divisions  entre  les  deux  nations  parurent 
s’éteindre  en  1706  , lorsque  des  commissaires 
respectifs  signèrent , le  6 août,  un  traité  qui 
réunissait  l’Angleterre  et  l’Ecosse  pour  ne 
faire  qu’un  seul  empire.  L’acte  portait  : « Les 
deux  états  seront  unis  à perpétuité,  sous  le 
nom  de  Royaume  de  la  Grande-Bretagne . La 
succession  à la  couronne  , au  défaut  d’enfans 
issus  de  la  reine  Anne  , demeurera  à la  prin- 
cesse Sophie , électrice  douairière  de  Hanovre , 
suivant  l'acte  de  succession  de  la  deuxième 
année  du  règne  du  l'oi  Guillaume  IlL  II  n’y 
aura  plus  qu’un  seul  et  même  parlement  j 
Seize  pairs  d’Ecosse  auront  voix  et  séance  dans 
la  chambre  des  lords,  et  quarante-cinq  dé- 
putés des  villes  ou  des  comtés  dans  celle  des 
communes.  » On  déterminait  ensuite  ce  qui 
concernait  les  impositions  et  l’administration 
de  la  justice. 

Mais  , depuis  cet  accord  , les  mécoii- 
tcnteniens  se  montraient  de  toutes  parts  eü 
Ecosse  (r);  et , lorsqu’en  1708  on  tint  dans 


(i)  Coulin.  de  Rapin  ïhoiras , tom.  i3 , p.  204. 
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Edimbourg  le  dernier  parlement  écossais  , les 
défenseurs  de  leur  patrie  voulaient  que  l’uniou 
fût  pareille  à celle  des  cantons  suisses  ou  des 
Provinces-Unies,  où  chaque  province  conserve 
ses  lois  , scs  coutumes  , sa  liberté.  Les  mi- 
nistres anglais  employèrent , dans  cette  occa- 
sion , l’argent  pluiot  que  le  raisonnement.  Ils 
achetèrent  la  pluralité  des  suffrages  avec  si  peu 
de  précaution  , que  le  chevalier  Lotarl  publia 
un  écrit  contenant  les  noms  des  membres  des 
deux  chambres  qui  avalent  vendu  leur  patrie, 
et  le  détail  des  sommes  par  eux  reçues;  détail 
authentique,  puisqu’il  avait  été  tire  dos  re- 
gistres mêmes  de  la  trésorerie.  Les  Anglais 
s’applaudissaient  de  cette  union  ; mais  les 
Ecossais  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à 
la  rompre.  On  ne  pouvait  la  cimenter  qu’en 
attachant  les  Ecossais  à leur  nouvelle  métro- 
pole par  les  chaînes  du  bonheur.  Les  deux 
chambres,  écrasées  par  le  poids  des  impôts 
augmcntantsanscesse , présentèrent  une  adresse 
à la  reine , et  observèrent  que  la  guerre  leur 
paraissait  bien  longue  , et  qu’il  était  temps 
de  procurer  quelque  soulagement  au  peuple. 
On  ajoutait  que  l’Angleterre  ne  pouvait  ti- 
rer aucun  avantage  de  cette  guerre  ; que  les 
armateurs  français  faisaient  un  tort  notable  au 
commerce  britannique  , et  que  les  subsides 
immenses  , pa3’^cs  à l’empereur,  au  roi  de  Por- 
tugal , au  duc  de  Savoie,  aux  électeurs  de 
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— 7 Trêves,  de  Jiraudebourg  et  Palatin,  au 

landgrave  de  Ilesse-Cassel  et  au  roi  de  Dane-r 
niarck , devenaient  une  charge  intolérable. 

On  prétendait  inènie  que  la  reine  entrait  dans 
les  vues  du  parlement , et  que  ses  démarches 
publiques  étaient  bien  plutôt  l’effet  de  sa  po- 
litique que  de  son  éloignement  pour  la  France. 
On  assurait  qu’il  existait  une  correspondance 
secrète  entre  elle  et  Louis  XIV  ; que  cette 
correspondance  était  entretenue  par  le  minis- 
tère du  maréchal  de  Tallard , qui  ne  restait 
si  long-temps  en  Angleterre  ou  il  avait  été 
conduit  après  la  bataille  d’Hochstec  , que  pour 
être  employé  à ce  sujet.  La  conduite  tenue  à 
son  égard  par  la  reine  et  par  Louis  XIV  aug- 
mentait les  soupçons.  On  observait  que  , d’un 
côté , le  maréchal  avait  reçu  en  Angleterre 
toutes  sortes  de  bons  traitentens,  et  conférait 
souvent  avec  les  principaux  meml^res  du  con- 
seil -,  et  de  l’autre , que , quoique  l’Europe 
entière  lui  attribuât  la  déroute  de  Hochstec, 
. Louis  XIV  Ycnai*  de  lui  donner  le  gouverne- 
ment de  Franche-Comté;  enfin,  on  assurait 
que  la  reine  songeait  cfiicacement  aux  moyens 
de  ramener  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
frère,  au  préjudice  de  la  princesse  Sophie. 
Panscettesupposiiioniln’yavait  paslieude  dou- 
ter qu’elle  ne  souhaitât  la  paix;  mais),  d autre 
part,  malgré  ses  dispositions  secrètes,  le  mi- 
nistère d’Angleterre  et  le  duc  deMalborough 
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surtout  , dont  l’activité  était  presque  sans 
bornes  , voulaient  la  continuation  de  la  guerre; 
Malborough  y trouvait  de  la  gloire  et  une 
fortune  immense  qu’il  aimait  également. 

Malborough  commençait  cependant  à perdre 
quelque  chose  de  son  crédit.  On  s’apercevait 
à Londres  que  les  subsides  destinés  à l’entre- 
tien des  troupes  , n’étaient  pas  employés  avec 
toute  la  fidélité  possible , et  que  le  général  en 
détournait  une  partie  à son  profit.  Des  plaintes 
s’élevaient  contre  lui  dans  la  chambre  des 
lords  ; mais  plusieurs  circonstances  le  favori- 
saient : il  avait  dans  ses  mains  les  finances  par 
le  grand  trésorier  , son  parent  ; Sunderland , 
secrétaire  d’état,  son  gendre,  lui  soumettait 
le  cabinet  ; la  maison  de  la  reine , dont  sa 
femme,  Sara  Jenning,  était  grande  maîtresse; 
obéissait  à ses  ordres.  Il  disposait  arbitraire- 
ment de  l’armée  dont  il  donnait  tous  les  em- 
plois. Si  deux  partis,  les  whigs  et  les  tory  s, 
divisaient  l’Angleterre,  les  whigs,  à la  tête 
desquels  il  était,  faisaient  tont  pour  .son  élé- 
vation , et  les  torys  avaient  été  forcés  de  l’ad- 
mirer et  de  se  taire. 

. 11  avait  plus  de  pouvoir  à la  Haye  que  le 
grand  pensionnaire  , et  il  influait  beaucoup  en 
Allemagne.  Négociateur  et  général  toujours 
heureux, nul  particulier  n’eut  jamais  une  puis- 
sance et  une  gloire  plus  étendues  ; il  pouvait 
encore  alfermir  sou  pouvoir  par  ses  richc.sspà 
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1709.  inimenses,  acquises  dans  le  comniandement. 
Un  tel  homme  montrant  le  plus  grand  éloigne- 
ment pour  la  paix,  la  reine  était  contrainte  à 
dissimuler,  en  aiteiidunt  une  occasion  favo-, 
rable  de  manifester  ses  senlimens. 


CHAPITRE  III. 

/ 

De  la  Russie , de  la  Pologne , de  la  Suède  et 
du  Danemarck.  Bataille  de  Pultava. 

HiE  roi  do  Suède , vainqueur  des  rois  de  Da-, 
nemarck  et  de  Pologne  , avait  tourné  scs  ar- 
mes contre  les  Russes.  Pierre  l®*".  s’était  porté 
en  Pologne,  pendant  que  le  roi  de  Suède  était 
en  Saxe.  Il  se  replie  vers  le  Niéper  à l’ap- 
proche des  Suédois,  et  dévaste  toute  la  Li- 
thuanie. Le  défaut  de  subsistance  retarde  la 
marche  de  Charles  XIF  ;il  arrive  et'.Cn  sur  les 
bords  du  Dniester,  auprès  de  la  petite  ville 
de  Mahilow,  dans  laquelle  il  trouve  quelques 
vivres.  Son  armée,  afl’aiblie  par  les  combats 
livrés  contre  plusieurs  dctachemens  de  l’armée 
russe  ,par  la  disette  et  par  une  marche  longiie 
et  pénible  dans  des  pays  montagneux,  infectés 
de  maladies  contagieuses,  que  la  pauvreté  et 


» '• 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV.  297 

la  famine  avaient  répandues  de  Varsovie  aux 
extrémités  de  laPologne,  attendait,  pour  faire 
des  entreprises  , le  général  Levenhaupt  qui 
amenait  un  renfort  de  douze  mille  Suédois  et 
des  munitions  de  toute  espèce. 

Le  roi  de  Suède  (i)  prend  la  route  de 
l’ükraine , où  Mazepa  , chef  des  Cosaques  , lui 
promettait  toute  sorte  d’assistance.  Le  czar  , 
informé  des  intelligences  entre  Mazepa  et  les 
Suédois  , porte  le  fer  et  le  feu  dans  1 Ukraine:- 
Mazepa  ne  put  remplir  ses  promesses.  La  fa- 
mine SC  faisait  sentir  dans  l’armée  suédoise  j le 
général  Lovenhaupt  qui  devait  conduire  des 
provisions,  avait  été  battu  par  les  Russes  , au 
mois  d’octobre  1708,  entre  le  Niéper  et  la 
Sofia.  Le  roi  de  Suède  s’apercevait  trop  tard 
de  l’imprudence  qu’il  avait  commise  en  s’en- 
fonçant dans  un  pays  ennemi,  sans  avoir  as- 
suré les  subsistances  de  son  armée  ; le  désolant 
hiver  de  170g  mit  le  comble  à la  détresse  des 
Suédois.  Les  Russes  souifraient  moins  dans 
un  pays  qui  leur  était  parfaitement  connu. 
Le  comte  Piper,  chancelier  de  Suède  , propo- 
sait à Charles  XII  de  s’arrêter  dans  une  petite 
ville  d’Ukraine,  nommée  Romua;  Charles 
répond  qu’il  n’est  pas  homme  à s’enfermer 


(i)  Hist.  de  Charles  XII , roi  do  Suède,  par  Vol- 
taire. 
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dans  une  ville.  Piper  conjure  le  roi  de  repasser 
le  Niesier  el  de  se  cantonner  en  Pologne  , eu 
attendant  le  retour  de  la  belle  saison.  Charles 
réplique  que  ce  serait  fuir  devant  le  czar  ; que 
la  saison  pouvait  d’un  moment  à l’autre  deve- 
nir favorable;  qu’il  fallait  subjuguer  l’IJkraine  , 
marcher  vers  Moscou  , et  qu’il  ne  prcndraitdu 
repos  que  quand  il  aurait  détrône  Pierre  dans 
cette  capitale,  comme  il  avait  détrôné  Auguste 
dans  Varsovie. 

Le  froid  fut  si  violent  au  mois  de  janvier 
1709,  que  les  armées  russes  et  suédoises  res-< 
tèrent  quelque  temps  dans  une  inaction  for- 
cée 3 mais , dès  que  le  soldat  put  manier  ses 
armes  , Charles  envoyait  des  partis  pour  ra- 
masser des  vivres  à vin^t  lieues  à la  ronde.. 
Les  Suédois  traversent  l’Ukraine  au  mois  de 
février,  brûlant  tous  les  villages  que  les  Russes 
avaient  épargnés;  ils  arrivent,  au  commence- 
ment de  mai , devant  Pultava  , petite  ville  sur 
les  bords  de  la  Vorskla  qui  se  jette  , quinze 
lieues  plus  bas,  dans  le  INiester  : on  fait  le 
siège  de  cette  place. 

Pierre  s’avançait  pour  lasecouriravecsoixante. 
et  dix  mille  combattans.  Les  Russes  parurent 
devant  Pultava  le  i5  juin;  la  Vorskla  était  entre, 
eux  et  les  Suédois.  Pierre  passe  cette  rivière, 
et  se  couvre  d’un  bon  retranchement,  qui  fut 
commencé  el  fini  en  une  seule  nuit , vis-à-vis, 
les  ennemis. 
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L'armée  du  roi  de  Suède  éiail  composée  de 
dix-huit  mille  Suédois  et  d’environ  douze  mille 
Cosaques  , commandés  par  Mazepa.  Quelques 
corps  suédois  et  russes  avaient  été  plus  d'une 
fois  aux  mains  sous  les  murs  de  la  ville  : 
Charles  , dans  une  de  ces  rencontres  avait  été 
blessé  d’un  coup  de  carabine  qui  lui  fracassa 
les  os  du  pied  ; malgré  ce  désavantage , il  fait  ses 
dispositions  pour  attaquer  les  Russes.  La  ba- 
taille de  Pultava  se  donne  le  8 juillet  : les 
Suédois  sont  entièrement  défaits.  Les  Russes  se 
rendent  maîtres  du  camp  ennemi  ; ils  y trouvent 
six  millions  en  espèces , dépouilles  des  Polonais 
et  des  Saxons  ; près  de  neuf  mille  hommes 
Suédois  ou  Cosaques  furent  tués  pendant  l'ac- 
tion, environ  six  mille  furent  faits  prisonniers; 
le  reste  de  l’armée  fuit  sans  ordre  vers  le 
Jiiester  : Charles  fut  contraint  de  prendre  la 
même  route.  On  mit  à cheval  dans  sa  fuite  ce 
prince  qui  n’avait  pu  y monter  durant  la  bar 
taille.  On  arriva  au  bord  du  fleuve  au  milieu 
de  la  nuit  du  9 au  10  juillet;  on  trouvait  peu 
de  bateaux  pour  le  passer:  l’armée  n’avait  pas 
mangé  depuis  deux  jours  ; l’ennemi  approchait. 
Charles  eût  peut-être  pris  la  résolution  de 
vaincre  ou  de  périr  au  bord  du  fleuve  , sans  la 
faiblesse  que  lui  causait'  sa  blessure  ; sa  plaie 
suppurait;  il  avait  la  fièvre;  et  on  a rç marque 
que  les  hommes  les  plus  intrépides  perdent 
dans  la  fièvre  de  la  suppuration , cet  instinct  de 
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valeur  qui  demande  une  tête  libre.  On  porta, 
ce  prince  d^ns  un  bateau  ; quelques  Suédois  se 
mirent  dans  d’autres  barques  ; les  cavaliers  qui 
se  fiaienl  à la  bonté  de  leurs  chevaux  , hasar- 
dèrent de  passer  le  Dniester  à la  nage  ; le  plus 
grand  nombre  périt  dans  le  fleuve.  De  tous  les. 
fantassins  qui  risquèrent  le  passage  , aucun 
n’atteignit  l’autre  bordj  tout  le  reste  de  l’armée 
mit  bas  les  armes  et  fut  prisouuier  des  Russes  : 
ils  envoyèrent  presque  tous  çes  malheureux  en 
Sibérie. 

Charles  XII  ayant  perdu  en  un  jour  le  fruit 
de  neuf  années  de  triomphes  , précipitait  sa 
fuite  à travers  des  déserts  où  l’on  ne  trouvait  ni 
buttes,  ni  tentes,  ni  hommes,  ni  animaux,  ni 
chemins  j l’eau  même  manquait  quelquefois. 
Enfin,  au  bout  de  cinq  jours  de  marche  , on 
arrive  sur  les  bords  du  fleuve  Hippanis , appelé 
Bogh  par  les  Turcs  : on  voyait  la  forteresse 
d’Ocxacow  bâtie  à l’autre  rive.  Les  Suédois  pas- 
sèrent cette  rivière  , et  se  retirèrent  sur  les 
terres  ottomanes,  à Bender,  dans  la  Bessarabie. 

La  journée  de  Pultava  avait  ranimé  les  espé- 
rances du  roi  Auguste.  Ce  prince,  après  avoir 
désavoué  le  traité  de  Raenstad , en  accusant  ses 
ministres  d’avoir  passé  leurs  pouvdirs,  était 
rentré  en  Pologne  avec  l’appareil  d’un  triom- 
phe ; les  nobles  rentraient  en  foule  sous  son 
obéissance.  Le  baron  deKrassau  qui  comman- 
dait un  corps  suédois  auprès  de  Stanislas,  crai- 
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j^aht  d’être  enveloppé  , prit  le  parti  de  se 
retirer  dans  la  Poméranie  suédoise.  Stanislas  , 
* se  voyant  abandonné , prend  la  fuite  avec  sa 
famille.  Le  roi  de  Danemarck  arme  de  nouveau 
contre  les  Suédois.  Pierre  l®*".  se  rend  maître 
de  Riga , de  Vibourg  , de  Pernau  , de  Revel 
et  de  toute  la  Livonie,  et  d’une  partie  de  la 
Courlande. 

Charles  XII,  réfugié  dans  Bender  , remuait 
les  ressorts  de  la  politique  pour  déterminer  la 
Porte  à déclarer  la  guerre  à la  Russie.  Toutes 
les  nations  de  l’Europe  étaient  alors  en  guerre  : 
l’Espagne  , le  Portugal , l’Italie  , la  France  , 
l’Allemagne , l’Angleterre  et  la  Hollande  com- 
battaient pour  la  succession  du  roi  d’Espagne  ; 
tout  le  Nord  était  armé  contre  Charles  XII.  Il 
ne  manquait  qu’une  querelle  avec  la  Porte 
ottomane  , pour  qu’il  n’y  eût  pas  un  village 
.d’Europe  qui  ne  fût  exposé  aux  ravages.  Le 
sultan  AchmetlII  déclara laguerre  àPIerre 
mais  II  est  douteux  que  ce  fût  pour  les  intérêts 
du  roi  (le  Suède.  La  Porte  avait  pris  ombrage 
des  fortifications  d’Azof  et  des  établissemens 
maritimes  formés  par  le  czar  sur  les  Palus- 
Méotides  et  la  mer  Noire.  , 

L’armée  ottomane  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes , après  avoir  passé  le  Danube, 
arrivait  sur  le  bord  méridional  du  fleuve  Hié- 
rase,  appelé  aujourd’hui  lePruth,  près  YassI, 
capitale  de  la  Moldavie.  Le  czar  campait  à l’autre 
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rive  du  fleuve  avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes.  Pierre  , pour  éloigner  le  théâtre  de 
la  guerre  de  ses  frontières , s’était  porté  dans  * 
la  Moldavie  , après  avoir  fait  un  traité  avec  le 
prince  Caûtemir , vaivode  de  cette  province , 
qui  promettait  de  fournir  des  vivres  à l’armée 
russe  ; mais  les  habitans  delà  Moldavie  que  des 
liaisons  de  commerce  attachaient  aux  Ottomans, 
loin  d’exécuter  cette  capitulation , portaient 
leurs  denrées  au  camp  du  grand  visir.  Pierre, 
pour  avoir  trop  compté  sur  Cantemir,  se  trou- 
vait sur  le  bord  du  Prulh  dans  le  même  em- 
barras où  s’était  trouvé  Charles  en  Ukraine 
pour  s’étre  fié  à Mazepa  : son  armée  campait 
entre  le  fleuve  et  cent  cinquante  mille  Turcs. 

Dans  cette  extrémité,  le  czar  disait  : « Me 
voilà  aussi  mal  que  mon  frère  Charles  à Pul- 
tava;  » mais,  plus  prudent  que  le  monarque 
suédois,  il  proposa  de  capituler  , et  obtint  du* 
grand  visir  des  conditions  moins  fâcheuses 
qu’il  ne  devait  s’attendre  dans  l’état  de  détresse 
où  il  se  trouvait.  Les  Russes  promettaient  de 
rendre  Asof , de  brûler  les  galères  construites  ' 
par  eux  dans  ce  port,  de  démolir  les  citadelles 
qu’ils  avaient  «bâties  sur  les  Palns-Méotides  , et 
d’abandonner  à la  Porte  ottomane  les  canons 
et  les  munitions  de  ces  forteresses. 

11  était  stipulé  dans  le  traité , que  Pierre  l?*”. 
retirerait  ses  troupes  de  Pologne  ; qu’il  ne 
troublerait  pas  le  retour  de  Charles  Xll  dans 
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5és  étals  ; et  ce  qui  prouve  combien  peu 
ce  priuce  avait  iuflué  sur  l’expédition  des 
Turcs  J on  ajoutait  que  le  czar  et  le  roi  de 
Suède  feraient  la  paix , s’ils  en  avaient  envie 
et  s’ils  pouvaient  s’accorder.  Le  roi  de  Suède 
qui  ne  s’était  pas  rendu  dans  l’armée  otto- 
mane, parce  que  la  Porte  avait  réfusé  de 
lui  en  confier  le  commandement,  vint  au 
camp  du  grand  visir  lorsque  la  paix  venait 
d’être  signée,  et,  n’en  pouvant  faire  chauger 
les  conditions  , il  revint  à Bender  , rejeta  tou- 
tes les  propositions  qu’on  lui  faisait  de  quitter 
la  Turquie  , et  parvint  , par  ses  iulrigues,  à 
faire  déposer  le  grand  visir,  sans  rendre  sa 
situation  plus  avantageuse. 

Ce  prince  devint,  durant  plusieurs  années , 
presqu’ét  ranger  à sa  patrie.  Pendant  que  les 
Russes  d'un  côté,  les  Danois  et  les  Saxons 
de  l’autre,  ravageaient  les  frontières  de  Suède, 
il'était  réduit , dans  Bender  , à la  ressource  de 
cabaler  vainement  à la  cour  ottomane.  Voltaire 
rapporte,  dans  son  Histoire  de  Russie  sous 
Pierre  1®*'. , que  le  comte  Poniatowski , agent 
de  Suède  à Constantinople,  étant  Venu  com- 
plimenter le  nouveau  grand  visir , reçut  cette 
réponse  du  ministre  ottoman  : Payen , je 
t'avertis  qu'à  la  première  intrigue  que  tu  vou- 
dras tramer , je  te  Jerai  jeter  dans  la  mer, 
une  pierre  au  cou.  Le  traité  du  Prulh  fut 
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confirmé  par  le  sultan,  au  mois  d’avril  1712 j 
et  le  roi  de  Suède  reçut  un  ordre  formel  de 
sortir  des  terres  ottomanes.  11  s’obstinait,  sous 
divers  prétextes,  à rester  à Bender.  Onsait  que 
les  Turcs  furent  contraints  d’employer  la  force  j 
il  soutint  un  siège  ^dans  sa  maison  avec  ses 
domestiques  , contre  une  armée  de  janissaires  j 
on  le  fit  prisonnier,  et  on  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Demi  rtarli  , à six  lieues  d’Andrinople  : 
aventure  extravagante , qui  serait  rejetée 
comme  fabuleuse  , si  tous  les  contemporains 
n’en  attestaient  de  concert  l’authenticité. 

Stanislas  Leczitiski , n’étant  plus  soutenu  par 
la  main  qui  l’avait  conduit  sur  le  trône , avait 
pris  la  résolution  d’abdiquer  la  couronne.  IVe 
voulant  rien  conclure  sans  l’aveu  de  son  pro- 
tecteur, il  s’était  déterminé  à venir  le  joindre 
dans  la  Bessarabie , déguisé  sous  le  nom  d’un 
lieutenant  colonel  suédois.  Il  fut  reconnu  dans 
la  Moldavie  j on  le  conduisit  prisonnier  à Ben- 
der, tandis  que  le  roi  de  Suède  , arrêté  de 
son  côié  par  les  Turcs,  était  enfermé  dans  une 
autre  prison. 

Les  Suédois  perdaient  successivement  toutes 
les  conquêtes  du  grand  Gustave.  Les  Danois 
prenaient  Brême  , Verden  ; ils  vendirent  ces 
villes  à l’électeur  de  Hanovre , qui  les  con- 
scrv'a  par  la  p.iix  de  Stockholm  en  17 19  J les 
Prussiens  s’emparaient  de  la  Poméranie,  dont 
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ils  ne  rendirent  dans  la  suite  que  Stralsund  , 
1 île  de  Rugen  et  yisinar  ; les  Russes  achevaient 
de  conquérir  la  Livonie  , l’ingermanie  , la  Ca- 
ïélie  et  la  Kex.hoiniiet 


CHAPITRE  IV. 

• * t 

Etat  des  finances  et  du  commerce  , en 
France  en  1709. 

ENDANT  ces  vicissitudes,  la  France  se  trou- 
vait dans  un  état  si  extrême  d’épuisement, 
gu’il  devenait  tous  les  jours  plus  difficile  au 
roi  de  se  procurer  de  l’argent  pour  payer  Je* 
tioupes  , depuis  que  Chamillard  régissait  les 
finances.  Cet  administrateur  avait  commencé 
ses  opérations  par  une  refonte  des  monnaies, 
moyen  presque  toujours  préjudiciable  à l’état 
et  au  commerce.  Une  seconde  refonte  fut  or- 
donnée en  1704*  Ces  deux  refontes  avaient 
tellement  altéré  la  confiance  publique,  dans 
un  temps  où  l’affluence  des  galbons  d’Espagne 
en  France  avait  porté,  daus  l’espace  de  trois  à 
quatre  ans  , le  marc  d’argent  de  trenle-une 
livres  dixsous  à trente-quatre  livres  quatre sous, 
Tom.  VIII f OL^.part,  20 
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que  l’or  et  l’argent  se  resserraient  d’une  ma- 
nière  effrayante. 

Pour  suppléer  aux  impôts  dont  les  peuples 
étaient  surchargés , on  avait  eu  recours,  les  an- 
nées précédentes  , à une  infinité  de  nouveaux 
moyens  pour  faii'e  entrer  dans  les  coffres  de 
l’épargne  des  fonds  capables  défaire  face  aux 
dépenses.  Ces  moyens  ne  sufHsaient  plus  : il 
fallut  recourir  à d’autres  ressources.  On  créa 
un  papier  monnaie  en  1702  5 il  fut  nommé 
la  caisse  des  emprunts.  Les  billets  de  cette 
caisse  devaient  être  rembourses  au  mois  da- 
vril  lyoS.  On  leur  attacha  un  tinlérêt  de  sept 
et  demi  pourcent  (i).  Ces  billets  furent  assex 
bien  reçus  du  public.  Ils  passèrent  dans  le 
commerce  comme  l’argent.  Ce  nouveau  cré- 
dit pouvait  devenir  le  salut  de  1 état  5 il  ner 
s’agissait  que  d’user  sobrement  de  cette  res- 
source , d’avoir  toujours  un  fonds  destiné  uni- 
quement à payer  ceux  de  ces  billets  dont  on 
eût  exigé  le  remboursement , de  les  recevoir 
eu  paiement  dans  les  recettes , de  faire  négo- 
cier avec  prudence , sur  la  place , les  billets 
remboursés , d’en  laisser  désirer  l’abondance. 
Ce  papier  réparateur  pouvait  aviver  la  con- 


(i)  ForboDDais , Recherc.  soi  les  finances  ,tom,  a , 
pag.  140. 
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lîatice  , ouvrir  les  bourses',  donner  du  prix 
aux  denrées 'et  aux  marchandises,  faciliter 
racquillenient  des  impôts,  et  faire  baisser  l’in- 
térêt de  rar{»ent. 

11  est  des  occasions , où  les  papiers  circu- 
lant comme  monnaie  , peuvent  rendre  la  vie 
au  corps  politique  jusqu’à  ce  que  des  circons- 
tances plus  heureuses  permettent  de  les  retirer 
pour  arrêter  le  surhaussemenl  inévitable  de  la 
main-d’œuvre  et  des  denrées;  mais  un  gou- 
vernement peut  si  aisément  abuser  de  cette 
ressource , qu’il  est  rare  qu’en  l'employant , il 
conserve  long-temps  la  confiance  publique* 
La  première  faute  de  Chamillard  fut  d’atta- 
cher un  intérêt  à ce  papier-monnaie  ; la  se- 
conde , de  ne  préparer  aucun  fonds  pour  l’ac- 
quittement ; et  la  plus  forte,  de  multiplier  les 
billets  de  la  caisse  d’emprunt , au  point  d’aver- 
tir le  public  de  s’en  défier.  A mesure  qu’il 
se  présentait  quelque  objet  de  dépense  on 
payait  en  billets  ; bientôt  leur  abondance  ex- 
cessive fut  la  preuve  de  l’impuissance  où  l’on 
se  jçtait  de  payer  ni  capital  ni  intérêt. 

Enfin  , le  premier  avril  lyoS  arriva,  jour 
fatal  auquel  il  fallait  acquitter  les  promesses 
de  la  caisse  des  emprunts.  Le  ministre  , pour 
mettre  un  frein  à l’empressement  du  public  , 
haussa  de  deux  pour  cent  l’intérêt  des  billets. 
Ce  gain  ne  séduisit  que  peu  de  personnes  ; on 
voulut  être  payé.  Les  billets,  de  la  caisse  de 
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l’emprunt  devaient  être  remboursés,  moîtîl 
eji  'argent  et  moitié  en  papier-monnaie  , fa* 
briqué  exprès.  Cependant  la  moitié  qui  de- 
vait être  pa^^é  en  argent  éprouvait  des  reiar- 
demens.elfinil  parn'être  pas  payée.  Le  trouble 
apporté  dans  le  commerce  par  ce  non  paiement 
ne  saurait  être  exprimé.  Le  débiteur  voulait 
payer,  le  créancier' ne  voulait  pas  recevoir; 
pour  comble  de  contrariétés , on  n’admettait 
pas  ces  papiers  dans  les  caisses  du  roi  ; en  peu* 
de  jours  ils  perdirent  jusqu’à  soixante  et  quinre 
pour  cent  : Tembarras  augmenta  durant  le» 
années  1706  et  1707. 

11  fut  permis,  par  un  édit  du  mois  de  juil- 
let 1706  , de  faire  couper  les  billets  de  mon- 
naie en  sommes , depuis  deux  cents  jusqu’à 
mille  livres  , pour  la  facilité  des  échanges.  Le 
même  édit  ordonnait  que  ces  billets  seraient 
pKsen  paieeneut , même  des  lettres  de  change  , 
valeur  argent.  Au  mois  d’août  on  imagina  de 
défendre  l’escompte  des  billets  de  monnaie  en 
«change  de  l’argent  au  delà  de  six  pour  cent. 
« Attendu  disait-on , que  des  particuliers  ont 
«Ifert  de  rembourser  tous  ces  effets  , en  leur 
accordant  l’intérét  de  sept  et  demi  pourcent, 
«t  six  pii^  peat.des  valeurs  qu’ils  rembour- 
aeratent  pour  les  irais  de  bureaux  ; mais  que 
celte  propoaitroi»  étant  au  dessus  des  forces  de 
quelques  particuliers  , on  laissait  la  liberté  de 
négocier  les  billets  comme  à l’ordinaire;  dé- 
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fefMÏaiit  toutefois  d'exiger  uoe  remise  plus 
forte  de  six  pour  ceut,  sous  peine  de  carcan, 
de  bannissement  et  de  trois  mille  livres 
d'amende.  » Des  ce  moment  aucun  billet  ne 
fut  escompté  à une  perte  quelconque  ; il  fallut 
rendre  un  nouvel  arrêt  du  conseil , le  34 
tobre.  <(  Nous  avons  décerné  , disait-on  , des- 
peines graves  contre  ceux  qui  se  rendent  cou- 
pables d'usure , mais  nous  avons  appris  que 
le  mal  est  devenu  plus  grand..  En  conséquence , 
il  est  ordonné  que  tous  les  billets  de  monnaie 
qui  se  trouveront  dans  le  commerce , au  pre- 
mier janvier  1707  , seront  convertis  eu  billets- 
de  mille  livres  et  de  cinq  cents  livres , sans 
qu'il  puisse  eu  être  expédiés  d’autres  , et  quo 
le  quart  au  moins  des  paiemens  se  fera  en 
argent  comptant.  Il  est  aussi  réglé  que  les  bil- 
lets ne  porteront  plus  d’intérêt.  » 

Cet  arrêt  ne  pouvait  produire  aucun  bon 
efl'et , parce  que  , d’un  côté  , le  roi  parlait  tou- 
jours de  remboursement  et  ne  proposait  aucun 
fonds  certain,  et  que  de  l’autre,  sous  prétexte 
que  cesbillets  allaientétre  prochainement  rem- 
boursés , on  continuait  à ne  pas  les  admettre 
en  paiement  des  impôts. 

11  fut  ordonné  l’année  suivante,  qu’il  serait 
converti  pour  vingt-cinq  millions  de  billets  de 
monnaie , payables  en  promesses  des  l^mieni 
généraux  à cinq  ans  , avec  l’intérêt  au  denier 
ttingt,  et  pour  autant  en.  billets  des  receveurs- 
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généraux  des  finances  ; ces  nouveaux  billets 
perdirent  au  moment  même  de  leur  émissiou 
autant  que  les  anciens.  * 

La  confusion  était  montée  à un  tel  point 
' dans  ces  années  déplorables  , ‘ que  personne 
n’osait  se  charger  du  bail  des  fermes  générales; 
^)ii  le  prorogeait  chaque  année  , et  les  circons- 
tances en  réglaient  le  prix.  Les  dépenses  rou- 
laient principalement  sur  les  billets  de  la  caisse 
des  emprunts,  d'ustensiles,  de  subsistances, 
des  fermiers  et  des  receveurs  généraux;  ce- 
pendant, pour  répondre  soit  aux  capitaux  , 
soit  aux  intérêts  , il  n'y  avait  point  de  fonds 
libres,  toutes  les  assignations  étaient  chimé- 
riques : on  finissait  par  convertir  les  arrérages 
en  principal  ; pourvu  que  le  paiement  fût  re- 
culé, tout  moyen  paraissait  bon.  A quelques 
sommes  près , tirées  des  impositions  très-diffi- 
cilement, on  peut  dire  que  la  guerre  se  faisait 
à crédit,  c’est-à-dire  qu’elle  coûtait  un  tiers 
de  plus  que  si  les  fonds  eussent  été  libres  , 
les  recettes  en  ordre , et  les  fonds  certains. 
Cette  différence  monta  plus  haut  en  1708,  et 
n’eut  plus  de  bornes  à mesure  que  les  papiers 
avec  lesquels  on  payait  s’avilissaient.  ' 

On  employa  le  crédit  du  clergé,  le  i3 
avril  1707  ; .le  roi  lui  aliéna  quinze  cent  mille 
livres  sur  les  postes  , à condition  qu’il  se  char- 
gerait d’un  emprunt  de  trente-trois  millions  au 
' demer  vingt-deux  , dont  le  paiement  serait 
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reçu  en  billets  de  monnaie,  non  convertis  en 
bUlels  des  fermiers  ou  des  receveurs  généraux  : 
cet  arrangement  n'cut  pas  d’exécution.  Le  a4 
mai,  il  fut  ordonné  que  les  billets  seraient  re- 
marqués d'un  nouveau  timbre  et  visés  par  le 
prévôt  des  marchands  de  Paris  jusqu’à  la  con- 
currence de  soixante  etdouze  millions,  lesquels 
pourraient  seuls  être  reçus  dans  le  commerce; 
tous  les  autres , à l’exception  des  billets  des 
fermiers  et  des  receveurs  généraux  , furent 
décriés;  il  fut  défendu  de  les  donner  ou  de  les 
recevoir  en  paiement.  Les  propriétaires  des 
anciens  billets  de  la  caisse  des  emprunts  et  do 
monnaie,  n’avaient  d’autre  ressource  que  de 
les  convertir  en  rentes  sur  l’Hôtel  de  Ville  , 
sur  le  clergé,  ou  de  les  échanger  en  billets  des 
receveurs  ou  des  fermiers  généraux. 

L’argent  devenait  si  rare,  qu’à  la  fin  de  1707 
on  ordonna  la  fabrication  de  pièces  de  vingt 
sous,  qui  ne  valaient  que  douze  sous  six  de- 
niers. Cette  fausse  opération  acheva  de  boule- 
verser le  système  monétaire  ; tout  l’argent  se 
trouva  converti  en  ces  pièces  de  vingt  sous. 
Chüinillard,  ne  sachant  plus  quel  parti  prendre, 
abandonna  les  finances  : en  1708,  elles  furent 
confiées  à Desniarcts , neveu  de  Colbert  ; mais 
Colbert  lui-même  , mis  en  place  dans  cctio 
circonstance  , n’aurait  pu  rétablir  le  crédit 
public. 

Pour  avoir  une  connaissance- exacte  de  l’état- 
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OÎ18C  trouvaient  alors  les  finances,  il  faut  jeter  les 
veux  sur  le  compte  que  le  contrôleur  général 
Dcsiuarets  rendit  au  duc  d’Orléans  au  com- 
mencement de  la  régence. 

CetadmiiMBtratcur  observait  (t)qu’ayant  été 
nommé  contrôleur  général,  le  ao  février  1708, 
son  premier  objet  fut  de  reconnaître  les  dettes 
de  l’état , et  les  papiers  décrédités  qui  avaient 
fait  resserrer  l’argent  à un  tel  excès , que  le 
paiement  des  troupes  avait  manqué  presque 
partout.  On  ne  pouvait  sans  imprudence  pu- 
blier cet  état  de  déli  esse  ^ il  fallait  au  contraire 
cacher  le  mal  pour  empêcher  qu’il  ne  devînt 
incurable.  11  était  dù  au  public,  pour  les  nou- 
veaux billets  réformés  en  1707,  soixante  et 
douze  millions;  billets  de  raoiïnaie  convertis 
en  billets  des  fermiers  généraux  ou  des  rece- 
veurs généraux  , cinquante  - quatre  millions 
cinq  cent  mille  livres; anciens  billetsde  monnaie 
non  réformés , gardés  par  ordre  dans  les  caisses 
des  trésoriers,  et  dont  il  fallait  faire  les  fonds , 
neuf  millions  cinq  cent  raille  livres';  billets- des 
sous-fermiers  des  aides  par  forme  de  prêt , 
sept  millions  deux  cent  mille  livres;  promesses 
de  la  caisse  des  gabelles , soixapte  millions  cinq 
cent  mille  livres;  billets  d’emprunt  des  tféso- 


(i)  Forbonnais,  Recncrch.  sur  les  finaoc.  tom.  a, 
1 y8  et  suivantes. 
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riers  de  l’exiFaordluaire  des  {{uerres  cl  des  ad- 
joints qui  leur  avaient  été  donnés  pour  soutenir 
les  dépenses  de  leur  exercice  de  1706  et  1707, 
soixante-deux  millions  ; intérêts  échus  de  ces 
diflërentes  parties,  vin^t-huit  millions.  II  était 
dû  aux  trésoriers  de  toute  nature  , pour  or- 
donnances et  états  non  acquittés,  cent  millions; 
il  avait  été  consommé  par  avance  sur  les  re- 
venus de  1708,  pour  les  dépenses  de  1706 
et  1707,  cinquaute-oinq  millions;  plus,  sur 
les  années  1709,  1710,  171161  1713,  quatorze 
raillions;  emprunt  fait  à Gênes,  deux  millions. 
II  était  dûau  f'oprnisseur  Bernard , pour  avances 
faites  aux  troupes , onze  millions  ; aux  frères 
Hogguer,pour  semblables  avances,  cinq  mil- 
lions. Total  quatre. cent  quatre-vingt  millions, 
l’argent  à trente-quatre  livres  le  marc  ; cette 
somme  aurait  représenté  celle  de  sept  cent 
millions  d’aujourd’hui. 

En  admettant  qu’il  y eût  alors  cinq  cent 
millions  d’espèces  en  France , cette  somme 
n’était  pas  exorbitante , si  les  principes  du 
commerce  avaient  été  connus  alors  comme  ils 
le  sont  aujourd’hui  ; mais , au  sein  d’une  guerre 
désastreuse , lorsque  le  commerce , favorisé  par 
Colbert , avait  été  détruit,  ce  papier  dont  les 
agriculteurs  ne  voulaient  point , entraînait  la 
ruine  de  l’agriculture.  Il  arrivait  alors  ce  que 
nous  avons  vu  se  renouveler  sous  nos  yeux  , 
lorsque  la  trop  grande  quantité  des  assignais 
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émis  durant  la  révolution,  accélérant  le  dis- 
crédit de  ce  papier-monnaie  qui  avait  rendu 
d’abord  les  services  les  plus  signülés , les  paysans 
refusèrent  de  le  recevoir  en  paiement  de  leurs 
denrées.  Eu  vain  on  voulut  les  contraindre 
par  une  loi  qui  fixait  le  prix  des  denrées  et  des 
marchandises,  et  qui  fut  nommée  la  loi  du 
maximum  ; les  habitans  des  campagnes  ces- 
sèrent de  cultiver  les  terres  ; la  famine  la  plus 
affreuse  fut  ressentie  en  Francé  , en  1794, 
1795  , 1796  5 et  si , durant  ces  années  , dont  le 
souvenir  calamiteux  durera  autant  que  le 
monde , un  grand  hiver  se  fût  fait  ressentir  , 
la  convention  nationale  n’eût  pas  manqué  de 
rejeter  les  effets  de  sa  politique  et  de  son 
[entière  impéritie  sur  le  dérangement  des  sai- 
sons. 

Ainsi  fut  fait  en  1709.  Le  froid  futtrès-grand 
au  mois  de  janvier  , mais  non  point  assez  pour- 
détruire  les  récoltes,  comme  l’ont  assuré  pres- 
que tous  les  historiens  qui  se  copient  les. 
uns  les  autres  : le  thermomètre  descendit  à 
i5  degrés  au  dessous  de  la  congélation.  L’in- 
tensité du  froid  fut  presque  aussi  grande  en 
1768  et  en  1779  , et  cependant  ces  années  ne 
furent  pas  désastreuses.  Nous  avons  vu  descen- 
dre le  thermomètre  à 16  degrés,  en ^1788 3 le 
froid,  durant  cet  hiver,  fut  non  - seulement 
plus  grand,  mais  beaucoup  plus  long  qu’en. 
1 709  J cependant  les  récoltes  ne  gelèrent 
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pas  , et , si  le  pain  fut  cher  en  1789  , cet  évé- 
nement ne  fat  pas  la  suite  du  rigoureux  hi- 
ver , mais  d’une  grêle  dont  la  grosseur  tenait 
du  prodige  : elle  tomba  le  i5  juillet  1788,  et 
dépouilla  de  leurs  moissons  les  plus  riches  pro- 
vinces de  France. 

La  famine  se  fit  ressentir  en  France  pendant 
toute  l’année  1709*5  on  ne  mangea  à Paris  que 
du  pain  bis  durant  quelques  mois  ; plusieurs 
familles,  au  chùieau  meme  de  Versailles,  se 
nourrirent  de  pain  d’avoine  ; les  contempo- 
rains observent  que  madame  de  Maiiitenon  en 
donna  l’exemple.  Cette  famine  aurait  eu  lieu 
à.  la  fin  de  1709  et  durant  l’année  de  1710, 
si  elle  eût  été  l’effet  de  la  destruction  de  la 
récolte , causé  pat*  le  froid  excessif  du  mois 
de  janvier;  enfin,  cette  disette  ne  s’étendit 
pas  en  Allemagne  et  en  Angleterre , ce  qui 
prouve  qu’elle  eut  une  autre  cause  en  France 
que  les  gelées  de  Fhiver. 
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CHAPITRE  V. 

PàTticularilés  de  ïhiver  de  lyoy.  Nouuelle- 
refonte.  Valeur  des  monnaies  et  du  març- 
d’or  et  d’argents 

On  observa  qne  , dans  les  provinces  mérî» 
dionales  , le  froid  devança  de  quelques  jours 
celui  qui  se  fil  ressentir  dans  les  provinces; 
septentrionales.  La  {^elée  commença,  à Paris, 
la  nuit  du  5 au  6 janvier;  le  temps  s’adoucit 
le  a5  ; la  neige  couvrit  la  campagne  : il  s’en- 
iàllut  peu  que  le  dégel  causât  autant  de  dé- 
sordre que  le  grand  froid.  Les  glaçons  char-- 
riés  par  les  rivières  étaient  si  épais , qu’un  grand» 
nombre  de  ponts  furent  renversés.  A Paris,  la. 
place  de  Grève  fut  entièrement  couverte  par 
les  eaux  de  la  Seine  ; ceux  dont  les  maisons. 
étaient  bâties  sur  les  ponts,  les  abandonnèrent; 
on  tendit  des  chaînes  pour  empêcher  les  car- 
rosses de  passer  sur  ces  ponts  ébranlés  par  des. 
blocs  de  glaces  qui  beurtaient  leurs  piliers  avec 
violence  (l). 


(l)  Larrey , tom,  a.  Mëm,  de  Desmuets. 


Digitized  by  Googte 


toüis  XIV.  3 17 

Sans  l’industrie  hardie  de  quelquès  arma-  ” 
leurs  , et  surtout  de  ceux  de  Saint  - Malo  qui 
allèrent  au  Pérou , et  rapportèrent  trente  mil- 
lions dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à l'état , il  eut 
été  impossible  de  faire  les  fonds  pour  la  cam- 
pagne de  170g.  Les  armateurs  consentirent 
encore  que  le  reste  de  leur  urgent  fût  porté 
dans  les  hôtels  des  monnaies , et  converti  eu 
especes.  Cette  abondance  subite  décida  le  gou* 
vernement  à faire  une  nouvelle  refonte  ; il 
fut  ordonné  , par  un  édit  du  ino  s de  mai , que 
les  louis  d’or  fabriqués  dans  la  refonte  précé-' 
dente,  vaudraient  vingt  livres  au  lieu  de  seize 
livres  dix  sous  j et  les  écuscinq  livres  au  lieu 
de  quatre  livres  dix  sous.  On  recevait  dans  les 
hôtels  des  monnaies  cinq  sixièmes  en  or  ou  en 
argentel  un  sixième  en  papier,  pourétre,le  tout, 
payé  comptant  en  nouvelles  espèces.  Cette  ou- 
verture qui  donnait  aux  propriétaires  des  pa- 
piers un  moyeu  d’en  retirer  la  valeur  , leur  (il 
mettre  tout  en  usage  pour  se  procurer  de  l’ar- 
gent comptant  i ils  envoyaient  à la  monnaie 
non  seulement  la  vieille  monnaie,  mais  toute 
'leur  vaisselle  d’argent.  La  refonte  produisit 
l’extinction  de  quarante-cinq  millions  de  pa- 
pier-monnaie, et  les  pièces  de  vingt  sous  ayant 
été  décriées  , la  circulation  des  espèces  com- 
menta à SC  rétablir.  Le  prix  du  blé  diminua 
assez  rapidement  : le  blé  était  monté  pendant 
la  gelée  jusqu’à  cent  vingt  livres  le  sac^  il  n« 
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valait  plus,  au  mois  de  mars  , que  quarantë 
livres.  Ou  fit  sur  toutes  les  provinces  une  im- 
position de  cinq  cent  cinquante  sept  mille  neuf 
cents  sacs  de  grains  , qui  furent  voitures  dans 
les  dépôts  nécessaires  pour  les  armées.  Le  prix 
en  fut  réglé  depuis  trente  jusqu’à  quarante  livres 
le  sac  , et  payé  sur  |ps  impositions  des  pro- 
vinces. La  dépense  des  vivres  pour  les  armées 
passa  , cette  année  , quarante-cinq  millions  de 
ce  temps-là. 

Les  nouveaux  louis  d’or  furent  fabriqués  en 
1709,  au  titre  de  vingt-deux  karats,  avec  le 
remède  de  dix  trente- deuxièmes  de  karat , 
du  poids  de  six  deniers  neuf  grains  et  trois 
quints  au  remède  de  poids  de  douze  grains 
par  marc  , et  à la  taille  de  trente  au  marc  :,ils 
curent  cours  pour  vingt  livres;  ce  qui  portait 
le  marc  d’or  à six  cents  livres.  Les  louis  d’ar- 
gent ou  écus  blancs , étaient  au  titre  de  onze 
deniers  de  fin  , au  remède  de  trois  grains , du 
poids  d’une  once  au  remède  de  trente- six 
grains  par  marc , ce  qui  portait  le  marc  d’argent 
à quarante  livres.  Le  marc'd’or  fin  fut  fixé  à 
cinq  cent  trente -une  livres  seize  sous  quatre 
deniers  et  quatre  onzièmes  de  deniers  ; le  marc 
d’argent  fin  à trente-cinq  livres  neuf  sous  un 
denier  et  un  quart. 

En  conséquence,  les  louis  de  la  nouvelle 
fabrique  étaient  de  la  valeur  intrinsèque  de 
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seize  livres  quatre  deniers , et  les  écus  nou- 
veaux de  la  valeur  intrinsèque  de  quatre  livres 
un  sou. 

Ces  détails  seront  peut-être  regardes  corame 
fastidieux  par  un  grand  nombre  de  lecteurs  ; 
cependant  ils  sont  absolument  nécessaires  pour 
connaître  non  - seulement  les  véritables  res- 
sources de  Louis  XIV  qui  laissa  à sa  mort  deux 
milliards  six  cent  millions  de  dettes , qui  fe- 
raient plus  de  quatre  millards  de  notre  monnaie, 
mais  pour  entrer  dans  les  considérations  qui 
déterminèrent  le  système  célèbre  dont  les  cir- 
constances presque  romanesques  furent  sur  le 
point  d’écraser  le  duc  d’Orléans  , régent  de 
France  , sous  le  poids  d’une  administration 
sans  exemple  dans  les  annales  du  monde. 


1709. 
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CHAPITRE  VI. 

^fouvelles  propositions Jaites  par  Louis  %IV 
pour  obtenir  la  paix» 

TjA.  détresse  dans  laquelle  se  trouvait  la  France 
avait  déterminé  Louis  XlV  à Sc  soumettre  au* 
conditions  les  plus  dures,  pour  finir  une 
guerre  que  la  France  n’était  plus  en  état  de 
soutenir.  H s’adressa  à ces  memes  Hollandais, 
traités  par  lui  avec  tant  de  hauteur  durant  les 

guerres  precedentes.  ^ ^ ^ 

On  a vu  précédemment  que  les  états  gene* 
raux  n’avaient  plus  de  stathouder  depuis  la 
mort  du  roi  Guillaume.  Les  magistrats  hol- 
landais, qui  appelaient  déjà  leurs  familles  les 
famÜles  patriciennes , se  regardaient  comme 
des  souverains.  Les  commissaires  hollandais 
députés  à l’armée,  traitaient  avec  fierté  trente 
princes  d’Allemagne  à leur  solde  iQu’on  fasse 
venir  Holstein  , disaient  - ils  j qu'on  dise  à 
Hesse  de  nous  venir  parler.  Ainsi  s 
quaient  des  marchands  qui  , dans  la  simplicité 
de  leurs  vêiemens  et  dans  la  frugalité  de  leurs 
repas  se  plaisaient  à écraser  à la  fois  l’orgueil 
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allemand  qui  était  ù leurs  gages,  et  la  fierté 
d’un  grand  roi  autrefois  leur  vainqueur. 

Ils  avaient  vendu  à bas  prix  (i)  leur  attache* 
ment  à Louis  XIV  en  i665  j ils  soutinrent  leurs 
malheurs  , et  les  réparèrent  par  un  courage  in- 
trépide, en  1672  : ils  voulaient  alors  user  de 
leur  fortune.  C’était  peu  pour  eux  de  prouver 
aux  hommes  par  de  simples  démonstrations 
de  supériorité,  que  la  vraie  grandeur  consiste 
dans  la  modération  5 ils  voulaient  retirer  le 
fruit  de  la  guerre  , non-seulement  aux  dépens 
de  la  France  , mais  aux  dépens  de  l’Autriche 
pour  laquelle  ils  combattaient  , comme  Venise 
avait  autrefois  augmenté  son  territoire  des 
terres  de  tous  ses  voisins  : l’esprit  républicain 
n’est  pas  moins  ambitieux  que  l’esprit  monar- 
chique. 

11  y parut  bien  quelques  mois  apres.  Lors- 
que les  armes  des  alliés  obtinrent  de  nouveaux 
avantages  , le  duc  de  Malborough  , plus  maître 
alors  que  sa  souveraine  en  Angleterre  , et  ga- 
gné par  les  Hollaqdais , fit  conclure  par  les 
états  généraux  ce  célèbre  traité  de  la  Barrière , 
par  lequel  ils  devaient  rester  maîtres  de  toutes 
les  villes  que  l’on  prendrait  sur  la  France  ; 


(i)  Actes  et  Mcm.  authentiques  concernant  la  paix 
d’Utrecbt.  Mém.  hist.  et  chron.  pour  servir  à l’hist.  gé- 
oérale  de  l’Europe. 


Tom.  VIII , 2®.  part. 
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avoir  «garnison,  aux  frais  du  pays  , dans  Huy, 
dans  Liège  , dans  Bonn,  et  conserver  la  Haute- 
Gueidre  en  toute  souveraineté.  Ils  seraient  en 
effet  devenus  souverains  desdix-sept  provinces 
des  Pays-Bas  5 ils  auraient  dominé  dans  le  Bas- 
Rhin  , jusqu’à  l’emboucliure  de  la  Moselle. 
C’est  ainsi  qu’ils  voulaient  s’agrandir  sur  les 
ruines  mêmes  de  leurs  alliés  j ils  nourrissaient 
déjà  ces  projets  élevés , quand  le  roi  leur  en- 
voya secrètement  le  président  Rouillé  pour 
traiter  avec  eux. 

Cette  entrevue  fut  proposée  par  l’envoyé  (i) 
du  duc  de  Holstein  à la  Haye.  Rouillé  vit 
d’abord  dans  Anvers  deux  magistrats  d’Ams- 
terdam , Buy  s et  Vanderdussen,  qui  parlèrent 
en  vainqueurs  ; il  vint  ensuite  à la  Haye,  où 
se  trouvaient  Malborough  et  Eugène,  en  qua- 
lité de  plénipotentiaires,  i’im  de  l’empereur, 
l’autre  de  la  reine  Anne  ; tous  deux  peu  dis- 
posés à quitter  le  commandement  des  armées. 
On  affecta  de  négocier  quelque  temps  avec 
Rouillé , dans  un  de  ces  villages  que  les  géné- 
raux de  Louis  XIV  avaient  autrefois  mis  à feu 
et  à sang.  Louis  XIV  offrait  d'abandonner 
Philippe  V à sa  fortune  ; de  reconnaître  l’ar- 
cbiduc  Charles  en  qualité  de  roi  d’Espagne  ; 


(i)  l.arrcT,  tOTu.  t).  Contin.de  Rapin  Thoiras,  tom.  2. 
Lamartliiièrc  , tom.  5. 
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d’accorder  aux  Hollandais  une  barrière  dans 
les  Pajs-Bas , et  de  ne  posséder  l’Alsace  que 
sur  le  pied  de  la  paix  de  Westphalie. 

Les  alliés  étaient  trop  enflés  de  leurs  succès 
pour  accepter  ces  conditions.  Ils  ne  les  refu- 
sèredi  pas  aussi  •,  ils  se  contentaient  de  répon- 
dre qu’il  était  nécessaire  d’entrer  dans  un 
plus  f^rand  détail  (i).  Les  dépêches  du  prési- 
dent Houillé  arrivaient  à Paris  lorsque  l’hiver 
laissait  des  traces  affreuses  et  que  la  désola- 
tion semblait  à son  Comble.  Le  conseil  était 
composé  du  dauphin  , du  duc  de  Bour- 
gogne , son  fils  , du  chancelier  Pontchar- 
train  , du  duc  de  Beauvilliers  , gouverneur  du 
duc  de  Bourgogne  , des  secrétaires  d’état 
Torcy  et  Chamillard  et  du  contrôleur  géné- 
ral Desmare  ts.  Le  duc  de  Beauvilliers  fit  une 
peinture  si  touchante  de  l'état  où  la  France 
était  réduite  , que  le  duc  de  Bourgogne  fon- 
dait en  larmes.  Le  chanèelier  conclut  à faire 
la  paix  à quelque  prix  que  ce  fut.  Les  mi- 
nistres de  la  guerre  et  des  finances  avouèrent 
qu’ils  avaient  peu  de  ressources;  il  fut  con- 
Yenu  que  Torcy  irait  à la  Haye  avec  la  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  pour  mettre  la 
dernière  main  au  traité. 

Torcy  se  rend  à la  Haye  sans  être  annoncé. 


(i)Hist.du  congrès  et  de  la  paix  d’Utrecht.  Reboulet, 
Hist.  de  Louis  XIV  , tom.  2. 
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■ Le  grand  pensionnaire  , Hensius , est  bien 
étonné  quand  on  lui  apprend  que  celui  qui 
est  regardé  comme  le  premier  ministre  dé 
France  se  trouve  dans  son  antichambre.  Hen- 
sius avait  été  autrefois  envoyé  en  France  par 
le  roi  Guillaume  , pour  y discuter  ses  3roits 
sur  la  principauté  d’Orange.  Il  s’était  adressé 
à Louvois  , ayant  le  département  du  Dauphiné 
sur  la  frontière  duquel  est  bâtie  la  ville  d’O- 
range. Le  ministre  de  Guillaume  parla  vi- 
vement. Louvois  lui  répondit  (i)  qu’il  le  fe- 
rait mettre  à la  Bastille.  Un  tel  discours  tenu 
à un  sujet  de  l’état  eût  été  odieux  ; tenu  à un 
ministre  étranger  , c’était  un  insolent  outrage 
au  droit  des  nations.  On  peut  juger  s’il  avait 
laisse  des  impressions  profondes  sur  l’ame 
du  premier  magistrat  d’un  peuple  libre. 

Il  y a peu  d’exemple  de  tant  d’orgueil  , suivi 
de  tant  d’humiliation.  Le  ministre  Torcy  , 
suppliant  dans  la  Haye  au  nom  de  Louis  XIV  , 
s’adressa  au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Mal- 
borough  , après  avoir  perdu  son  temps  avec 
Hensius.  Tous  trois  voulaient  la  continuation 
de  la  guerre  5 ils  finirent  par  proposer  que  la 
cour  de  France  fil  démanteler  les  forteresses 
qui  couvraient  les  Ironlières  de  Picardie  j 
qu’elle  cédât  à l’empire  d’Allemagne  la  Lor- 


(1)  Mém.  de  Torcy , tom.  3. 
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raine , l’Alsace  , les  trois  Év/èchés  , et  la  Fraii- 
che  - Comté  ; que  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne  fussent  abandonnés  à la  clé- 
mence de  l’empereur  ^ et  que  Louis  XIV 
joignit  scs  armées  à celles  des  Autrichiens 
pour  chasser  Philippe  V du  trône  d’Espagne,. 

On  assure  que  Louis  XIV  répondit  à ceux 
qui  lui  transmettaient  les  propositions  des  al-  , 
liés  : « Puisqu’il  faut  faire  la  gueri'e,  j’aime 
mieux  que  ce  soit  à mes  ennemis  qu’à  mes 
cnfans.  » Le  congrès  de  la  Haye  fut  ronipu 
dans  le  temps  où  la  diète  de  Ratisboime  s’oc- 
cupait de  la  distribution  des  provinces  aban- 
données par  la  France  à l’Allemagne.  Les  Fran- 
çais succombaient  sons  le  faix  des  charges 
publiques  ; mais  l’indignation  , inspirée  par 
les  demandes  excessives  des  alliés  , suppléant 
aux  ressources  qui  manquaient,  tous  les  corps 
de  Pétat  offraient  à l’cnvi  celles  dont  ils  pou- 
vaient disposer.  La  famine  qui  désohi’l  les  cam- 
pagnes fut  même  une  ressource  pour  la  guerre. 
Ceux  qui  manquaient  de  pain  se  firent  soldats. 

• La  cour  de  b' rance  retira  d’Espagne  des  trou- 
pes dont  Philippe  V était  on  état  de  se  passer  5 
ks  frontières  de  France  furent  protégées. 

* 
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CHAPITRE  VII. 

• Campagne  de  Flandre.  Bataille  de  Mal- 

plaquet. 

"V ILLARS  qu’ori  avait  envoyé  l’année  précé- 
dente sur  les  fVomières  des  Alpes  , fut  rappelé 
en  Flandre,  comme  celui  sur  lequel  l’état  fon- 
dait ses  espérances. 

Dès  que  les  négociations  furent  rompues  , 
les  armées  se  mirent  en  mouvement.  Celle 
des  alliés  s’assembla  au  mois  de  juin  , entre 
Mcnin  et  Courlrai;  elle  se  trouva  forte  de 
cent  dix  mille  comboltans  , sous  les  ordres 
du  prince  Eugène  , du  duc  de  Malhorougb  et 
du  maréchal  de  Tilly.  Le  maréchal  de  Vil- 
lars  ayant  sous  scs  ordres  le  maréchal  de 
Boufflers  et  environ  soixante  et  dix  mille  com-  • 
battans , se  retrancha  daus  les  environs  de 
Mons.  La  supériorité  des  alliés  leur  permet- 
tant de  séparer  leurs  forces , le  prince  Eugène 
SC  chargea  de  faire  des  sièges,  tandis  que  lo 
duc  de  Malborotigh  , à la  tète  d’une  armée  d’ob- 

• servaliou , empêcherait  le  général  français  tle 
jeter  des  secours  dans  les  places  assiégées.  Ou 
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aUaqua  d’abord  Tournay  ; Villars  ab.aodomja 
son  camp  et  al^a  se  placer  entre  Valenciennes 
et  Condé.  La  ville  de  Tournay  était  regar- 
dée comme  une  place  aussi  forte  que  Lille  ; 
elle  ne  fut  défendue  que  pendant  vingt  - un 
jours.  Le  gouverneur  l’aurait  défendue  plus 
long-temps  s’il  eût  eu  moius  d’indulgence 
pour  les  habitans.  La  garnison  manquait  de- 
A'ivres  ; on  en  aurait  trouvé  chez  divers  par- 
ticuliers; mais  n’ayant  pas  voulu  user  de  vio- 
lence à leur  égard  , en  quoi  il  fut  blâmé  , la 
place  se  rendit  par  capitulation.  Elle  avait 
coûté  cher  aux  alliés  ; ils  eurent  la  citadelle  à 
meilleur  marché  ; elle  fut  obligée  d ouvrir 
ses  portes  aux  ennemis  faute  de  vivres. 

Pendant  ce  siège,  Villars  se  rendit  maître 
du  fort  de  Warneton  (i)  , poste  important  aux 
ennemis  pour  garder  le  passage  de  lu  Lys,  au- 
dessus  de  Menin  : ils  y avaient  mis  seize  cenls 
bommes;  ils  furent  faits  prisonniers.  On  profita 
des  magasins  qui  sc  trouvaient  dans  ce  fort,  et 
on  le  démolit.  Villars  essaya  ensuite  vaine- 
ment de  jeter  du  secours  dans  Tournay,  11  ne 
lui  était  pas  possible  d’attaquer  le  duc  de  Mal- 
borough  ; il  prit  le  parti  d’élcver  des  ligues 
pour  empêcher  les  alliés  de  pénétrer  dans  le 


(1)  Fcuqiiières  , tom.  4-  Qiiiiicy  , tom.  6.  Mena.  hist. 
et  cliron.  Journ.  hist.  sur  le» affaires  du  temps. 
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47Q9.  Hainaut  et  dj\ns  i’Ariois  : jl  se  servit  des  ri- 
vières avec  beaucoup  d’habileté,  et,  quoique 
ces  lignes  eussent  au  moins  seize  lieues  d’éten- 
due , elles  étaient  partout  impénétrables  : 
elles  s’étendaient  depuis  Douay  jusqu’à  Saint- 
Venant.  On  fortifia  divers  postes  que  ces  lignes 
joignaient  ensemble  ; on  fît  des  digues  en  cer- 
tains endroits  , on  en  coupa  d’autres;  l’Escaut 
et  l’Aisne  furent  employés  à des  inondations. 
Il  y avait  d’autres  lignes  depuis  Condé  jus- 
qu à laSanibre;  celte  rivière  en  servait  jusqu’à 
la  Meuse.  L’armée  campait  derrière  ces  lignes, 
depuis  Denain  jusqu’à  Douay  , et  depuis  cette 
place  jusqu’à  Saint-V’enant. 

Feuquières  observe  (i)  que  ces  lignes  avaient 
quelques  défauts  : d’abord  elles  abandonnaient 
Condé,  dont  on  ne  pouvait  plus  empêcher  que 
l’ennemi  ne  fît  le  'siège;  le  second  défaut  c’est 
qu’elles  se  reployaient  sur  Barlemont , à tra\  ers 
la  forêt  de  Meirrnalo , et  découvraient  Mau-, 
beuge , de  manière  que,  si  l’ennemi,  après 
avoir  passé  l’Honcau  , s’était  présenté  devant 
la  partie  de  la  ligne  entre  V^dencienues  et  le 
Quesnoy  , et  que  , par  une  marche  tie  nuit , 
il  se  fût  couvert  de  la  forêt  de  Morm.iie,  il  ne 
lui  aurait  pas  été  diflicile  de  surprendre  le  pas» 
Sage  de  la  Sarabre  entre  liarieniont  et  iMau- 


^i)  Feuquières  , tom.  3,  p.  l5.6. 
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Leuge,  el  d’investir  ceue  place  avant  qu’on  pût 
s’y  opposer. 

Le  maréchal  de  Vauban  était  mort  depuis 
deux  ans  , et  il  n’avail  légué  à personne  ses 
grands  talens.  Feuquièies  observe  cependant 
qu’i!  était  aisé  d’éviter  ces  défauts  , en  appuyant 
lagauche  des  lignes  à Coudé,  ella  droite  à Mau- 
beuge,  le  long  de  l’îfoneau,  en  laissant  cette 
petite  rivière  i une  demi-portée  de  canon  de 
la  ligne,  alin  d’ôler  à l’ennemi  la  facilité  de  se 
iorener  entre  la  ligue  el  cette  petite  rivière. 
Aitisi  tracée,  elle  aurait  en  moins  d’étendue  j 
elle  aurait  protégé  deux  places  de  plus  , et  ou 
aurait  évité  l’inquiétude  j^u’on  devait  conti- 
nuellement avoir  sur  le  passage  de  la  Sanibrc 
enti  e Barlemont  et  Maubeuge. 

Cette  armée  ainsi  retranchée  (1)  , gardait 
trois  rivières,  la  Deule  , la  Scarpe  et  l’Escaut. 
Dans  cette  situation,  toute  l’aUeptiou  du  gé- 
néral était  de  prendre  garde  que  l’ennemi  ne 
lui  dérob.àt  quelque  marche,  ou  ne  le trompiit , 
en  feignant  d’en  vouloir  à quelque  endroit  , 
landis-qu’il  percerait  par  un  autre;  ce  qui  était 
d'autant  plus  à craindre  , que  la  grande  éten- 
due des  lignes  donnait  seule  beaucoup  de  prise 
à l’ennemi.  i 

Eugene  et  Malborougli  avaient  d’autres 


(i)  Quincy,  tom.  6. 
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vues.  }]\e  jugeant  pas  qu’il  leur  fiil  possible? 
de  rien  entreprendre  du  côte  de  Béthune  et 
de  la  Lys  , ils  songèrent  à passer  l’Aisne  pour 
assiéger  Mons.  Tout  habile  qu’était  le  maré- 
chal de  Villars , il  ne  pénétra  pas  ce  projet  ^ 
ou  , s’il  le  pénétra  , sa  position  ne  lui  permit 
pas  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
l’empccher.  Les  deux  généraux  passèrent  l’Es- 
caut le  5 septembre , entre  Mortagne  et  Tour- 
nay.  Ils  marchaient  avec  diligence  , laissant 
trente-six  bataillons  et  quelque  cavalerie  pour 
protéger  leurs  nouvelles  conquêtes  dont  les 
brèches  n’étaient  pas  réparées.  Ce  mouvement 
rapide  força  Villars^  passer  l’Escaut  avec  toute 
sa  droite , et  de  faire  venir  une  partie  de  sa 
gauche  dans  le  camp  qu’il  quittait , jusqu’à  ce 
qu’on  connût  parfaitement  la'  force  du  corps 
allié  campé  sous  le  canon  de  Courirai.  Villars 
s’avança  jusqu’à  Quévrain,  à trois  lieues  de 
Mons.  L’impossibilité  de  procurer  du  pain  à 
son  armée  par  Coudé  et  Valenciennes  où  les 
farines  manquaient,  lui  fit  perdre  un  jour  ou 
deux,  durant  lesquels  sa  gauche  le  joignit.  Le 
lendemain,  on  laissa  reposer  cotte  gaucho;  le 
soir , on  renvoya  les  bagages.  L’armée , mar- 
chant tcyite  la  nuit,  arriva,  sur  les  neuf  heures 
du  malin , entre  les  bois  de  Biangie  et  de  Mu- 
rin, près  de  Malplaquet,  poste  le  plus  avan- 
tageux qu’elle  pût  choisir  : scs  derrières  se 
trouvaient  couverts  par  les  bois  mêmes;  elle 
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fortifia  ses  flancs  par  tics  abaliis  fort  épûs  , cjui 
régnaient  le  long  des  bois , et  lira  un  large 
retranchement  dont  elle  couvrit  son  frftnl. 

Les  instmclionsdu  nraréchal  poiiaient  d’em- 
pccher  que  Mons  ne  fût  investi  et  de  troubler 
les  convois  des  alliés  qui  ne  pouvaient  venir 
que  parla  Trouille  (i).  Ces  ordres  ne  lui  dé- 
fendaient pas  de  livrer  bataille  ; mais  ils  le 
laissait  dans  l’incertitude  s’il  devait  tenter  de 
sauver  Mons  par  un  combat  ou  parties  inou- 
vemens  pour  couper  les  subsistances  des  as- 
snillans.  Viilars  avait  avec  lui  le  maréchal  de 
Boufflers  , son  ancien  ami , qui  avait  demandé 
à servir  sous  lui.  Les  deux  maréchaux  n’osè- 
rent prendre  sur  eux  révénement;  Us  aimè- 
rent mieux  recevoir  la  bataille  que  de  la  don- 
ner. Cette  conduite  convenait  à une  armée 
inférieure  en  nombre  , dont  la  moitié  était 
composée  de  nouvelles  recrues  ; elle  conve- 
nait encore  à la  situation  de  la  France  , 
qu’une  défaite  entière  eût  mise  aux  derniers 
abois. 

Malborough  et  Eugène  , trouvant  que  le 
voisinage  d’une  armée  ennemie  retardait 
leurs  entreprises  sur  Mons , et  comptant  d'ail- 
leurs sur  ta  supériorité  de  leurs  troupes  , ré- 
solurent d’attaquer  les  Français  malgré  l’avau- 


(i)  Burnet , tom.  6.  Feuqiûircs  | tom.  4. 
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J 705.  tage  de  leur  poste.  Ils  s’approchent  des  re- 
tranchemens,  le  il  septcmbro  (i)  ; l’attaque 
coinmeuça  un  nioinenl  après.  Le  duc  de  Mal- 
borough  commandait  la  droite  des  ailiés , le 
prince  Eugène  leur  gauche  ; le  maréchal  de 
Tilly  était  au  centre  avec  le  prince  de  jNassau. 
Le  tnaréchai  de  Villars  prit  pour  lui  la  gauche 
de  l’armée  frençaise’et  laissa  la  di’oile  au  ma- 
• réchal  de  Boul’flers.  La  bataille  commença  par 
' les  deux  ailes.  On  remarqua  que  les  soldats, 
français  qui , ayant  manqué  de  pain  un  jour 
entier  , venant  de  le  recevoir,  eu  jetèrent  une 
partie  pour  courir  plus  légèrement  au  combat. 
11  y a eu  , depuis  plusieurs  siècles  , peu  de 
batailles  plus  disputées  et  plus  meurtrières.  Le 
feu  violent  qui  sortait  des  retrauchemens,  ren- 
versa d’abord  la  droite  des  Anglais  où  se  trou- 
vaient les  gardes  du  roi , qui  s’enfuirent  plus, 
de  deux  cents  pas;  ils  se  rallièrent,  ou  d’au- 
‘ très  prirent  leur  place.  Les  premiers  batail- 
lons des  assaillans  furent  presque  détruits.  Il 
était  déjà  midi  , sans  que  les  alliés,  malgré  les 
eflbrts  prodigieux  qu’ils  avaient  faits  pendant 
cinq  heures  de  combat,  et  malgré  tout  ce  qu’ils 
avaient  sacrifié  de  troupes , eussent  encore 


(1)  Lettre  écrite  au  roi  parle  maréchal  deBoufflers  , 
an  sujet  de  la  bataille  de  Malplaqiiet.  Limiers  , lom,  3". 
Eeuquièresj  tom.  4. 
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remporté  le  moindre  avantage.  Une  colonne  ' 
d’infanterie  que  Malborough  envoya  tourner 
le  bois,  prit  les  troupes  françaises  en  flanc.  ^ 
Le  maréchal  s’y  porta  avec  de  nouvelles  trou- 
pes tirées  de  son  centre  ; il  les  mena  à la  charge, 
et  fut  blessé  d’un  coup  de  feu  au  genou.  Cet 
accident  n’enipècha  pas  que  les  Anglais  ne 
fussent  repoussés  dans  le  bois  dont  ils  s’étaient 
d’abord  rendus  les  maîtres  ; on  les  y tint  en 
échec  le  reste  *de  l’action.  Cinq  ou  six  esca- 
drons de  leur  cavalerie  , qui  s’étaient  formés 
pour  les  soutenir  , furent  défaits  5 mais,  par 
cette  manœuvre  ,1c  centre  de  l’armée  française 
avait  été  dégarni.  Les  alliés  attaquent  ce 
centre  avec  des  troupes  supérieures  ; les  re- 
tratichemcns  qui  le  couvraient  furent  emportés 
après  la  résistance  la  plus  vive.  Villars  avait 
été  obligé  de  s’éloigner  pour  mettre  un  appa- 
reil à sa  blessure.  Boufflers  , voyant  les  trou- 
pes accablées  de  lassitude  après  un  combat  de 
hait  heures,  sans  interruption,  et  craignant 
d’ètrc  enveloppé  , fit  sonner  la  retraite  ; elle 
se  fil  en  si  bon  ordre  , qu’on  emmena  tout  le 
canon,  à la  réserve  de  quelques  pièces  qui 
avaient  été  démontées.  Les  alliés  ne  firent  pas 
trente  prisonniers.  L’armée  française  marcha 
vers  le  Quesnoy , avec  trente  drapeaux  ou 
étendards  enlevés  par  elle  aux  ennemis  ; de 
sorte  que  le  champ  de  bataille  et  quelques  ca- 
nons sans  afi'ùls  furent  les  uniques  avantage* 
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remportés  par  les  alliés  dans  celte  journée  : 
ils  leur  coûicrcnl  cher.  Ils  avaient  quarante- 
deux  bataillons  et  quelques  escadrons  de  plus 
que  les  Français  lorsqu’ils  commencèrent  la 
bataille  ; à la  lin  de  l’action,  les  deux  armées 
étaient  à peu  près  égales. 

Il  est  constant,  par  la  revue  exacte  faite 
deux  jours  après  le  combat , que  la  perte  des 
Français  ne  s’élevait  pas  à plus  de  huit  mille 
hommes  tués  , blessés  ou  prisonniers.  La  liste 
imprimée  en  Hollande,  cl  qu’on  ne  peut  soup- 
çonner d’exagération,  faitinenlion  de  quatorze 
mille  six  cent  quarante-sept  hommes  tués  ou 
blessés  parmi  les  Hollandais  ou  les  troupes  à 
leur  solde  , et  de  huit  mille  deux  cent  quatre- 
vingi-deux  hommes  parmi  les  Anglais  étalés 
Allemands.  On  ne  parle  que  de  l’infanterie,  et 
on  passe  sous  silence  la  perte  faite  par  la  ca- 
valerie , qu’on  suppose  être  médiocre.  Il  passa 
pour  constant  que  les  alliés  perdirent  trente 
mille  hommes  à Malplaquet. 

On  peut  s’étonner,  dit  àce  sujet  Voltaire  (i), 
qu’une  armée  qui  avait  tué  aux  ennemis  deux 
tiers  plus  de  monde  qu’elle  n’en  avait  perdu, 
n’essavàt  pas  d’empêcher  que  ceux  qui  n’avaient 
eu  d’autre  avantage  que  celui  de  coucher  au 
milieu  de  leurs  morts,  allassent  faire  le  siège  de 


(i)  Siècle  deLouisXIV’ , tom,  2, 
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Mons.  Le  nom  de  bataille  perdue  impose  aux 
vaincus  et  les  décourage  ; les  hommes  ne  firent 
jamais  tout  ce  qu’ils  purent  faire  , et  le  soldat 
à qui  ou  dit  qu’il  a été  battu  craint  de  l’étre 
encore.  » 

Aucune  de  ces  observations  ne  décida  du  reste 
de  la  campagne.  Tous  les  mémoires  contem- 
porains renferment  l’observation  qu’Eugène  et 
Malborough  ne  firent  le  siège  de  Mons  que 
pour  cacher  leur  perte.  Les  députés  Hollan- 
dais ( I ) craignant  une  seconde  bataille  , s’op- 
posaient à celte  entreprise  ; mais  les  deux  gé- 
néraux leur  représentèrent  si  fortement  que 
l’Europe  ies  croirait  battus,  s’ils  ne  prenaient 
cette  place  , qu’ils  y donnèrent  les  mains  ; 
d’ailleurs  on  savait  que  la  garnison  de  Mons 
était  peu  nombreuse  et  la  place  presque  sans 
vivres.  Le  maréchal  de  Boufflers  qui  voulait  en 
empêcher  la  prilse  , écrivit  au  roi  queson  armée 
loin  de  se  regarder  comme  battue  demandait 
une  nouvelle  action  et  qu’il  se  flattait  de  faire 
lever  le  siège  (2).  On  ne  lui  permit  pas  de 
hasarder  une  nouvelle  bataille;  l’extrême  dif- 
ficulté qu’on  trouvait  à faire  des  recrues  ren- 
dait le  conseil  de  Paris  timide.  Mons  se  rendit 
après  vingt-six  jours  de  tranchée  ouverte. 


(1)  Mc’tn.  hist.  et  chron.  Larrey , tom.  a.  Quiacy, 
tom.  7.  Biirnet  , tom.  4. 

(2)  Journ.  liist.  sur  les  matières  du  temps. 
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CHAPITRE  VliL 
Campagne  des  bords  du  Rhin  et  d'Espagne^ 

•JST  oN-SEULEMENTles  ennemis  avançaient  ainsi 
pied  à pied  et  faisaient  tomber  toutes  les  bar- 
rières de  la  France  dans  les  Pays-Bas  , mais  ils_ 
prétendaient,  aidés  du  duc  de  Savoie,  aller 
surprendre  la  Francbe-Comié  et  pénétrer,  par 
les  deux  bouts,  dans  le  cœur  du  royaume. 
JJ’après  leurs  projets  , leur  armée  sur  le  Rhin 
devait  être  de  quaire-vingt  mille  hommes,  sous 
les  ordres  de  l’électeur  de  Hanovre.  On  se 
proposait  d’établir  une  caisse^  militaire  d’un 
million  d’écus  pour  subvenir  à l’entretien  de 
ces  troupes  ; mais  la  caisse  ne  fut  pas  remplie  : 
le  corps  germanique  ne  seconda  pas  ces 
grandes  vues.  L’armée  du  Rhin  fut  peu  nom- 
breuse, s’assembla  très-tard,  et  la  France, 
malgré  sou  épuisement , eut  des  troupes  assez 
nombreuses  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  re- 
pousser les  attaques.  Ces  troupes  étaient  com- 
mandées par  le  maréchal  de  Harcourt.  Ce 
général  campait  dans  les  lignes  de  Weissem- 
bourg  ctde  Lauierbourg.  L’électeur  de  Hanovre 
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ayant  jeté  wn  pont  sur  le  Rhin,  à Scberck 
p^  cs  de  Philipsbourg , passa  le  fleuve  dans  les 
premiers  jours  , d’août , feignant  de  vouloir 
attaquer  les  lignes  dans  lesquelles  le  maréchal 
était  enfermé , pour  pénétrer  dans  le  pays 
Messin  et  la  Lorraine.  , 

Ce  mouvement  (i)  cachait  l’entreprise  la., 
plus  hardie.  Le  duc  de  Savoie  Victor  Araédée 
Otait  rentré  dans  la  Savoie  ; ses  troupes  com- 
mandées par  le  général  Thaun,  faisaient  des 
courses  jusqu’aux  portes  de  Lyon.  L’électeur 
de  Hanovre  ayant  ménagé  des  intelligences 
dans  la  Franche-Comté  , avait  détaché  le  comte 
de  Merci  avec  treize  bataillons  et  vingt-trois 
escadrons.  Merci  traversa  rapidement  le  pays 
de  Éâle , malgré  les  réclamations  des  Suisses , 
et  entra  dans  la  Haute-Alsace.  Le  général 
Tliaun,  maître  de  la  Savoie  , se  proposait  de. 
passer  le  Rhône  , d’entrer  dans  le  Bugey  et 
dans  la  Bresse,  tandis  que  Merci  pénétrerait 
dans  la  Franche-Comté.  ‘ * < 

D’Harcourt  avait  eu  quelque  connaissance  de 
ce  projet.  11  détache  le  comte,  depuis  maréchal 
du  Bourg  , avec  sept  bataillons  , douze  esca- 
drons de  cavalerie  , six  de  dragons , quatre^ 


(i)JourD.  hist.  sur  Wmatières  du  temps.  Larrey, 
Hist.  dô  Louis  XIV.  ^ 

Tom.  Vlll , a*.  32 
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cent  cinqnaate  fantassins  tirés  du  rfeuf-Bristicljjj^ 

du  Bourg  surprend  les  Allemands  à Jlnmeofr 
heiii , les  défait  entièrement,  et  les  force  à 
repassér-^e  fleuve  en  désordre  sur  un  pont 
qu’ils  avaient  Jeté  entre  Brisach  et  Huningue, 
vis-à-vis  nie  de  Neubourg.  Le  général  Thaun, 
apprenant  la  défaite  de  Merci , abandonna  la 
Savoie  de  son  côté , et  repassa  les  Alpes  à la 
fiouvëlle  que  le  maréchal  de  Berwick  a(;cou»^ 
T'ait' pour  le  combattre*  ■ , Siih 

r / Louis  XIV  fut  redevable  cette  année  à la 
jui^Qvaise  politique  de  1 empereur  Joseph  , des 
événernensj  qui  retinrent  dans  l’inaction  les 
armées  alliées  sur  le  Rhin  et  sur  le  Rhône. 
S’il  eût  fait  autant  d’efforts  que  les  Anglags  et 
les  Hollandais,  il  eût  été  difficile  aux  armées  ^ 
françaises  d’y  résister  avec  succès  ; mais  il  oc- 
cOpait  ses  troupes  ailleurs.  Non-seulement, 

^ comme  on  l’a  vu  précédemment , il  mécon- 
lentait  tontes  les  puissances  d’Italie,  il  mécon- 
lenlail  même  le'duc  de  Savoie  qu’il  était  de 
son  intérêt  de  ménager  -,  mais,  par  ses  préten- 
tions eaorbitanies,  rendant  inutiles  les  boi* 
offices  des  Anglais  et  des  Hollandais,  pour  ter^ 
miner  les  troubles  de  Hongrie,  il  était  consr'^ 
traini  d’entretenir  une  armée  nombreuse  dans 
ce  royaume.  Les  puissances  médiatrices  firent 
cependant  de  nouve^s  tentatives  pourdéler- 
Ragolzki  a poser  les  armes.  On  ITti  re— 
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présentait  que  s’il  attendait  l’événement  de  la 
paix  générale  , dont  la  conclusion  ne  pouvait  *7®9* 
s’éloigner  , il  ne  devait  espérer  aucune  grâce 
de  l’ciupereur  eu  état,  après avoir'dompté la 
France  et  l’Espagne  , d’exterminer  jusqu’au 
dernier  révolté  de  Hongrie.  Ces  menaces  n’eu- 
rent aucun  succès  ; les  meurtres  et  les  pillages 
continuèrent  dans  ces  malheureuses  provinces 
sans  aucun  avantage  en  laveur  des  Impériaux 
et  des  dissidens.  « La  cour  de  Vienne  , dit  Bur- 
net  (i)  , publiait  des  relations  fort  amples  des 
grands  avantages  qu’elle  remportait  sur  les 
rebelles  ; mais  un  Hongrois  m’fISsura  que  ces 
bruits  n’étaient  répandus  que  pour  persuader 
à l’Europe  que  le  parti  mécontent  s’affai- 
blissait de  jour  en  jour  et  devait  bientôt 
s’éteindre.  » ' 

On  croyait  généralement  alors  que  l’ar- 
cbiduc  Charles  régnerait  en  Espagne.  L’Eu» 
rope  était  menacée  de  fléchir  sous  le  joug 
d’une  puissance  plus  formidable  que  celle  de 
Charles  - Quint.  L’Angleterre  , long  - temps 
l’ennemie  de  la  branche  d'Autriche  espa-  ' 
gnole  , et  la  Hollande , sa  sujette , s’épui- 
saient pour  consolider  ce  nouvel  ordre  de 
choses. 


(i)  Tcm.  6 , p.  100.  ' 

cj.  aa  î 
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L’Espagne  (i)  était  plus  à plaindre  que  la 
France.  Presque  toutes  ses  provinces  avaient 
été  ravagées  par  ses  ennemis  et  par  ses 
défenseurs.  Son  commerce  périssait  , la  di* 
selle  était  extrême;  mais  celte  disette  fut  plus 
fatale  aux  Aulricliieus  qu’aux  troupes  de  Phi- 
lippe V,  parce  que  dans  une  grande  étendue 
de  pays  , l’afiection  des  peuples  refusait  tout 
aux  premiers  et  douuait  tout  aux  seconds. 
Philippe  n’avait  presque  plus  de  troupes  fran- 
çaises ; le  duc  d'Orléans,  loin  de  commander 
les  armées  casi  ilia  nés,  était  alors  regardé  comme 
l’ennemi  de ‘Philippe  V.  Il  est  certain  que, 
malgré  l’afl'ection  de  la  ville  de  Madrid,  pour 
ce  monarque  , malgré;  la  fidélité  dé  beaucoup 
de  grands  et  de  toute  la  Castille  , il  y avait 
contre  Philippe  V un  grand  parti  en  Espa- 
gne. Les  Catalans  tenaient  oplniàtremeutpour 
l’archiduc.  Une  partie  des  peuples  attendait 
l’événement;  une  autre  haïssait  plus  le  prince 
autrichien  qu’elle  n’aimait  le  prince  français. 
Le  duc  d’Orléans  , du  même  nom  que  " Phi-» 
lippe  , mécontent  des  ministres  espagnols  et 
des  ministres  français  , pensa  qu’il  pouvait  ga- 


— (r)  ..Vie  „ de  Fl^Jiippe  d’.Qrléans  , petit-fils  de 
Frauce  , regent  du  royaume  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV. 
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gner  pour  lui  le  pays  qu’il  clail  venu  défendre 
pour  un  autre.  Lorsqu’il  fut  proposé  dans  le 
conseil  de  Louis  XIV  d’abandonner  l’Espa- 
gne, et  qu’on  parlait  d’une  abdication  , le  duc 
d’Orléans  se  crut  digne  de  remplir  la  j)lace 
abandonnée  par  Philippe,  V.  11  avait  à cette 
couronne  des  droits  négligés  ou  méconnus  par 
le  testament  de  Charles  11  , et  que  le  frère  de 
Louis  XIV  avait  maintenus  par  une'  proies-  , 
talion. 

11  fit , par  ses  agens  , une  ligue  avec  plusieurs 
grands  d’Espagne  , dans'*  laquelle  ils  s’enga- 
geaient à le  placer  sur  le  trône  au  cas  que  Phi- 
lippe V en  descendît.  Beaucoup  d’Espagnols 
se  seraient  empressés  à se  ranger  sous  les  dra- 
peaux d’un  prince  qui  se  battait  comme  un 
grenadier.  Cette  entreprise  , si  elle  eût  réussi , 
pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissances  ma- 
ritimes de  l’Europe  ; elles  auraient  moins 
redouté  , dans  cellehypoihèse  ,de  voir  l’Espa- 
gne et  la  France  réunies  sous  un  même^  scep- 
tre : c'était  un  obstacle  de  moins  pour  la  paix. 
Le  projet  fut  découvert' à ÏMadrid  , vers-  le 
commencement  de  cotte  année  , tandis  que  ^ 
le  duc  d’Orléans  était  à Versailles.  Philippe  V 
ne  pardonna  jamais  à son  parent  d'uvoir  cru 
qu’il  pourrait  abdiquer  , et  d’avoir  eu  la  peu* 
sée  de  lui  succéder.  On  cria  meme  en  France 
contre  le  duc  d’Orléans.  Le  dauphin  , père 
de  Philippe ^V  , opina  dans  le  conseil  qu’on 


% 
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'Î709.  , procès  à celui  qu’il  regardait  comme  cou- 

.pable  de  trahison;  mais  Je  roi  aima  mieux 
ensevelir  dans  Je  silence  un  projet  informe  et 
excusable  , que  de  punir  sou  neveu  , lorsque 
Sun  petii-lils  touchait  à sa  perte. 


CHAPITRE  IX. 

'i  *.  ••  • 

Louis  XIV  continue  à demander  la  paix. 
Campagne  des  Pays-Bas , des  bords  du 
Rhin  et  d’Espagne.  Bataille  de  Villa- 
viciosa.  , , 

« 

» 

Après  la  rupture  des  conférences  de  la  Haye, 
les  négociations  n’avaient  pas  été  totalement 
abandonnées.  Elles  se  continuaient  par  l’en- 
tremise de  l’envoyé  du  duc  de  Holstein-Got- 
lorp  , à la  Haye.  Louis  XIV  offrait  non-seule- 
ment de  reconnaître  l’ârchiduc  et  d’abandonner 
Philippe  V à sa  fortune  , mais  de  rendre  Stras- 
bourg et  Brisach  , de  renoncer  à la  souverai- 
neté de  l’Alsace  , de  n’en  garder  que  la  pré- 
fecture , de  raser  'toutes  ses  places  , depuis 
Bâle  jusqu’à  Philipsbourg  , de  combler  le  port 
de  Dunkerque  , d’en  raser  les  fortifications  et 
d’abandonner  aux  états  généraux  ^ille^  Tour- 
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nay  , Ypres,  Meuin  , Fumes  , Condé,  Mau- 
heuge  (i).  Lej  alliés  voulurent 'goûter  le  triom- 
phe de  discuter  les  propositions  du  mouarqne 
français,  humilié  par  la  fortune.  On  permit  à 
ses  plénipotentiaires  de  venir  , au  commence- 
ment de  1710,  porter,  dans  la  petite  ville  de 
Gertrqidenberg , les  prières  de  Louis  XIV.  Il 
choisit  le  maréchal  d’Uxcllcs , homme  froid 
et  taciturne  , d’un  esprit  plus  sage  qu’élevé  et 
hardi , et  l’abbé  ,,  depuis,  cardinal  de  Polignac 
l’un  des  hommes  les  plus  éloqueus  de  son 
siècle  et  de  la  figure  la  plus  agréable. 

Mais  l’esprit,  le  sang-froid  et  l’éloquence  ne 
sont  rien  dans  les  ministres , lorsque  le  prince 
qui  les  envoie  n’est  pas  heureux  : ce  sont  les 
victoires  qui  dictent  les  traités.  Les  ambassa- 
deurs du  roi  de  France  furent  plutôt  confinés 
qu’admis  à Gertruidenberg  (3).  Les  dépqtés 
des 'états  généraux  venaient  entendre  leurs 
offres  et  les  rapportaiqfU  4 Haye  au  prince 
Eugène  , au  duc  de  Malborougb  cl  au  comte 
de  Zinzindorf,  ambassadeur  de  l’empereur^ 
ces  offres  étaient  toujours  reçues  avec  mépris. 


(1)  Hist.  du  con£rès  et  ds  U,j>aix  d’Xllrcclit.  Méni. 
de  la  Torré  , tom.  5.  Burnet  ,^om.  6. 

(a)  Projet  de  paix  cnvojd  parTorcy , en  Hollande, 
au  moU  de  février  1710. 
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Les  plénipotemioi,*es  . de  France  poussèrent 
1 humiliation  jusqu’à  promettre  que  le  roi 
donnerait  de  l’argent  pour  détrôner  Philippe  V, 
et  ne  furent  point  écoutés.  On  exigeait  que 
Louis  XIV  , pour  préliminaire  , s’engageât  seul 
a chasser  d’Espagne  son  petit-fils,  dans  deux 

mois  J par  la  voie  de  la  persuasion  ou  des 
armes.  ; 

Cependant  les  alliés  se  préparaient  à com- 
mencer la  campagne.  Le  prince  Eugène  et 
le  duc  de  Malborough  quittèrent  la  Haye  vers 
Je  milieu  d’avril , pour  prendre  le  comman- 
dement de  leur  armée  (i);  on  y comptait  cent 
qudraute  mille  hommes  : ces  troupes  traînaient 
à leur  suite  deux  cents  pièces  de  canons  et 
quatre-vingts  mortiers.  Ce  ne  fut  qu’avec  des 
efforts  inconcevables  que  la  cour  de  Versailles 
était  venue  à bout  de  rassembler  cent  cinquante- 
trois  bataillons  et  deux  cent  soixante-deux 
escadrons,  ce  qui  faisait  cent  mille  hommes  , 
encore  avait-il  fallu  rappeler  le  reste  des  troupes’ 
qu’on  avait  au  service ‘du  roi  d’Espagne.  La 
grande  supériorité  des  alliés  leur  permettait  de 
tout  entreprendre.  Douay  fut  investi , le  a5 
avril,  par  tpiarante  bataillons  et  autant  d’esca- 
dron^j  l’armée  diobservation  restait  encore 


(ildournal  historique  sur  les  aOaire’s  du  temps. 
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plus  nombreuse  que  celle  du  maréchal  de  Vil-* 
Jars.  Ce  pfénéral  se  mil  eu  marche  le  a4niai  (i), 
feifjnil  de  passer  l’Escaul  au-dessus  de  Bou- 
chaiii  , comme  s’il  voulait  camper  entre'  celte 
rivière  et  la  Scarpe  , sur  le  chemin  de  Douay  à 
Valenciennes;  puis  tout  à coup  remontant  vers 
Arras,  il  passa  la  Scarpe,  et  entra  dans  la 
plaine  de  Lens.  * 

Malborough  avait  prévu  ce  mouvement  ; 
ayant  en  conséquence  préparé  un  camp  dans 
cette  plaine  fortifiée  par  des  lignes  profondes, 
il  s’y  rendit,  borda  ses  retranche  mens  d’une 
nombreuse  artillerie  , et  attendit  les  Français 
avec  cent  vingt  mille  hommes.  Villars  s’avança 
]usqu’à  la  portée  du  canon  des  cnneinis , re- 
connut leur  situation  avec  son  état-major , et 
apnès  l’avoir  bien,  examinée  , il  fut  conclu  dans 
un  conseil  de  guerre , qu’on  ne  pouvait  en- 
tr^rendre  de  forcer  une  armée  supérieure  et 
si  bien  retranchée.  En  vain  ofiTril-on  la  bataille 
à Eugène  et  à Malborough  : ils  ne  voulaient 
prendre  que  des  villes , et  de  peur  d’engager 
‘ un  combat  qu’ils  n’avaient  aucune  raison  de 
donner,  ils  ne  firent  pas  même  sortir  des 
troupes  de  leur  camp  pour  inquiéter  l’armée 
française  lorsqu’elle  s’éloignait.- 


(i)Quincj^  tom.  6.  Gootinuat.  de  Rapla  Thoiras , 
toni.  la.  . • 


171O, 


Digilized  by  Google 


346  HIST.de  F.R.,  II*.  P.,L.  XXIV. 

Les  foi'llficallons  de  Douay  élaiciit  excelle»-' 
tes  J elles  résisièrenl  peudaul  cinquante-cinq 
jours  de  tranchée  ouverte  ; les  Impériaux 
perdirent  douze  mille  hommes  à ce  siège.  , 

Viilars  u’ayant  pu  sauver  Douay , songeait  à 
couvrir  la  Picardie,  l'Artois  le  Cambrésis , et 
à fortifier  les  garnisons  d’Aire  , d’Ypres,  de 
Saint- Venant  et  de  «Béthune,  que  les  alliés 
étaient  maîtres  d’assiéger  u leur  choix.  Vijlars 
repassa  la  Scarpe  et  campa  de  manière  que  son 
armée  occupai^-dix  ou  douze  lieues  de  ter*- 
raiii  ; sa  ganeb^t  “ Moucbi-le-Preux , h une 
lieue  d’Arras;  son  centre,  vis-à-vis  d’Hau- 
court  ; sa.droile  à Marquien  ,prèsd’Oisy  (1). 
De  gros  délachemens  furent  envoyés,  un  à Pail» 
lencourt,  sur  la  Sensée,  un  autre  au-dessus 
de  Büuchaiu  ; un  troisième  , vers  Vaienoien-r 
Des;  et,  comme  ces  corps  détachés  étaient  sé- 
parés de  l’armée  par  l’Escaut,  la  Sensée  et  par 
d’autres  petites  rivières  , il  fit  jeter  des  ponts 
pour  leur  communication.  Dans  cette  situation 
il  couvrait  Arras  et  Cambrai  ; il  était  à portée 
d’empêcher  les  sièges  de  Bouchain  et  de  Va»  ' 
lenciennes  , et  pouvait  se.  porter  à Maubeuge 
aussitôt  que  les  ennemis.  11  est  vrai  qu’il  aban- 
donnait à leurs  propres  forces  Béthune,  Sainir 
Venant , AireetYpreo;  mais  détail  inipossible 


î ’ a®  *. 

(1)  Limiers,  tom.  3.  Quincy  , tom.  6.  , 
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de  pourvoir  à tout  avec  une  armée  inl'é- 
rieure.  " 

Après  la  prise  de  Douay , les  alliés  firent 
venir  de  Gand  un  nouvel  équipage  de  grosse 
artillerie.  On  rassembla  une  grande  quantité 
de  munitions  de  guerre  ; on  avait  (i)  eu  d’abord 
quelques  desseins  sur  Arras,  mais  la  positiou 
de  l’armée  française  rendant  cette  entreprise 
trop  périlleuse  , on  se  détermina  d’ntiaquor 
Béthune.  Un  neveu  du  maréchal  Vauban  en 
était  gouverneur;  elle  se  défendit  trente-cinq 
jours.  11  restait  encore  plusieurs  mois  de  cam- 
pagne , il  fut’résolu  par  les  généraux  alliés  de 
les  employer  à augmenter  la  barrière  des  étals 
généraux.  Ils  attaquèrent  eii  même  temps  Aire 
et  Saint-Venant,  après  avoir  feint  de  vouloir 
combattre  l’armée  française,  campée  dans  la 
plaine  d’Avesnes  ,pour  couvrir  Arras  , Uesdiu,-; 
Dourlens  et  Montreuil. 

Les  fortifications  de  Saint- Venant  n’étaient 
que  de  terre;  une  inondation  de  la  Lys  fai- 
sait sa  principale  force.  Celte  inondation  fut 
aignée  ; la  place  se  rendit  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Il  n’en  fut  pas  de  même  d’Aire,, 
la  garnison  ne  se  rendit  qu'après  une  défense 
de  cinquante-deux  jours. 


(i)  Mëm.  historique  et  chronologique.  Qnaicy  , 
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Pendant  ce  siège  , l’armée  ^française  avait 
changé  de  général.  Villars  l’avait  quittée  pour 
aller  aux  eaux,  à cause  de  sa  blessure  qui 
n’élail  pas  bien  guérie.  Le  maréchal  d’Har- 
court l’avait  remplacé.  Il  couvrit  la  Picardie  et 
le  Boulonnais;  les  armées  se  séparèrent  à la  fin 
de  novembre. 

Tandis  que  l’Angleterre  et  la  Hollande  s’é- 
puisaient pour  procurer  l’élévation  de  la  mai- 
son d’Autriche  , l’empereur  lui-mcme  et  l’em- 
pire , semblaient  ne  prendre  plus  aucune  part 
à la  guerre  sur  les  bords  du  Rhin.  L’électeur 
de  Hanovre  , témoin  de  la  faiblesse  de  rarniéc, 
impériale,  refusa  d’en  prendre  le  commande- 
ment. L’empereur  nomma  le  prince  Eugène  à 
sa  place,  mais  pour  la  forme  seulement  ; ce 
prince  était  trop  nécessaire  dans  les  Pays-Bas 
pour  en  être  tiré:  le  commandement  resta  au 
comte  de  Gronsfeld.  11  se  trouva  à la  tête  de 
trente  baTaillons  et  de  cinquante-neuf  esca- 
drons, vers  la  fin  de  juillet  (j).  L’armée  fran- 
çaise s’était  assemblée  la  première;  la  mau-. 
vaise  santé  du  maréchal  de  Harcourt  l’obligea, 
peu  de  temps  après , d’en  laisser  le  comnian--'* 
dement  au  maréchal  de  Besons,  Les  deux  ar- 
mées passèrent  la  campagne  à s’observer  et 


(i)  Biirnct  jtom.  6.  Quincy  , topi.  6.  Lamartinière  , 

tom.  3.  * 

« 
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prirent  leurs  quartiers  d’hiver  au 'mois  de  no- 
vembre , sans  avoir  exécuté  aucune  entreprise 
considérable. 

Quoique  Louis  XIV  eût  été  obligé  de 
rappeler  ses  troupes  d’Espagne  , les  commen- 
ccmcns  de  la  campagne  avaient  été  favorables 
à Philippe  V.  Ce  prince  se  voyait  à la  tête  de 
cent  vingt-deux  bataillons  et  de  cent  cinquan- 
te-cinq escadrons  de  troupes  nationales.  Une 
partie  de  ces  troupes  était  eu  garnison  dans 
b’s  places  menacées  J on  avait  formé  du  reste 
deux  armées  ; une  pour  agir  contre  les  Por- 
tugais , à la  tête  de  laquelle  était  le  marquis 
du  Bay  , habile  , mais  malheureux  jet  l’autre , 
pour  combattre  en  Catalogne.  Philippe  V la 
commandait  en  personne.  Cette  seconde  ar- 
mée, entrant  en  campagne,  se  trouva  forte 
de  cinquante-huit  bataillons  et  de  soixante-six 
escadrons.  L’archiduc  avait  à ses  ordres  une 
armée  de  trente  mille  hommes,  la  plupart  de 
vieilles  troupes  , commandées  par  des  géné- 
raux expérimentés  , ce  qui  lui  donnait  un  grand 
avantage  sur  son  rival , dont  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  était  formée  de  nouvelles 
levées.  Cependant  l’armée  espagnole  eut  d’abord 


. (*)_La  terro-de -Wartie  est  ërigëe  en  diicfaë-pairie  î 
soin  le  nom  de  Fitz-James,  en  faveur  du  marëciial  de 
BcnvicL, 
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succès  assez  marqués;  mais  la  floue  an- 
f^lpise  ayant  débarqué  à ïarragoue  environ 
quatre  mille  hommes  de  renfort^  les  alliés  acr 
quircnl  la  supériorité.  Les  Espagnols  eurent 
du  désavantage  à la  journée  d’Almeuar , au 
mois  de  juillet. 

Après  ce  combat,  les  alliés  s’avancèrent 
dans  l’Aragon  ; leur  dessein  était  de  couper 
à Philippe  V la  eommunication  de  la  Cas- 
tille. Ce  prince  ,pour  les  prévenir,  marcha  vers 
Sarnigose.  Plusieurs  accès  de  fièvre  l’avaient 
obligé  de  laisser  le  commandement  de  son 
armée  au  marquis  de  Viliadrias,  en  attendant 
Je  général  Dubay , qui  devait  venir  la  con- 
duire. Lès  garnisons  qu’on  avait  laissées  à Lé- 
rid.'i,  h Tortose  et  dans  plusieurs  autres  places  * 
de  la  Catalogne  , la  réduisaient  à dix-sept  mille 
hommes.  Le  comte  de  St.iremberg  et  le  gé-  ^ 
uérul  Sianhope  commandaient  les  alliés  : Jeurs 
forces  monlaieui  à trente  mille  hommes.  Cette 
grande  supériprité  leur  faisait  chercher  tous 
les  moyens  de  livrer  une  bataille  générale.  Les 
deux  armées  furent  en  présence,  à la  gauche 
de  l’Ebre,  le  17  août;  mais  Staremberg  trou- 
vant les  Espagnols  trop  avantageusement  re- 
tranchés , ne  voulut  pas  les  attaquer.  Les  deux 
aii’niées  passèrent  l’Ebre;  celle  des  alliés  à 
Pienua , et  celle  des  Espagnols  à Sarragose. 
Elles  étaient  trop  près  l’une  de  l’autre  pour 
qu’elics  se  séparassent  sans  combattre.  Du  fiajT 
* 
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«lait  arrivé  à l’armée,  presque  assuré  d’étre 
bat  lu  ^ mais , ne  pauvant  éviter  le  combat  j il  se 
prépara  du  mieux  qu’il  put  à recevoir  l’en- 
nemi. Tl  fit  partir  ses  baj'ages  et  envoya  un 
dciacliement  de  mille  hon)mes  se  saisir  du 
poste  de  Duroca  , à dix-huit  lieues  de  lui  , sur 
le  chemin  de  Sarugosse  à Madrid. 

L’artillerie  (i)  commença  à tirer  le  20  août , 
au  lever  du  soleil  ; cependant  l’action  ne  s’en- 
gagea qu’à  onr.e  heures  et  finit  à une  heure 
après-miili.  Malgré  l’inégalité  des  forces  , les 
Espagnols  combattirent  d’abord  avec  avan- 
tage; les  généraux  Mahoni  et  Amegasa,  qui 
éiaientà  leur  droite , tombèrent  sur  la  gauche 
des  alliés  et  renversèrent  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait devant  eux  j ils  pénétrèrent  jusqu’à 
l’artillerie  des  ennemis  et  s’en  rendirent  maî- 
tres. Stnremberg , craignant  les  suites  de  ce 
désordre  , tira  une  partie  de  la  cavalerie  de 
sa  droite  f autant  ^ur  rétablir  sa  gauche  que 
pour  déborder  les  Espagnols  et  les  prendre  en 
flanc.  Le  marquis  du  Bay  fît  la  même  manœu- 
vre et  fortifia , avec  des  troupes  tirées  de  sa 


(i)  Relation  de  la  bataille  de  Sarragose.  Autre  re- 
lation envoyée  au  duc  de  Savoie  par  son  ministre , au- 
près de  l’archiduc.  Lettre  écrite  de  Lérida  , sur  la 
bataille  de  Saragoss»  Burnet  , totn.  6*  Quincy  , 
tom.  6, 
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" gauche , celles  de  sa  droite , écrasées  par 
nombre  des  ennemis.  Les  charges  recommen- 
cèrent ; les  Espagnols  poussèrent  de  nouveau 
les  alliés  et  les  rompirent  pour  la  seconde  fois. 
Staremberg  fil  avancer  quelques  bataillons  qui 
se  replièrent  sur  le  flanc  des  Espagnols  ; c’é- 
taient les  gardes  wallones  qui  furent  ainsi  pri- 
ses en  flanc  ; elles  soutinrent  la  charge  avec 
intrépidité  , et  donnant  ensuite  le  sabre  à la 
main  , mirent  ces  troupes  en  déroute  et  leur 
prirent  leurs  drapeaux. 

Jusque-là  tout  l’avantage  était  pour  les 
Espagnols  ; mais  , tandis  que  leur  droite 
soutenait  et  rendait  inutiles  les  efforts  jdes 
alliés  , la  gauche  , aflaiblie  par  les  déta- 
chemens  qu’on  en  avait  tiré  , était  écrasée 
par  le  uombre  des  ennemis  elle  se  replia  en 
désordre  sur  le  centre,et  la  bataille  fut  perdue. 
Le  général  du  Bay  se  retira  sur  ïudela  , lais-' 
sant  sur  le  champ  de  babille  plus  de  trois 
mille  morts  et  seize  pièces  de  canon.  Philippe 
se  rendit  en  diligence  à Madrid  j il  y fut  reçu 
avec  des  démonstrations  de  joie  auxqiifclles  il 
ne  s’attendait  pas  après  sa  défaite.  De  nouvelles 
levées  et  des  préparatifs  formidables  se  faisaient 
de  toute  part;  la  Castille  et  l’Andalousie  ar- 
mèrent plus  de  trois  mille  hommes  en  moins 
de  quinze  jours.  Du  Bay  se  vil  bientôt  à la  tête 
de  douze  à quinze  mille  hommes. 

Après  la  bataille  de  Saragosse , l’archiduc  tint 
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on  {»rand  conseil  j U y fut  décidé  qu’on  mar- 
cherait sur  Madrid  : cette  course  fut  blâmée 
dans  la  suite  (i).  On  prétendit  qu’après  la  vic- 
toire de  Sara^osse,  l’arcbiduc  devait  s’emparer 
des  passages  des  Pyrénées  pour  fermer  l’entrée 
aux  secours  de  France  ; mais  quelque  parti  que 
prissent  les  alliés,  ih>  ne  pouvaient  réussir  contre 
le  vœu  de  la  nation  espagnole , prononcé  en  fa- 
veur de  Philippe  V.  Il  leur  eût  été  beaucoup 
plus  difficile  de  subsister  dans  les  montagnes 
de  la  Kavarre  et  de  l’Aragon  que  dans  la  Cas- 
tille, et  en  SC  cantonnant  dans  les  montagnes,  ils 
abandonnaient  le  reste  de  la  monarchie.  S’ils 
ne  réussirent  pas  en  allant  à Madrid,  c’est  qne 
quarante  mille  hommes  ne  sauraient  faire  la 
conqtièie  d’un  grand  royaume  , â moins  que 
les  peuples  ne  soient  d’intelligence  avec  eux. 

Philippe  V fut  obligé  de  sortir  de  nou\’eau 
de  sa  capitale  avec  son  épouse.  11  fut  accom- 
pagné de  tous  les  tribunaux , de  tous  les  grands 
et  des  principaux  bourgeois.  Le  peuple  le  sui- 
vit plusieurs  lieues,  en  lui  souhaitant  un  prompt 
retour.  La  cour  prit  la  route  de  Valladolid. 
Stanhope,  détaché  pour  s’emparer  de  Madrid  , 
y entra  le  vingl-un  septembre,  l’archiduc  le 
suivit  le  vingt-huit. 


(i)  Contin.  de  Rapin  Thoiras  , tom.  iz.  Burnat  , 
tom.  6. 

Tom,  VJIIf  a*,  part.  aî 


XJIO. 


Digitized  by  Google 


j7'0- 


354  HIST.  DE  FR. , 11*.  P.  , L.XXIV. 

. Le  conseil  du  roi  d’Espague  et  la  plupart 
des  grands  , voyant  qu’ils  n’avaient  aucun  car 
piiaine  à opposer  au  comte  de  Staremberg^ 
qu’on  regardait  comme  un  autre  Eugène,  écri- 
virent à Louis  XIV  pour  lui  demantîer  le  duc 
de  Vendôme.,  Ce  prince  partit  sur-le-champ 
pour  l’Espagne  ; il  arriva  à Valladolid  deux 
jours  après  le  roi  : son  nom  seul  valut  une  ar-r 
niée.  On  n’avait  point  d’argent  ; les  villes  , les 
villages , les  gens  aisés , les  prêtres  et  les  moines 
en  donnèrent  ÿ les  débris  de  la  bataille  de  Sa-* 
ragosse  se  joignirent  autour  de  lui  dans  Val- 
ladolid. En  peu  de  jours , le  nouveau  général 
se  trou, va  en  état  d’empêcher  la  jonction  de 
l’armée  portugaise  à celle  de  l’archiduc..,  . 

C’étaithJe  point  (i)  le  plus  essentiel.  La  reine, 
le  prince  des  Asturies  et  tous  les  conseils  étaient 
allés  à la  gauche  de  l’Ebrc , à Vittoria  , en  Bis- 
caye , pour  y faire  leur  résidence.  Louis  XIV 
envoya  quelques  troupes  dans  le  Roussillon, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Noailles,  pour  agir 
suivant  les  circonstances.  Le  général  du  Bay  eut 
ordre  d’aller  reprendre  le  commandement  de 
l’armée  dans  l’Estramadure  , pour  veiller  sur 
les  inoiivemeus  de  l’armée  portugaise.  Le  roi 
et  le  duc  de  Vendôme , à la  tête  de  seize  mille 


(i)  Jonrn.  hist.  du  règae  de  Louis  XIV.  Larrey  , 
Hisi.  de  Louis  XIV. 
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cinq  ccnls  hommes  d’infanterie  et  de  onze  mille 
chevaux  , marchèrent  , au  commencement 
de  décembre , à PJacentia  et  ensuiteà  Almaras , 
sur  le  Tage,pour  couper  la  communication 
entre  les  deux  armées  ennemies. 

Cependant  les  troupes  de  l’archiduc  dépé- 
rissaient faute  de  vivres  ;Ies  Espagnols  aimaient 
mieux  brûler  leurs  denrées  que  de  les  laisser 
tomber  dans  leurs  mains.  Les  alliés  craignaient 
d'étre  coupés  parle  duc  de  Noailles  qui , ayant 
reçu  des  renforts,  entrait  dans  le  Lampourdan. 
L archiduc  quittaMadrid,  le  1 1 novembre,  pour 
prendre  la  route  de  Harcclonne  , accompagné 
de  mille  chevaux  , laissant  à ses  généraux  le 
soin  de  sortir  comme  ils  le  pourraient  du  mau- 
vais pas  dans  lequel  ils  s’étaient  engagés.  Sta- 
remberg  suivit  bientôt  l’archiduc.  Vêndômç 
ramène  le  roi  à Madrid.  Il  y conduit  un  grand 
convoi  de  vivres  , et  marche  sur  les  traces  des 
alliés.  * 

Pour  subsister  plus  aisément  et  peut-être 
aussi  pour  faire  plus  de  diligence,  les  alliés 
s étaient  séparés  en  deux  corps  et  avaient  pris 
des  routes  dillérentes.Sianhope  avec  ses  Anglais 
tenait  cellede  Brihuega.  11  croyait  lesCasiillans 
SI  peu  en  état  de  le  poursuivre  , qu’il  voulut  se 

reposer  dans  cette  ville,  entourée  d'assez  bonnes 
murailles.  Vendôme  le  suit,  l’attaque  et  le  fait 
prisonnier  avec  cinq  mille  Anglais  qui  étaient  ' 
avec  lui.  Le  comte  de  Staremberg  s’avançait 
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pour  dégager  Sianhope,  il  n’en  était  plus  temS; 
et  il  se  trouva  si  engagé  lui-méme  qu’il  ne  püt 
éviter  le  combat. 

Les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille 
auprès  de  Villaviciosa,  le  dix  décembre.  Phi- 
lippe V , ayant  sous  ses  ordres  le  marquis  de 
Valdecanas  , commandait  la  droite  , le  duc  de 
Vendôme  était  à la  gauche  avec  le  marquis 
d’Agillar , et  le  comte  de  Las-Torrcs  au  centre. 
L’action  commença  sur  les  trois  heures  après 
midi  ; la  cavalerie  espagnole  (i)  de  la  droite,, 
commandée  par  le  roi  , culbuta  la  gauche  des 
ennemis,  renversa  plusieurs  bataillons  qui  gar- 
daient une  batterie  dont  les  Espagnols  se  ren- 
dirent maîtres.  Cette  partie  de  l’armée  ennemie 
fut  totalement  dissipée.  La  di’oite  faisait  beau- 
coup de  résistance  ; Staremberg  qui  la  comman- 
dait l’avait  composée  de  six  mille  hommes  de 
ses  meilleures  troupes.  Le  duc  de  Vendôme 
les  fit  attaquer  ; elles  soutinrent  le  choc  sans 
qu’il  fût  possible  de  les  ébranler.  Le  général 
français  les  fit  charger  de  nouveau  par  le  front 
^ et  par  uu  de  ses  flancs  ; il  l’enveloppa  presque 
•'  entièrement  ; cependant  ces  troupes  se  défen- 
» dirent  Jusqu’à  la  nuit , qui  les  sauva  d’une  en- 
tière défaite.  ■“ 


(i)  liimlers  , tom.  3.  Lamartinière  , ton».  5,  Mém. 
hist.  etebron,  Rcboulet , tom.  3. 
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Slaremberg , après  avoir  fait  tout  ce  tju’on  ' 
pouvait  attendre  d’un  grand  capitaine  ? se  re- 
tira du  côté  de  Cifuentès  , à ia  faveur  de  la  nuit. 

11  laissa  sur  le  champ  de  bataille  (rois  mille  de 
ses  compagnons  , toute  son  artillerie , tous  ses 
chariots  de  bagage  et  huit  mille  fusils.  Les 
Espagnols  firent  deux  mille  prisonniers.  On 
trouva  dans  le  camp  des  richesses  immenses, 
fruit  du  pillage  que  les  alliés  s’étaient  permis 
dans  la  Castille,  et  dontils  furent  dépouiilés.  Le 
général  Joseph  Velleio  , qui  commandait  uA 
corps  de  troupe  assez  éloigné  de  l’endroit  ôù 
la  bataille  s’était  donnée , entendant  le  bruit  du 
canon , s’était  mis  en  marche  pour  joindre  l’ar- 
mée ; il  n’arriva  pas  à temps  pour  combattre  , 
mais  poursuivant  les  fuyards,  il  fit  trois  mille 
prisonniers.  De  trente  mille  hommes  avec  les- 
quels l’archiduc  était  entré  dans  Madrid  , à 
peine  huit  raille  purent  atteindre  les  frontières 
de  la  Catalogne. 

En  quatre  mois  de  temps, Vendôme  qui  était 
arrivé  en  Espagne  lorsque  tout  était  désespéré, 
rétablit  tout , et  affermit  pour  jamais  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Philippe  V.  Slaremberg 
s’était  d’abord  retiré  dans  Saragosse  , mais 
n’osant  y attendre  l’armée  castillane  , il  se 
retira  dans  Barcelonnc,  aux  premiers  jours 
de  janvier  1711.  Sa  faiblesse  étaiisi  extrême, 
qu’il  ne  se  trouva  pas  ^ en  état  de  secou- 
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rir  Gii’oune  , assiégée  . par  le  duc  de  Noailleg. 
La  Calalogne  se  trouva  ouverte  de  tous  côtés 
aux  aimées  française  et  espagnole. 


CHAPITRE  X. 

Changement  total  dans  le  ministère  anglais. 

Tandis  que  celte  révolution  éclatante  éton-^ 
nait  les  alliés,  une  autre  plus  sourde  et  non 
moins  décisive  se  préparait  en  Angleterre^  De- 
puis long-lemps  un  grand  nombre  de  membres 
du  parlement,  dans  l’uuc  et  dans  l’autre  cham- 
bre, formaient  des  plaintes  contre  le  duc  de 
Malborough.  Mylord  Harlay  , ministre  d’état  , 
lui  avait  reproché  , dans  un  conseil  assemblé 
pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  guerre  , 
que  sou  intérêt  particulier  était  la  seule  rcgje 
de  ses  actions  lorsqu’il  s’opposait  à la  conclu- 
sion de  la  paix.  Sou  crédit  dans  le  parlement , 
la  faveur  dont  sa  femme  jouissait  auprès  de  la 
reine,  l’usage  immodéré  que  l’un  et  l’autre  fai- 
saient de  leur  fortune',  et  la  hauteur  avec  la- 
quelle l’un  et  l’autre  traitaient  tous  ceux  qui 

ne  fléchissaient  pas  sous  leur  volonté,  exci- 
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taient  un  soulèvement  général.  On  se  plaignait 
également  du  duc  de  Maiborough,de  Sara  Jen- 
ning , son  épouse , du  secrétaire  d’état  Sun- 
derland , son  gendre  , et  du  grand  irés(jrier 
Godolphin , beau  • père  d’une  de  scs  filles. 
Cependant  personne  n^osait  l’attaquer  d’une^ 
manière  trop  ouverte  , sa  haute  réputation  lui 
servait  d’égide.  On  eut  recours  aux  armes  de 
la  rcligion^on  excita  un  prédicateur  qui  s’éleva 
fortement  dans  la  cathédrale  de  Londres  contre 
la  mauvaise  administration  des  finances  , de- 
puis que  les  parens  et  les  amis  de  Malborough 
dirigeaient  les  affaires.  Ce  sermon  était  fait  uni- 
quement pour  disposer  les  esprits  à entrer  dans 
les  vues  de  la  reine  qui,  après  s’ètre  long- 
temps prêtée  à l’ambition  du  duc,  songeait  sé- 
rieusement à conclure  la  paix.  11  fit  beaucoup 
de  bruit.  Tout  le  parti  de  l’opposition  ne  par- 
lait que  des  malversations  du  ministère  5 les 
plaintes  furent  portées  avec  tant  de  chaleur, 
que  le  parlement  crut  devoir  en  prendre  con«. 
naissance.  Les  amis  du  duc  triomphèrent  dans 
cette  occasion  ; le  prédicateur  fut  interdit  pour 
trois  ans  par  la  majorité  des  deux  chambres. 

Cependant  les  plaintes  contre  les  ministres 
devenaient  plus  tumultueuses.  Godolphin  crai- 
gnant d’être  destitué  , engagea  les  états  gé- 
néraux à remontrer  à la  reine,  que  du  crédit 
du  grand  trésorier  et  du  ministère  actuel  dé- 
pendait celui  du  royaume  ; la  reine  parut  mé«» 
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contente  de  ces  représentations , mais  les  cir-  | 

constances  l’obligeaient  à dissimuler  (i).  ]Noa  |j 

moins  'mécontente  de  l’humeur  altière  de  la 
duchesse  de  Malborough , long-temps  sa  favo-  { 

rite  , elle  venait  de  donner  toute  sa  conBance  à j 

^myladi  Masbam , sa  dame  d’aiour.  Les  jalousies 
de  la  duchesse  éclatèrent.  Le  frère  de  la  nou- 
velle favorite  demanda  au  duc  un  régiment  j 1 

le  duc  le  rt fusa. la  reine  ie  donna.  Godolphin  j 

et  Sunderland  se  permirent  de  dire  publique-  | 

meut  à la  reine  que  le  choix  qu’elle  venait  de  { 

faire  était  mauvais  ; ils  engagèrent  leurs  amis 
dans  la  chambre  des  communes  à proposer  uno 
adresse  à la  reine  pour  la  prier  d’éloigner  de  la 
cour  milady  Masham. 

Le  comte  de  Harlay  profita  de  cette  cir- 
constance pour  représenter  à la  reine  , que 
l’autorité  sans  hopnes  , confiée  à une  seule 
famille,  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses pour  l’état  et  pour  la  maison  royale. 

11  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à la  persuader. 

Le  ressentiment  de  la  peine  n’était  arrêté  que 
par  la  crainte  d’exciter  des  troubles.  Prenant 
son  parti  tout  à coup  , elle  proroge  le  parle- 
ment par  une  proclamation  royale  , et  peu  de 


(I). Tournai  hist.  sur  les  matières  dii  temps.  Bor- 
net,tom.  6.  Lambeiti , tom. 6.  Cont.  de  Rapin  Thoi- 
ras , tom.  I2. 


Digilized  by  Google 


LOUIS  xiVk  36  ï 

jours  après  Sunderiaiid  esi  privé  de  sa  ch.nge 
de  secrétaire  d’étal , et  la  du;-liesse  de  Maibo- 
rou^h  reçoit  ordre  de  ne  plus  paraître  à la  cour 
sans  être  mandée. 

L’alarme  fut  grande  au  dedans  etau  dehors  : 
tous  les  ambassadeurs  des  alliés  témoignaient 
leur  inquiétude.  On  les  calma , eu  assurant 
que  la  reine  aurait  toujours  la  même  conliait'ce 
au  duc  de  Malborough.  Cependant  le  prédi- 
cateur , qui  avait  été  le  premier  auteur  de  ce 
changement  , ayant  obtenu  un  bénéfice  dans 
dans  le  pays  de  Galle| , fut  reçu  dans  cette 
province  avec  les  égards  les  plus  distingués  , 
non-seulement  parle  peuple  , mais  par  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  considération.  Cet 
événement  aifermit  la  reine  dans  scs  senti- 
mens  contre  le  min^tère  et  contre  le  parle- 
ment : la  résolution  de  dissoudre  le  parlement 
et  d’en  assembler  un  nouveau  fut  publiée. 
Le  changement  du  ministère  fut  alors  rapidu 
et  total.  Le  grand  trésorier  fut  dépouillé  de 
sa  charge  ; on  la  fit  exercer  par  une  commis- 
sion. Rien  ne  fut  ordonné  contre  le  duc  do 
Malborough  personnellement.  11  était  public 
que  la  seule  intention  de  la  reine  était  de  ne 
pas  alarmer  les  confédérés  'avant  qu’elle  eût 
pris  ses  derniers  arrangemens  ; mais  cette  ex- 
pulsion des  anciens  ministres  , amis  de  Mai- 
borough  et  ennemis  de  la  paix  , le  choix  de 
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ceux  qui  furent  nommés  pour  les  remplacer  , 
et  qu’on  savait  être  dans  des  sentimens  direc- 
tement contraires  , tournaient  en  certitude  les 
dispositions  secrètes  attribuées  à la  reine.  On 
ne  doutait  plus  que  les  cours  de  France  et 
d’Angleterre  ne  fussent  d’accord. 

Malborough  qui  avait  coutume  , les  an- 
nées précédentes,  de  passer  la  Manche  im- 
médiatement après  la  fin  de  la  campagne  , ne 
vint  à Londres  que  dans  lies  premiers  jours 
de  janvier.  II  trouva  les  choses  changées  au 
delà  de  ce  qu’il  s’était  imaginé.  La  reine  avait 
assemblé  un  autre  parlement;  la  chambre  des. 
communes  s’occupait  d’une  enquête  sur  les 
dépenses  énormes  occasionnées  par  la  guerre. 
On  proposait  de  révoquer  les  aliénations  des 
domaines  royaux,  faite^  depuis  le  règne  de 
Guillaume  IM,  ce  qui  aurait  privé  Malborough 
des  magnifiques  terres  que  lui  avait  donné  la 
reine  après  la  bataille  de  Hochstec.  La  reine 
lui  accorda  une  audience  assez  longue  ; elle 
lui  dit  : « Qu’elle  espérait  qu’il  vivrait  en 
bonne  intelligence  avec%es  nouveaux  minis- 
tres. » Du  reste  , nulle  explication  sur  les  rai- 
sons qui  avaient  détermine  ces  changemens. 
Le  commandement  de  l’armée  resta  dans  ses 
mains , mais  avec  un  pouvoir  différent.  Il 
était  auparavant  généralissime  de"  toutes  les 
forces  d’Angleterre  , disposant  des  emplois 
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militaires;  on  le  réduisit  à la  simple  rjuauié 
de  général  des  troupes  d’Angleterre  en 
Flandre. 

i-  « Sur  la  fin  de  janvicrde  celte  année  , nous 
dit  Voltaire  (i),  arrive  à Versailles  uu  prêtre 
inconnu,  nommé  l’abbé  Gautier,  qui  avait,- 
été  autrefois  aide  de  l’aumônier  du  inaréclial 
de  Tallard  , dans'son  ambassade  auprès  du 
roi  Guillaume.  Il  avait  depuis  ce  temps  de- 
meuré toujours  à Londres , n’ayant  d’autre 
emploi  que  celui  de  dire  la  messe  dans  la  cha- 
pelle privée  du  comte  de  Galas  , ambassadeur 
de  l’empereur  en  Angleterre.  Le  hasard  l’avait 
introduit  dans  la  confidence  d’un  lord , ami 
du  nouveau  ministère  opposé  au  duc  de  Mal- 
borough.  Cet  inconnu  se  r^nd  chez  le  marquis 
de  Torcy  , et  lui  dit  sans  préambule  : Vou- 
lez-vous faire  la  paix  ? je  viens  vous  apporter 
les  moyens  de  la  conclure.  C’était,  dit  M.  de 
Torcy  (a) , demander  à un  mourant  s’il  vou- 
lait guérir. 

» On  entama  une  négociation  secrète  avec 
le  comte  d’Oxfort  et  Saint-Jean,  connu  ,dans 
la  suite  sous  le  nom  de  lord  Bolingbroke.  Ces 
deux  hommes  n’avaient  d’autre  intérêt  de  don- 
ner la  paix  à la  France,  que  celui  d’ôter  au 


(1)  SiècU  de  LoiiU  XLV , tom.  2. 

(2)  Mcm.  de  Torcy,  tom.  3. 
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duc  de  Malborough  le  commandement  des 
armées  et  d’élever  leur  crédit  sur  les  ruines  du 
sien.  Le  pas  était  dangereux  , c’était  trahir  la 
cause  commune  des  alliés  , et  s’exposer , sans 
aucun  prétexte , à la  haine  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  et  aux  recherches  du  par- 
lement , qui  auraient  pu  leur  coûter  la  tête.  Il 
est  fort  douteux , ajoute  Voltaire  , qu’ils  eus- 
sent réussi  sans  la  mort  de  Joseph  l®*".  qui  ar- 
riva dans  ces  circonstances.  » 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  tout  à fait 
ainsi.  Ce  prêtre  allait  depuis  quelque  temps (i) 
de  Paris  à Londres  et  de  Londres,  à Paris,  ce 
qui  annonce  une  négociation  antérieure  au 
mois  de  janvier  1711."  Il  est  vrai  que  la  mort 
de  l’empereur  facilita  les  négociations  3 mais  il 
parait  certain  qu’indépendamment  de  cet  évé- 
nement , la  reine  Ânue  était  décidée  à faire  la 
paix. 


(i)  Gontin.  de  Rapia  Thoiras,  tom.  la , p,  399. 
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1711. 


CHAPITRE  XI. 

Mort  de  l'empereur  Joseph.  Propositions  de 
paix  entre  les  cours  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

J OSEPH  I®*".  était  parvenu  à s’emparer  suc- 
cessivement de  presque  toutes  les.  places  possé- 
dées dans  la  Hongrie  par  Ragotzki.  La  haine 
profonde  que  les  catholiques  de  ce  royaume 
portaient  aux  protestans , favorisait  les  armes 
impériales.  Les  méçonteus  auxquels  on  don- 
nait le  nom  de  Courouzes  , ne  s’étaient  main- 
tenus depuis  huit  ans  que  par  les  secours  pé- 
cuniaires des  cours  de  Paris  et  de  Constanti- 
nople. Ces  ressources  s’épuisaient.  D’un  côté 
la  détresse  où  se  trouvait  Louis  XIV  ne  lui 
permettait  plus  de  soudoyer  les  ennemis  de 
la  maison  d’Autriche  3 de  l’autre  , les  disposi- 
tions amenées  par  la  bataille  de  Pultava  , 
conduisaient  le  divan  à des  ménagemens  par- 
ticuliers. Achmet  lll,  ne  voulant  pas  augmenter 
le  nombre  de  scs  ennemis  pendant  la  guerre 
qu’il  déclarait  à Pierre  I®*".,  avait  mandé  aux 
pacha  de  Belgrade  et  de  Themesvar  d’observer 

<« 


Digilized  by  Google 


xyii. 


366  IIIST.  DE  ER.,  ÎI*.  P. , D.  XXIV. 
üvec  exnclilude  les  traités  subsistans  entre  la 
Porte  ottomane  et  la  cour  de  Vienne.  Raj^otzki, 
réduit  à ses  seules  forces  , ayant  été  entière- 
ment défait  par  le  général  Palfi  , fut  contraint 
de  se  réfugier  en  Turquie  avec  le  plus  grand 
nombre  des  officiers  attachés  à sa  fortune.  11 
y vécut  en  simple  particulier,  retiré  au  village 
de  Rüdosio  , sur  les  bords  de  la  mer  de  Mar- 
mara, entre  les  Dardanelles  et  Constantinople, 
à vingt-cinq  lieues  de  cette  ville  j il  y mourut 
en  1725.  Le  comte  Karoly  , devenu  chef  des 
insurgés,  fut  réduit  à se  soumettre  à' l’em- 
pereur. 

Le  traité  fut  conclu  à Katmar , le  29  avril. 
On  rendit  les  biens  confisqués  à leurs  anciens 
propriétaires  , la  liberté  de  conscience  aux 
protesians  , et  au  corps  de  la  nation  les  pri- 
vilèges qui  leur  avaient  été  conservés  par  le 
traité  de  Karlovitz.  Il  fut  convenu  que  , dans 
une  diète  solennelle,  tous  les  intérêts  généraux 
seraient  réglés  d’une  înanière  plus  précise.  La 
guerre  qui  se  déclara  bientôt  après  entre  les 
Impériaux  et  les  Ottomans , retarda  la  tenue 
de  cette  assemblée  j elle  n’ent  lieu  qu’en  1722a 
Presbourg.  La  succession  à la  couronne  fut  as- 
surée à la  maison  d’Autriche,  de  manière  qu’au 
défaut  des  mâles  elle  devait  passer  aux  femmes. 

'Joseph  ne  fut  pas  témoin  de  la  conclusion 
de  cet  arrangement.  Ce  prince , âgé  de  trente- 
trois  ans , jouissait  d’une  parfaite  santé , lors- 
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qu’au  milieu  des  succès  qui  favorisaient  de 
toute  part  ses  armes,  la  peiile-vérole  l’enleva 
le  17  avril  (1).  Les  embarras  de  la  guerre  n’a- 
vaient pas  permis  à ce  prince  de  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Bohème  ; cependant  aucun  mo- 
narque, avant  lui,  n’y  avait  exercé  une  autorité 
plus  étendue.  La  Bohème  était  la  région  qui 
avait  le  plus  souflert  de  la  guerre  de  trente 
ans.  Plusieurs  milliers  de  familles  abandonnant 
un  pays  où  l’anarchie  semblait  avoir  établi  son 
empire  , portaient  dans  la  basse  Silésie  et  dans 
la  Prusse  leur  numéraire  et  leur  industrie.  La 
Bohème  ne  pouvait  se  rétablir  qu’à  la  faveur 
d’une  longue  paix.  Cette  disposition  éteignait 
les  haines  religieuses , courbait  toutes  les  têtes 
sous  le  joug  des  lois  protectrices.  L’habitude  du 
brigandage , fomenté  parla  licence  des  camps', 
remplissait  les  campagnes  d’une  foule  de  mal- 
faiteurs; la  désolation  répandue  ar  eux  de 
toute  part,  faisait  sentir  aux  colons  le  besoin 
d’une  autorité  supérieure,  ferme  et  respectée. 
Joseph , dont  le  caractère  était  prononcé , trou- 
vait dans  ces  considérations  les  élémens  de  sa 
conduite  ; d’ailleurs , il  cachait  avec  art  ses  sen- 
timens  sous  les  dehors  de  la  bienveillance.  Son 
empressement  à combler  de  faveurs  les  talens 


(1)  Abrégé  de  l’hist.  d’AllemagDe  par  Pfeffal  » 
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uiÜes  ou  le  mérite  distingue  , l’accueil  qu’il 
f'aisfiit  anx  simples  soldats  dont  les  actions 
. d’éclat  méritaient  des  égards  , et  son  peu  d’at* 

tachemeiit  pour  le  vain  cérémonial  de  la  cour, 
flaitaicntuo  peuple  simple  , de  mœurs  austères, 
auquel  le  repos  était  devenu  nécessaire. 

Joseph  l®'". , en  ménageant  les  catholiques 
et  les  réformés , sut  tirer  de  la  Bohême  des  res- 

• sources  immenses  , noarseuleraent  pour  sub'* 
jugiier  les  révoltés  de  Hongrie  , mais  pour  l’a- 
grandissement de  la  puissance  impériale  en  Al- 

* lemagne. 

II  est  difficile  de  calculer  jusqu’à  quel  point 
ce  prince  eût  étendu  la  puissance  impériale  si 
une  mort  inopinée  ne  l’avait  moissonné  au 
printemps  de  sa  vie.  Peu  d’enipereurs , dans 
tm  règne  aussi  court  , avaient  exécuté  de  si 
grandes  choses.  L’antique  chaîne  qui  unissait 
autrefois  l’Italie  à l’Allemagne  était  sur  le  point 
de  se  renouer.  Charles-Quint  n’avait  pas  été 
plus  puissant  dans:  cette  péninsule  que  Joseph, 
depuis  la  bataille  de  Turin.  La  paissance  de  ce 
prince  était  encore  mieux  affermie  en  Alle- 
magne. Ferdinand  II  s’éiait  attiré  la.  haine  de 
l’empire  entier,  pour  avoir  proscrit  unélecteur 
qui  lui  disputait  la  Bohême  ; Joseph  I**'.  en  pros- 
crivit deux  dont  le  crime  était  de  ne  pas  pren- 
dre les  intérêts  de  sa  maison  , sans  que  l’Alle- 
magne parût  s’alarmer  de  cette  conduite.  11 
partagea  les  dépouilles  du  duc  de  Bavière  à ses 
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parens  el  à ses  créatures.  11  retînt  prisonniers  • 
les  eufans  de  ce  prince  , et  leur  ôiaul  jusqu’à 
leur  nom  . il  ordonna  qu’ils  ne  porteraient 
dans  la  suite  que  celui  de  fils  du  comte  de 
"Wittelsbach.  Il  força  la  diète  à consentir  à l'é- 
tablissement de  l’électorat  de  Hanovre. 

La  mort  de  Joseph  PL  donnait  un  nouveau 
cours  aux  spéculations  que  les  Anglais  s’étaient 
proposées  en  prenant  la  part  la  plus  active  à la 
guerre  de  la  succession.  L’objet  de  la  cour  de 
Londres  était  d’empêcher  Louis  XIV  de  gou- 
verner l’Espagne  , l’Amérique  , la  Lombardie , 
les  Deux-Siciles  J et  les  Pays-Bas,  cl  de  profiler 
de  tout  le  commerce  des  deux  Indes  sous  le 
nom  de  son  petit-fils  ; celte  puissance  colossale 
était  sur  le  point  d'augmenter  le  vaste  héritage 
de  la  maison  d’Autriche.  Cet  événement  rom- 
pait entièrement  la  balance  de  l’Europe  en 
faveur  de  laquelle  les  Anglais  avaient  com- 
battu. 

La  cour  de  France  (i) , épuisée  ,avait’oflert , 
l’année  précédente  , non-seulement  de  recon- 
naître l’archiduc  Charles  en  qualité  de  roi  d’Es- 
pagne , de  ne  donner  aucun  secours  à Philip- 
pe V,  de  ne  prendre  aucune  part  au  commerce 


(i)  Journal  hist.  du  règne  de  Louis  XIV.  Reboulet , 
Hist.  de  Louis  XIV  , totn.  3. 

Tom.  Vin , a*,  part.  • a4 
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■ des  Indes , et  de  confier  aux  états  généraux 
quatre  de  ses  places  en  Flandre  jusqu’à  l’exé- 
cution entière  du  traité  de  paix,  mais  elle  of- 
frait encore  à l’empereur  et  à l’empire  de  reï- 
liluer  Strasbourg,  le  fort  de  Kel , Brisach, 
Bhinfeld  et  Landau  , de  reconnaître  la  dignité 
électorale  en  faveur  du  duc  de  Brunswick- 
Hanovre  , et  la  dignité  royale  en  faveur  du  roi 
de  Prusse,  auquel  on  garantissait  la  souverai- 
neté de  jNeuchâtel  et  de  Valangin.  Louis  XIV 
reconnaissait  la  succession  au  trône  britanni- 
que, établie  par  les  actes  du  parlement,  cédait 
aux  Anglais  l’Acadie , promettait  de  combler 
le  port  de  Dunkerque  , de  ne  plus  donner 
d'asile  en  France  à Jacques  III,  plus  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint  George  ; il 
ofi’rait  aux  états  généraux  la  barrière  qu’ils 
avaient  demandée. 

Malborough  commandait  en  souverain  dans 
les  Pays  - Bas.  Jaloux  d’une  puissance  que  la 
paix  allait  lui  ravir,  il  s’ellbrçail  de  prolonger 
la  guerre,  en  combinant  ses  moyens  avec  ceux 
de  Joseph  P*".  Ce  prince  se  flattait,  après  avoir 
procuré  à son  frère  la  totalité  de  la  monarchie 
espagnole,  de  conquérir  pour  lui  - même  les 
trois  F.véchés , l’Alsace  et  la  Franche-Comté.  11 
mourut  sur  ces  entrefaites  ; avec  lui  s’évanoui- 
rent ses  vastes  projets  dont  l’exécution  com- 
mençait à effrayer  l’Allemagne. 
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Quelques  écrivains  font  honneur  (i)  à la  po- 
litique de  Louis  XIV,  du  chanoenient  dans 
les  sentimens  de  la  cour  de  Londres.  « Tandis 
que  !Malborou{>h  pressait  la  France, nous  dit-on, 
la  cour  de  Londres,  agitée  par  l’argent  du  monar- 
que français,  respirait  le  trouble  et  l’intrigue. La 
tl  uchesse  deMalborough  avait  eu  jusqu’alors,  sur 
la  reine  Anne , la  même  autorité  que  le  duc  exer- 
çait sur  la  chambre  des  communes.  On  répé- 
tait que  Malborough  éternisait  la  guerre  pour 
augmenter  sa  fortune  , déjà  immense.  La  du- 
chesse, de  son  côté,  enorgueillie  de  la  faveur 
de  son  époux  , ménageait  peu  l’amitié  de  la 
reine  ; une  brouillerie  survient  ; ceux  qui  pen- 
chaient pour  la  paix  en  profitent  pour  tirer  la 
reine  d’un  esclavage  domestique , abaisser  le 
duc  , changer  le  ministère  et  faire  la  paix  : le 
parlement  est  dissous  ; quoique  le  terme  de  ses 
séances  ne  fàt  pas  arrive  , la  reine  en  convo- 
que un  autre  où  Malborough  n’eut  pas  la  même 
influence  ; le  commandement  des  armées  de 
Flandre  est  ôté  à ce  général  ; ses  créatures  sont 
remplacées  auprès  du  trône  par  des  gens  dé- 
voués au  parti  qui  lui  était  contraire  : en  vainil 
arrive  à Londres , et  fait  entendre  ses  plaintes  5 


(i)  Voltaire,  siècle  de  Louis  XIV , tom.  3.  Millot, 
Blém,  de  l’hist,  de  Eraoce , lom.  3. 
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en  vain  les  alliés  négocient,  la  cour  de  Londres 
avait  adopté  d’autres  maximes.  » 

Ceux  qui  connaissent  les  ridicules  intrigues 
des  cours,  savent  que  dans  une  indnilé  d’oc- 
casions , les  plus  importuns  effets  furent  pro- 
duits par  les  plus  petites  causes.  Cependant  des 
intérêts  d’un  plus  grand  poids  dirigèrent  pro- 
bablement le  cabinet  britannique.  Les  frais 
de  la  guerre  étaient  presque  tous  à la  charge 
de  l’Angleterre  ; devait-elle  se  sacrifier  pour 
procurer  de  grands  avantages  à la  maison  d’Au- 
triche ou  à la  Hollande?  D’ailleurs,  elle  ne 
voyait  plus  d’apparence  de  relever  en  Espagne 
le  parti  de  l’archiduc,  réduit  presque  à la  seule 
ville  de  Barcelonne,ou  l’archiduchesse  tenait  sa 
cour.  Louis  XIV  offrait  une  paix  telle  qu’on  s’é- 
tait proposé  de  l’obtenir  par  la  grande  alliance. 
Un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,placésur  le 
trône  d’Espagne  , mais  privé  des  Pays-Bas  et 
de  l’Italie  , était  moins  à craindre  pour  la  li- 
berté de  l’Europe  , que  l’héritier  de  la  maison 
d’Autriche  , s’il  réunissait  à ses  domaines  d’Al- 
lemagne les  étals  de  Charles  II.  La  reine  Anne 
revint  au  premier  plan  du  roi  Guillaume  III, 
dont  les  articles  morcelant  la  monarchie  espa- 
, gnole  , donnaient  l’Espagne  et  les  Indes  à Phi- 
lippe V,  et  abandonnaient  à la  maison  d’Autri- 
che , les  provinces  de  cet  empire  situées  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Elle  avait  reçu 
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avant  la  mort  de  l’empereur  , les  propositions 
de  paix  de  Louis  XIV  ; bientôt  les  siennes 
furent  portées  en  France  par  le  célèbre  Mat- 
thieu Prior.  Les  Aii}»lais  plus  occupés  de  l’é- 
tendue et  de  la  prospérité  de  leur  commerce 
que  des  intérêts  de  l’Europe  , abandonnaient 
la  grande  alliance  , à condition  que  le  monar- 
que français  achèterait  la  paix  par  des  sacrifices 
qui  marquaient  sa  faiblesse.  On  l’obligeait  de 
céder  à l’Angleterre  la  baye  d’Hudson , Terre- 
Neuve  , et  l’Acadie,  qui  formaient  avec  le  Ca- 
nada l’immense  pays  connu  sous  le  nom  de 
Nouvelle  France.  11  dut  en  coûter  infiniment 
à la  fierté  du  monarque  français  , de  donner 
ces  preuves  de  son  impuissance  3 mais  au  moins 
semblait-il  les  dérober  aux  yeux  de  son  peuple, 
en  cachant  ses  pertes  au-delà  des  mers. 

Depuis  long-temps  les  Anglais  établis  dans 
rAraériqueseptentrionaleavaientmultiplié  leurs 
efforts  pour  expulser  les  Français  du  Canada. 
Les  Canadiens  avaient  repoussé  toute's  leurs  at- 
taques 5 mais  lorsque  l’élévation  du  duc  d'An- 
jou, sur  le  trône  d’Espagne,  remplit  l’Europe 
d’inquiétudes  , les  colons  ne  recevaient  que 
de  médiocres  secours  de  France , tandis  que (*) 


(*)  Lq  comté  de  Chaulnes  , le  marquisat  d’Antin 
et  le  comté  de  Rambouillet  sont  érigés  en  duchés 
pairies. 
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les  forces  des  Anglais  , établis  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  , déjà  considérables  aug- 
lueniaienl  tous  les  jours.  Les  Iroquois  se  re- 
gardaient couiine  les  arbitres  des  deux  nations 
française  et  anglaise,  lis  avaient  déclaré  qu’ils 
prendraient  les  armes  contre  celle  qui  recom- 
nieuceraii  les  hostilités  j en  vain  les  Anglais 
voulaient  changer  celle  disposition  , leurs  in- 
sinuations et  leurs  présens  furent  inutiles  , 
jusqu’en  1709.  A cette  époque  ils  réussirent  à 
séduire  les  cinq  nations  qui  formaient  la  con- 
fédération iroquoise  ; leurs  troupes  s’ébran- 
Icrriit  alors  , soutenues  de  plusieurs  corps 
nombreux  de  ces  guerriers  sauvages. 

L’armée  (1)  s’avançait  fièrement  vers  le  cen- 
tre du  Canada  , avec  l’assurance  , presque  in- 
faillible de  le  conquérir  , lorsqu’un  chef  iro- 
. quois^  qui  n’avait  jamais  approuvé  la  conduite 
qu’on  tenait,  dit  siinpleineni  aux  siens  :«  Que 
deviendrons-nous  si  nous  réussissons  à chasser* 
les  Français,  ne  serons-nous  pas  cjiassés  en- 
suite par  les  Anglais?  » Ce  peu  fie  mots, pro- 
noncé avec  l’accent  de  l'inquiétude  , rappela 
promptement  à tous  les  sauvages  leur  premier 
système,  qui  était  de  tenir  la  balance  égale 
entre  les  deux  peuples  étrangers  , pour  assurer 
l’indépcnduncc  de  la  nation  iroquoise.  Aussitôt 


(l)  Raynal.  Hist.  phil.  des  deux  Indes  , liv.  i5. 
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il  fui  résolu  d’abandonner  une  guerre  témé- 
rairement entreprise.  Comme  il  paraissait  hon- 
teux de  changer  d’avis  sans  motif  apparent  , 
on  crut  pouvoir  suppléer  à une  défection  ma- 
nifeste par  une  trahison  secrète.  Les  sauvages 
sans  lois,  les  vertueux  Spartiates,  les  religieux 
hébreux , les  G-rtcs  et  les  Romains,  eclaiies 
et  belliqueux  , tous  les  peuples  brutes  ou  po- 
licés, ont  toujours  composé  ce  qu’on  ap- 
pelle le  droit  des  gens  , de  la  force  et  de  la 
ruse. 

Ou  s’était  arrêté  sur  le  bord  d une  petite 
rivière  oii  l’on  attendait  l’artillerie.  Les  Iro- 
quois  passaient  à la  chasse  les  momens  que 
leur  laissaient  les  soins  de  la  guerre.  Ils  ima- 
ginèrent de  jeter  dans  la  rivière,  un  peu  au- 
dessus  du  camp  , les  peaux  des  animaux  qu’ils 
écorchaient  ; les  eaux  en  lurent  bientôt  infec- 
tées. Les  Anglais  ne  se  déliaient  pas  d’une 
semblable  perfidie  , ayant  continué  malheu- 
reusement à puiser  de  l’eau  dans  celte  source 
empoisonnée  , il  en  périt  un  si  grand  nombre, 
qu’on  fut  obligé  d’abandonner  les  suites  des 
opérations  militaires. 

Un  danger,  non  moins  grand  , menaçait 
dans  le  même  temps  la  colonie  française.  Une 
flotte  nombreuse  , destinée  contre  Quebec  , 
et  qui  portait  cinq  à six  mille  hommes  de 
troupes  de  débarquement,  entra  l’année  sui- 
vante dans  le  fleuve  Saint-Laurent  ; mais  la 
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présomption  de  son  amiral  et  le  courroux 
des  élémens  , la  firent  périr  dans  sa  route. 
Ainsi  la  Nouvelle  F' rance  , tout  à la  fois  déli- 
vrée de  ses  inquiétudes  et  du  côté  de  la  terre  , 
et  du  côté  de  la  mer , eut  la  gloire  de  s’ètre 
maintenue  , sans  secours  et  sans  perle  , contre 
la  force  des  Anglais;  mais  elle  devait  succom- 
ber sous  les  coups  de  la  politique.  La  reine 
Anne  , en  se  faisant  céder  l’île  de  Terre-Neuve 
et  l’Acadie  , se  trouvait  maîtresse  des  deux 
rives  du  fleuve  de  Saint-Laurent  à son  embou- 
chure , ce  qui  rendait  la  navigation  française 
extrêmement  périlleuse,  surtout  pendant  les 
longues  et  brumeuses  nuits  d’hiver  ; heureu- 
sement les  Anglais  oublièrent  d’insérer  parmi 
les  cessions  exigées  par  eux  , l’île  du  Cap  Bre- 
ton. On  la  fortifia,  en  lui  donnant  le  nom 
d’iie  Royale.  Celte  possession  facilitait  aux 
Français  l’entrée  du  Canada  et  la  pêche  de 
la  morue.  File  fut  l’objet  de  nouvelles  guer- 
res et  fut  enlevée  aux  Français  en  i'j58  ; 
cette  perle  entraîna  celle  du  Canada.  Tels 
étaient  les  motifs  qui  déterminaient  la  reine 
Anne  à faire  la  paix  avec  Louis  XIV,  et  non  la 
vaine  dispute  entre  madame  de  Malboroughet 
madamede  Masham, dont  parle  Voltaire^ 
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CHAPITRE  XII. 

Mort  du  dauphin  ,Jils  unique  de  Louis  XIV. 
Campagne  de  1711.  Election  de  l’empe- 
reur Charles  VI. 

t 

La  mort  de  l’empereur  avait  été  précédée  par 
celle  du  dauphin  , fils  unique  de  Louis  XIV.  Ce 
prince,  dans  sa  cinquantième  année,  était 
mort  à Meudon  , le  i3  avril , de  la  même  ma- 
ladie qu£  l’empereur  Josepli.  On  a fait  plu- 
sieurs portraits  de  ce  prince;  il  est  difficile  de 
tracer  le  caractère  d’un  homme  qui  fut  pres- 
que toujours  obligé  de  contraindre  ses  senli- 
niens  pour  se  plier  aux  volontés  du  plus  im- 
périeux des  monarques.  Sa  complaisance  et  sa 
soumission  pour  le  roi  son  père , dans  un  âge 
si  avancé  , trouvent  à peine  des  exemples 
dans  les  familles  des  particuliers.  Bien  difl’c- 
rent  de  ce  dauphin  qui  détrempa  d’amertume 
les  derniers  jours  de  Charles  le  Victorieux  , 
il  n’eut  jamais  d’autre  volonté  que  celle  de 
I.ouis  XIV.  Ce  P rince , initié  depuis  long- 
temps dans  les  secrets  de  l’état , n’influait  d’au- 
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cune  manière  sur  les  affaires  ; il  les  savait  et 
c’était  tout  fi).  Il  était  cependant  assidu  au 
conseil  d’état  ; mais  le  travail  du  roi  avec  les 
ministres  lui  était  étranjjer.  Sa  dépendance 
envers  le  roi  etsa  nullité  politique  , lui  fai- 
saient chérir  Mcudon  ^ et  la  liberté , dont  il  ne 
jouissait  que  dans  ce  château , qui  lui  appar- 
tenait. Ou  a ;prétendu  qu’il  avait  une  ap- 
préhension extrême  de  perdre  le  roi  (2).  Il 
n’est  pas  douteux  qu’il  n’ait  montré  ce  sen- 
timent J mais  plusieurs  écrivains  ont  pensé 
que  c’était  une  suite  du  plan  qu’il  s’était  for- 
mé pour  conserver  les  bonnes  grâces  de  son 
père.  11  avait  épousé  Marie-Anne-Christine- 
Victoire  de  Bavière,  dont  il  eut  Louis,  duc 
de  Bourgogne  , père  de  Louis  XV , et  Phi- 
lippe , roi  d’Espagne.  Celte  princesse  mou- 
rut en  iGyO.  Il  devint  amoureux  de  Marie- 
Emilie  Joli  de  Choin,  placée  auprès  de  la 
princesse  de  Conti.  Plusieurs  contemporains 
prétendent  qu’à  l’exemple  du  roi,  qui  avait 
épousé  madame  de  xMainterion  , le  dauphin 
épousa  mademoiselle  Choiu  (3).  Voltaire  as- 


(1)  Métn.  du  Saint-Simon,  tom.  i. 

(2)  Lamartinièrc,  tom.  3. 

(3)  Diiclos,  IVIéni.  secrets  sut  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV  , tom.  i. 
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sure  qu’il  n’y  eut  jamais  la  moindre  preuve  rTÎT? 
de  ce  mariage.  « Il  faudrait,  ajoute  cet  écrivain , 
être  noii-seuleinent  contemporain  . mais  muni 
de  preuves  , pour  avancer  de  telles  ancc- 
* dotes.  Renouveler  ainsi  au  bout  de  soixante 
ans  , des  bruits  de  ville  si  vagues , si  peu  vrai- 
semblables , si  décriés  , c’est  compiler  des  scan- 
dales. » Le  duc  de  Saint  Simon  se  contente 
de  dire  dans  ses  mémoires  : « C'est  un  pro- 
blème si  mademoiselle  Choirt  fui  mariée  au 
dauphin:  tout  ce  qui  a été  intimement  initié 
dans  leur  société  , s’est  toujours  fortement  ré- 
crié qu’il  n’y  avait  jamais  eu  de  mariage  » (i). 

Après  la  mort  du  dauphin  elle  se  retira  dans 
une  petite  maison  qui  lui  appartenait  attenant 
le  petit  Saint-Antoine.  Elle  y vécut  obscuré- 
ment d’une  rente  de  raille  écus  qu’elle  avait 
amassée  en  épargnant  sur  la  pension  modique 
de  seize  cents  louis  d’or  que  lui  faisait  le  dau- 
phin. ' 

Les  bruits  de  paix  n’avaient  pas  arrêté  les 
préparatifs  de  guerre  faits  en  France.  On  eut 
recours  h des  ressources  extraordinaires  ; le 
dixième  imposé  sur  tous  les  revenus  de  quelque 
nature  qu’ils  fussent,  fournit  une  partie  des 
fonds.  Le  maréchal  de  Villars  devait  com- 
mander dans  les  Pays-Bas,  le  maréchal d’Har- 


(l)  ATém. , tom.  i,  pag.  3olS. 
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court  prit  le  commandement  de  l’armée  d’Al- 
sace , le  maréchal  de  Berwick  veilla  à la  sûreté 
des  frontières  du  Dauphiné.  L’armée  de  Flan- 
dre était  composée  de  cent  cinquante-six  ba- 
taillons et  de  deux  cent  vingt-sept  escadrons. 
Malborough  commandait  une  armée  plus  nom- 
breuse. Les  Français  avaient  travaillé  tout  l’hi- 
ver à élever  des  lignes  redoutables  j elles  com- 
mençaient au  bord  de  la  mer , auprès  de  Mon- 
treuil , passaient  à Hesdin  , suivaient  la 
Canche  jusqu’à  sa  source.  Là  commençait  un 
retranchement  qui  joignait  la  Scarpe  et  sui- 
vait cette  rivière  jusqu’à  Arras  j un  peu  au 
delà  , un  autre  retranchement  allait  joindre  la 
Sensée  , qui  se  jette  dans  l’Escaut , à Bouchaiu. 
Cette  dernière  rivière  servait  de  lignes  jusqu’à 
Valenciennes;  un  autre  retranchement  joignait 
Valenciennes  à Maubeuge , et  suivait  ensuite 
la  Sambre  jusqu’à  la  Meuse.  Ces  ouvrages  étaient 
les  meilleurs  qu’on  pût  entreprendre  dans  cette 
' rencontre  , mais  ils  ne  pouvaient  arrêter  une 
armée  supérieure. 

On  fut  deux  mois  sans  rien  entreprendre  de 
part  et  d’autre  ; la  mort  de  l’empereur  Joseph 
causait  cette  iuaction.  Les  états  généraux  (i), 
consternés  des  suites  qu’elle  pouvait  avoir,  re- 


(i)  Mém.  hist.  delà  vie  de  Malborough.  Hist.  du 
congrès  et  de  la  paix  d’Utrecbt. 
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commandaient  fortement  l’archiduc  Charles  ^’TtÏÎT 
aux  élecleurSKle  l’empire.  Convoqués  par  l’ar- 
chevêque de  Mayence  , ils  s’assemblèrent  à 
Francfort  le  20  aoûk  ; le  prince  Eugène  cou- 
vrait cette  ville  avec  des  forces  considérables , 
ce  qui  affaiblissait  celle  du  duc  de  Malborough. 

Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  pros- 
crits par  Joseph  I®*". , demandaient  à la  chan- 
cellerie de  Mayence  des  sauf-conduits  pour 
assister  àl’élection.  Ils  protestaient  de  nullité  con- 
tre les  opérations  du  corps  électoral  auxquelles 
ils  n’auraient  pas  concouru.  Ces  deux  princes, 
chassés  de  leurs  états  par  l’empereur  Léo- 
pold Il  , n’avaient  pas  assisté  au  couronne- 
ment de  Joseph.  On  se  trouvait  dans  une  cir- 
constance diflcrenle.  La  qualité  de  roi  des 
Romains  , possédée  par  Joseph  à la  mort  de 
sou  père,  lui  était  un  gage  certain  de  l’em- 
pire 3 mais  rien  ne  forçait  les  électeurs  à se 
déclarer  en  faveur  de  l’archiduc  Charles.  Les 
protestations  de  deux  électeurs  pouvaient  de- 
venir le  principe  d’un  schisme  impérial  , sur- 
tout si  le  succès  des  armées  , à la  droite  du 
Rhin  , avait  influé  sur  la  détermination  de 
quelques  autres  électeurs.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  avait  confié  au  prince  Eugène 
lesforces  les  plus  considérables,  destinéesuni- 
quement  à protéger  l’élection  et  le  couron- 
nement. 

Charles  s’était  embarqué  à Barcelonue , sur 
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une  escadre  anglaise,  chargeant  son  épouse 
de  la  régence  d’Espagne.  Il  deb#rqua  à Vado  , 
traversa  les  étais  de  la  république  de  Gènes , 
apprit  à Milan  qu’il  avait  été  élu  empereur  le 
13  octobre,  reçut  dans' Inspruck  l’hommage 
des  états  du  T^rol , prit  sa  route  par  Augs- 
bourg  et  Aschafl'enibourg  , et  ayant  fait  son 
entrée  dans  Francfort  le  i8  décembre  , il  fut 
couronné  empereur,  deux  jours  après,  sous 
le  nom  de  Charles  VI. 

Pendant  ces  opérations,  Philippe  V s’affer- 
missait sur  son  trône.  Il  acheva  la  conquête 
de  l’Aragon.  Philippe  voyant  ses  ennemis 
enfermés  dans  Barcelonne  avait  ramené  dans 
Madrid  , la  reine  et  le  prince  des  Asturies. 

Les  armées  françaises  reprenaient  insensi- 
blement leur  supériorité  sur  les  ennemis. 
Presque  toutes  les  expéditions  maritimes  leur 
étaient  favorables.  Une  flotte  marchande  de 
vingt-deux  navires,  escortée  par  deux  vais- 
seaux de  ligne  , fut  enlevée  presque  toute  en- 
tière (i).  Le  célèbre  Dugay-Trouin  , aidé  de 
son  courage  et  de  l’argent  de  quelques  mar- 
chands , n'ayant  encore  aucun  grade  dans  la 
marine  et  devant  tout  à lui-même  , ayant 
équipé  une  petite  flotte,  se  rendit  maître  de 


(i)  Joum.  bist.  du  règne  de  Louij  XIV. 
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Rio  Janeiro  (i),  capitale  du  Brésil.  Son  cqui-  — — — 
pai<e  revint  chargé  de  richesses  , après  avoir 
J>i  ùlé  tous  les  vaisseaux  qui  sc  trouvaient  dans 
le  port.  La  perte  des  Portugais  fut  estimée  au 
delà  de  vingt-cinq  millions. 

Dans  les  Pays-Bas , le  maréchal  de  Villars 
avait  été  prévenu  que  les  cours  de  Paris  et  de 
Londres  étaient  convenues  de  presque  toutes 
les  conditions  de  la  paix  ; en  conséquence  il 
avait  ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive  et  de 
ne  point  attaquer  les  ennemis  , quelqu’ocoasion 
qu’il  en  eût.  Sa  conduite  devenait  extrême-* 
ment  délicate.  On  assure  (2)  que  Malborough 
avait  reçu  des  ordres  semblables  , ou  que  du 
moins  il  connaissait  ceux  de  Villars.  En 
conséquence  il  attaqua  une  partie  des  lignes 
françaises  et  vint  à bout  de  s’y  établir.  Il  fît 
ensuite  divers  mouvemens  comme  s’il  eût 
voulu  assiéger  Aire  ou  St.-Omer.  Villars  les  sui- 
vait dans  ses  marches  , et  se  trouva  dans  une 
position  ou  il  pouvait  l’attaquer  avec  avantage 
entre  la  Sensée  et  l’Escaut.  11  n’était  pas  pos- 
sible que  les  Anglais  demeurassent  dans  cette 
situation,  et  pour  en  sortir  il  fallait  passer  ou 
1 ’Escau t ou  la  Sensée,  ce  que  Malbortmgh  ne  pou- 
vait  faire  sans  exposer  une  partie  de  ses  troupes 


(1)  Mêm.  de  Dugay-Troiiln. 

(s)  Mém.  bist,  et  chron.  Buraet  tom,  6. 
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à une  défaite  inévilabie.  Villars  n’attaqua  ce** 
pendant  pas , ce  qui  causa  un  murmure  gé- 
néral dans  son  armée  : la  reine  Anne  et  ses 
ministres  sentirent  le  prix  de  la  fidélité  qu  avait 
eu  le  général  français  dans  une  occasion  déli- 
cate qui  lui  offrait  une  ample  moisson  de  gloire. 
Ils  se  chargèrent  de  punir  la  désobéissance  de 
Malborough  ; mais  comme  on  voulait  éviter 
l’éclat , la  cour  le  laissa  achever  la  campagne. 

li  l’employa  à prendre  Bouchain  ; c’est  une 
place  forte  , surtout  par  les  inondations  dont 
elle  est  environnée  et  qu’on  ne  peut  dessécher. 
Le  maréchal , sans  enfreindre  les  ordres  qu’il 
avait  reçus  , s’appliqua  à lui  rendre  cette  entre- 
prise difficile.  11  fit  passer  trente  bataillons 
audelà  de  la  Sensée  } ils  se  retranchèrent  entre 
Bac-Avant  (i)  et  Vauvrechain  , et  ayant  jeté 
un  pont  de  fascines  sur  un  marais , ils  con- 
servèrent une  communication  avec  Bouchain. 
Par-là  on  y fit  entrer  des  vivres  et  des  soldats. 
L’armée  des  alliés  travailla  avec  tant  de  succès 
qu’elle  vint  à bout  de  couper  cette  commu- 
nication. La  place  abandonnée  à ses  propres 
forces  fut  alors  entièrement  investie.  Elle  ca- 
pitula le  i3  septembre. 

Après  la  prise  de  Bouchain  Malborough 


(i)  Quincy , tom.  6.  Limiers  « tom.  3,  Larrey  , 
tom,  9. 
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Voulait  luire  le  siège  <lu  Quesnoy.  Selon  les 
trailés  , c’êtail  aux  llollaiiilais  à fournir  l’artil- 
lerie pour  les  sièges;  rien  n’était  plus  jutrte 
puisque  c’éiail  piiur  eux  qu’on  prenait  les 
villes.  Ils  répondirent  que  la  saison  tliil  trop 
avancée,  et  que  l’argent  qu’il  en  coûterait 
serait  mieux  cmplo^'é  à faire  les  recrues  et  les 
autres  préparatifs  nécessaires  pour  commencer 
de  bonne  heure  la  campagne  suivante.  Sur  ce 
refus  les  deux  armées  restèrent  dans  l’inaction 
jusqu’à  la  lin  d’octobre  qu’elles  prirent  leurs 
quartiers  d’hiver. 

La  campagne  sur  le  Rhin  avait  été  encore 
tnoinç  fertile  en  événemens.  ,On  s’attendait  que 
la  guerre  s’y  ferait  avec  rapidité,  surtout  lors- 
qu’on apprit  que  le  prince  Eugène  devait  com- 
mander l’armée  impériale  ; mais  il  borna  ses 
Soins  à couvrir  la  ville  de  Francfort  où  l’archi- 
duc Charles  devait  être  élu  roi  des  Pioinains  et 
empereur.  Assurément  la  France  ne  voulait 
pas  troubler  cette  élection.  Il  était  de  son  in- 
térêt que  Charles  succédât  à son  frère;  son  es- 
poir de  faire  une  paix  générale  avaiitageusej 
était  fondé  sur  les  nouveaux  sentimeris  que 
devait  inspirer  à l’Europe  un  monarque  sur 
le  point  de  réunir  sous  son  sceptre  la  Hongrie^f 
la  Bohême , l’Auiriclie  , l’Allemagne  , les  Pays- 
Bas,  l’Espagne  et  presque  toute  l’Italie.  Les 
Vues  de  Louis  XIV,  en  augmentant  son  armée 
du  Rhin,  étaient  d’obliger  les  alliés  à diminuer 
Tom,  VIII  i 2®.  part.  a5 
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leur  armée  de  Flandre.  Les  Français  el  les  Al; 
lemaiids  passèrent  la  campagne  dans  leur§ 
camps. 

Dans  les  Alpes , l'armée  du  duc  de  Savoie 
monlail  à trente-cinq  mille  hommes.  Le  ma-, 
réclial  de  Berwick,avec  une  armée  Irès-infé- 
rieurfe  , se  tint  sur  la  défensive  ; mais  Victor 
Amédée  ayant  recouvré  le  Piémont  et  le  comté 
de  JNice  , et  secrètement  assuré  qu’on  lui  ren- 
drait la  Savoie  à la  paix  , ne  se  montrait  à la 
tète  de  ses  troupes  que  pour  paraître  employer 
les  subsides  que  lui  donnaient  les  Anglais  et 
les  Hollandais.  Il  n’entra  en  campagne  que 
vers  lu  fin  de  juin  , sous  prétexte  des  neiges 
sur  les  montagnes , et  ses  expéditions  sé  bor- 
ïicreni  à se  montrer  devant  le  fort  Barraux, 
sans  oser  l’attaquer.  Cependant  les  fourrages 
devenaient  rares  dans  un  pays  stérile  : les  alliés 
tiraient  les  vivres  du  Piémont  à dos  de  mulet. 
Le  duc  de  Savoie  quitta  son  armée  le  iSaoùtj 
elle  se  sépara  bientôt  et  repassa  les  ijaon- 
tagnes. 
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CHAPITRE  XIII. 

■k 

PrêUminàites  de  paix  entre  la  France  et 
V Angleterre.  La  ville  d'Uirecht  est  nom- 
mée  pour  y tenir  le  congrès. 

Les  préliminaires  de  paix  enire  les  cours  de 
France  et  d’Angleterre  avaient  été  signés  à 
Londres,  le  8 d'octobre  , par  les  ministres  de 
la  reine  et  par  Nicolas  Mesnager,  député  de  la 
chambre  du  commerce  de  Rouen  , envoyé  en 
Anglelei^re  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. Ils  portaient  que  le.  roi  de  France 
recoüuaîirail  la  reine  Anne  en  qualité  de  reine 
d’Angleterre  , et  la  succession  à cette  couronne 
de  la  manière  qu'elle  était  réglée  par  les  actes 
du  parlement  (i)  ; qu’il  consentirait  que  toutes 
les  mesures  fussent  prises  pour  empêcher  que 
les  couronnes  de  France  et  d’Espagne  ne  tom* 
bassent  jamais  sur  la  même  tète.  Que  le  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne, de  laHollande  et 


(i)Hist.dii  traité  et  de  la  paix  d’Utrecht.  Contia.  d*' 
B.apiu  Thoitas  , tom.  12.  Lambert!^  tom.  6. 
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des  autres  nations  qui  avaient  accoutumé  de 
Ini/iquer  en  France  serait  rétabli  comme  il  était 
avatil  la  guerre  } que  voulant  maiulcuir  la  paix 
et  assurer  les  frontières  de  ses  états  sans  in- 
quiéter d’aucune  manière  les  états  voisins,  il 
consentait  que  les*l:lollaudais  fussent  mis  en 
possession  des  places  fortes  dans  les  Pays-Bas, 
dont  on  serait  d’accord  par  le  traité  de  paix  , 
et  qu’elles  servissent  à l’avenir  de  barrière  pour 
assurer  le  repos  de  leur  république  ; qu’il  con- 
sentait aussi  qu’on  formét  une  barrière  sûre 
pour  rempile  et  pour  la  maison  d’Au- 
triche. 

11  était  convenu  que  les  fortifications  de 
Dunkerque  seraient  démolies;  que  les  Anglais 
garderaient  Gibraltar  et  l’île  deMinorque  ;que 
la  l)aie  d'Hudson,  l’île  de  Terre-lNeuve  , la 
presqu’île  d’Acadic  , l’île  de  Saint-Christophe 
leur  seraient  assurées,  et  qu’ils  jouiraient  du- 
rant trente  ans  du  commerce  de  l’assiente. 
Jj’cxécution  de  cet  article  étant  devenu  , en 
1758,  un  sujet  de  guerre  entre  la  l'rance  , 
l’Espagne  et  l’Angleterre , il  est  nécessaire  de 
donner  une  idée  de  ce  commerce. 

IjC  besoin  qu’avaient  les  Espagnols  d’em- 
ployer les  nègres  à l’exploitation  de  leurs 
terres  en  A mèriqiie  , avait  donné  l^u  à la  con- 
clusion d’un  traité  .signe  *e  iqaoiit  l 'JO  1,  entre 
LouisXiV  et  Pliiiippe  V , en  vertu  duquel  la 
compagnie  française  d’Afrique  avait  obtenu  le  i 
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pr  iviléi^e’ exclusif  de  ininsporler  dans  les  co- 
lonies espa£jtu)lcs  des  nè^rcspcndanl  rcspacedc 
dix  ans,  à commencer  du  premier  mai  1702  , 
à raison  de  qualrefmillc  huit  cenls  nèf^res  cha- 
que année  , et  moyennant  Irenie-trois  piastres 
par  nègre , payées  par  la  compagnie  au  gou- 
vernement espagnol  ; ce  bail  devait  finir  au 
premier  mai  1713  : le  désordre  des  finances 
en  France  et  les  malheurs  de  la  guerre  met- 
tai<'ni  la  compagnie  hors  d’élat  de  continuer 
ce  lucratif  commerce.  La  reine  Anne  propo- 
sait une  compagnie  qui  devait  se  charger  de 
cette  ferme  ou  assicule  : les  conditions  en 
furent  réglées  le  26  mars  i7i3,  pei>dant  les 
conférences  d’Uireclit.  T.a  compagnie  anglaise 
devait  jouir  trente  ans  de  l’assienlc  ; mais, 
sur  quatre  mille  huit  cents  nègres  à fournir 
chaque  année  , huit  cents  étaient  exempts  du 
droit  de  trente-trois  piastres  : ce  n’était  pas  le 
seul  avantage  que  la  compagnie  anglaise  ob- 
tint sur  la  compagnie  fianyaise  qui  l’avait 
précédée.  Le  roi  d'Espagne  fut  obligé  d’ac- 
corder à la  compagnie  de  l’assiente  la  per- 
mission, pendant  la  durée  de  son  bail  , d’en- 
voyer, chaque  année,  un  vaisseau  de  cinq  cents 
tonneaux  négocier  sur  les  côtes  d’Amérique 
espagnole  , à la  charge  de  payer  au  gouver- 
nement de  Madrid  le  quart  du  bénéfice  que 
ferait  ce  vaisseau  Cette  évaluation  entraînait 
des  contestations  perpétuelles;  elles  devinrent 
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plus  graves  d^ns  la  suite  , par  la  manière  doitf 
les  Anglais  ahusaicnt  de  leurs  uvauiages. 

Le  vaisseau  de  permissiou  qui  devait  être! 
de  cinq  cents  luuueuux  , fut  de  sept  ceiU  cin-« 
quante  par  taciie  couventiou  , et  en  effet , de 
mille  par  eiçiensiou  abusive.  Une  patacbe  qui 
suivait  le  vaisse.m  , sous  prétexte  de  lui  porter 
des  vivres  , allait  et  venait , se  chargeait , dans 
les  colonies  anglaises  des  Antilles  , de  toutes 
sortes  de  inarçharidises , qu'elle  déposait  daiÿs 
le  nftvire  de  permission  lequel  ne  désemplis-! 
sani  jamais,  valait  une  Hotte  entière.  Cependant 
la  compagnie  anglaise  ne  remettait  aux  doua-i 
nés  espagnoles  que  le  quart  du  proGt  qua 
pouvait  /aire  un  navire  de  cinq  cents  tout 
ueaux, 

Non-seulement  les  droits  du  gouvernement 
se  trouvèrent  déchus  par  celle  fraude  , mais 
les  négocians  espagnols,  iutcrcssés  dans  le 
CommerceduMexique  , furent  ruinés,  Le  con-r 
seil  de  Madrid  porta  vainement  des  plaintes 
à l’amirauté  de  Londres  ; enfin  , il  donna  or-s 
dre,  en  1738  , aux  vaisseaux  gardes-côtes  de 
visiter  les  navires  anglais  qui  parahraieqt  vers 
les  ports  de  l’Amérique  espagnole  et  de  cout 
fisquer  leurs  marchandises  , comme  de  contre-; 
bande  : les  deux  nations  s’aigrirent  ; ce  fut  le 
sujet  d’une  guerre  dont  je  parlerai  dans  les 
livres  suivans,  ' . 

Çes  préliminaires  furent  communiqués , dans 
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fes  preraiërs  joufs  de  novembre,  aux  miulsires 
de  toutes  les  puissances  confédérées,  résidant 
à la  Haye.  Les  Hollandais  persistaient  à Vt)u- 
loir  accabler  I.ouis  XIV  j ils  chargèrent  un 
envoyé  extraordinaire  de  faire  à la  reine  les 
plus  fortes  reinonlrances  : le  nouvel  empereur 
était  aussi  mécontent  que  les  Hollandais.  Le 
comte  de  Galas  , son  ambassadeur , paila  avec 
tant  de  hauteur , que  la  reine  lui  lit  déclarer 
que  sa  personne  lui  était  désagréable  et  qu’il 
lui  était  défendu  de  paraître  à la  cour. 

Malgré  ceS  réclamations , la  reine  Anne 
était  décidée  à finir  la  guerre.  Les  avantages 
itnnienses  pour  leur  coriîmercc  qu’obtenaient 
les  Anglais,  pouvaient  la  déterminer  à se  dé- 
tacher des  alliés.  Plusieurs  politiques  ont  pensé 
que'  la  molle  facilité,  montrée  par  elle  dans 
cette  occasion^  avait  pour  principe  les  senli- 
mens  de  la  nature.  Cette  princesse  avait  tou- 
jours su  gré  à Louis  XIV  d’avoir  donné  asile 
à Jacques  III  , auquel  elle  faisait  payer  secrè- 
tement une  pension  considérable  , et  qu’elle 
prenait  des  mesures  vaincs  et  tardives  pour 
rendre  le  trône  à un  prince  qu’elle  en  avait 
expulsé  elle-même.  Au  surplus,  elle  envoya  le 
comte  de  StrafFort , ambassadeur  eu  Hollande  , 
pour  déterminer  les  Hollandais  à nommer  des 
plénipotentiaires  et  à recevoir  ceux  de  la 
France.  Ils  n’y  consentirent  que  dans  la  crainte 
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que  Ja  reine  ne  conclût  sa  paix  particulière, 
La  ville  ü’L  ireclii  fut  choisie  pour  le  lieu  du 
contres  j on  (ixa  l’ouverture  des  conférences 
au  12  janvier  1712. 

La  reine  Anne  et  scs  nninistres  s’éiaicnl  per^ 
suadés  que  les  II ollaudais  n’avaient  consenti  à 
l’üuveiture  du  congrès  que  dans  l’cspuii’  de 
rompre  les  conférences  , comme  ils  avaient 
rompu  celles  de  la  Ila^e  et  de  Gertruidem- 
Lerg , à l’aide  du  parti  qu’ils  avaient  en  An- 
gleterre. Le  duc  de  Malborough  était  le  chef 
de  ce  parti  Ci).Il  fut  dépouillé  du  commande- 
ineut  de  l’armée  de  Flandre  et  de  ses  charges 
de  grand  maître  de  l’artillerie  et  de  colonel  du 
premier  régiment  des  gardes. 

Ija  conduite  de  Alalborough  est  encore  aujour-- 
d’hui  une  énigme  ; elle  a fait  dire  que  ce  général 
était  plus  habile  guerrier  que  bon  politique. 
11  n’ignorait  pas  tjue  la  puissance  excessive  de 
la  maison  d’Autriche  pouvait  devenir  aussi  à 
craindre  pour  le  repos  de  l’Europe  que  celle 
de  la  maison  de  Bourbon;  il  n’ignorait  pas. 
encore  qu’il  n’était  pas  avantageux  à sa  patrie 
que  la  république  des  Provirices-ünies  obtînt 


(1)  Conlin.  de  Rapln  Thoiras , loin.  12.  Limiers, 
tom.  3.  Mém.  hist.  et  chron.  d’Avrigiiy  , tom.  4.  Bur- 
çet , toni.  6. 
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une  augmentation  de  leriiioire  , capable  de  la 
rendre  redoulal)le  au  commerce  britannique. 
Quelles  pouvaient  doue  être  les  raisons  de  son 
dévouement  en  faveur  de  la  Hollande  ? dé- 
vouement qu’il  avait  porté  jusqu’à  désobéir 
formellement  aux  ordres  de  sa  souveraine , jus- 
qu’à faire  le  siège  de  Boucliain  , quoiqu’il  lui 
fût  enjoint  de  se  tenir  sur  la  défensive  , et  jus- 
qu’à tenir  des  conférences  nocturnes  avec  le 
comte  de  Galas,  pour  arrêter  l'exécution  des 
pn’diniinaii  es.  On  sait  qu’à  mesure  que  la  reine 
Anne  montrait  plus  d’inclination  pour  la  paix, 
il  employait  plus  d’arliarnement  à continuer 
la  guene  ,ei  que  cette  vippositiou  marquée  lut 
la  vériialde  cause  de  sa  disgrâce.  Le  grand 
pensionnaire  Hensius  pouvait  seul  instruire 
la  postérité  si  l.t  politique  avait  permis  de  dé- 
voiler ces  sortes  de  mystères  ; mais  quand  lo 
duc  de  Malborough , regardé  alors  comme  le 
plus  riche  particulier  de  l’Europe  , aurait  en 
parole  d’être  créé  stalhouder  , il  n’uurait  pu 
faire  davantage  pour  les  Hollandais. 

La  ilisgrace  de  Malborough  n’ôtait  pas  aux 
Hollandais  l’espoir  de  continuer  la  guerre  avec 
succès.  La  pacilication  de  la  Hongrie  permettait 
à l’empereur  d’envoyer  dans  les  Pays-B.is  une 
nombreuse  armée  occupée  jusqu’alors  dans  ce 
royaume  ; presque  toutes  les  troupes  des  mé- 
contens  s’enrôlant  sous  les  drapeaux  de  Char-* 
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les  Vl^il  se  trouvait  en  mesure  de  faire  le* 
efforts  les  plus  décisifs.  Le  prince  Eugène  vint 
à Londres;:  il  eut  les  liaisons  les  plus  étroites 
et  les  plus  publiques  avec  le  parti  disgracié  : 
il  semblait  que  le  doc  de  Malborough  , mylord 
Rodolpbin  et  le  comte  de  Sundériand  cher- 
chaient a braver  la  reitie..  Celle  princesse  vou- 
lant dissimuler  jusqu'au  bout,  lui  fit  présent 
d’une  épée  enrichie  de  diamans;mylord  Harlay, 
créé  comte  d’Oxfori , et  le  duc  d’Ormont  , 
aommé  pour  commander  l’armée  anglaise  dans 
les  Pays  - Bas  , lui  donnèrent  des  fêtes  , mais 
toutes  ses  propositions  furent  rejetées. Le  prince 
Eugène  retourna  seul  achever  la  guerre.  C’é-^ 
lait  un  nouvel  aiguillon  pour  hsi;  il  se  Battait 
d’obtenir  de  nouveaux  triomphes  sans  compa-- 
gnon  qui  en  partageât  l’horateur.. 
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CHAPITRE  XIV. 

Congrès  étUtrechU  Mort  du  dauphin  duo 
de  Bourgogne  , et  de  son  fils  , le  duo 
de  Bretagne.  Suspension  d'armes  entra 
la  France  et  l'Angleterre, 

T iE  congrès  était  ouvert  lorsque  le  prince  Eu-^ 
grue  revint  à la  Haye}  il  ne  s’y  trouvait  que 
les  taiinistrcs  de  France  , d’Angleterre,  de ^ol-» 
lande  et  de  Savoie.  Les  plénipotentiaires  fran-» 
çais  déclarèrent,  le  1 1 février  , que  Louis  XIV 
joindrait  aux  états,  cédés  par  Philippe  V à l’éleC", 
leur  de  Bavière,  les  villes  d’Ypres,  Menin  , 
Dixinude  et  le  fort  de  Knoque  avec  leurs  dé-» 
pendaiices,et  qu’il  consentait  que  les  états  gé^ 
néraux  missent  garnison  dans  ces  places  pour 
leur  servir  de  barrièré  j à condition  qu’on  lui 
restituerait  Béthune  , Saint-Venant  , Douay  , 
Bouchainei  Tournay  ; qu’il  ferait  démolir  les 
fortifications  de  Dunkerque } que  Philippe  V 
renoncerait  à toutes  ses  prétentions  sur  les 
royaumes  de  JNaples  , de  Sicile  et  de  Sardaigne 
et  sur  le  duché  de  Milan , à la  charge  que  l’em-. 
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^7,2,  ’ pereur  renoncerait  de  son  côté  à ses  prélen-  ' 

tions  sur  les  autres  parties  de  la  nionarclii© 
d’Espagne  ; que  les  deux  électeurs  de  Bavière  1 
et  de  Cologne  seraient  rétablis  dans  leurs  étais: 
les  ministres  des  alliés  demandèrent  quelques 
jours  pour  délibérer  sur  ces  propositions. 

Dans  l’intervalle,  les  plénipotentiaires  de 
l’empereur  étaient  venus  au  congrès.  Les  con- 
■ férences  continuaient  ; les  plénipotentiaires 
des  alliés  , au  lieu  de  répondre  aux  proposi- 
tions de  la  France  , avaient  donné  leurs  pré- 
tentions par  écrit  sous  le  nom  de  demandes 
spécifiques  (1).  L’empereur  prétendait  que  la 
France  fût  dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  avait 
clé  cédé  par  les  traités  de  Munster,  dcNimè- 
gue  «t  de  Rysvick  , et  demandait  pour  lui- 
mème  la  monarcliie  d’Espagne  , sauf  les  con- 
ventions faites  avec  le  roi  de  Portugal  , le  duc 
de  Savoie,  la  reine  d’Angleterre  et  les  états 
généraux.  Les  prétentions  de  l’Angleterre  se 
réduisaient  à celles  des  préliminaires  ; le  roi 
de  Portugal  voulait  que  l’Espagne  et  les  Indes 
fussent  cédées  à rcmpercur  , et  que  la  France 
lui  abandonnât  ses  possessions  dans  la  Guiane. 

Les  Hollandais  (3)  demandaient  que  tous  les  . 


(OHist.  du  truité  et  do  In  paîx’Utrerh  t . 

(2)  I.es  ministres  hollandais  essuyai  nt  de  parler 
comme  à Gertruidemberg  , mais  Polignac  leur  im- 
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I*ays-Bas  espagnols  fussent  cédés  [à  l’empereur 
aussitôt  qu’ils  seraient  convenus  avec  lui  de  la 
manière  dont  ces  pays  leur  serviraient  de  bar- 
rière , et  aussitôt  qu’il  leur  aurait  cédé  en  toute 
souveraineté  la  liaute  Gueldre  , conformé- 
ment au  traité  de  Munster;  ils  voulaient  en- 
core tenir  garnison  dans  Hui,  Liège  et  Bonn; 
ils  réclamaient  les  avantages  de  commerce  et 
de  navigation  que  le  traité  de  Rysvick  leur 
avait  assuré  en  France.  Enfin  , ils  exigeaient 
que  les  Français,  réfugiés  en  Hollande  en  con- 
séquence de  la  révocation  de  l’édit  de  IVautes  , 
jouissent  de  leurs  biens  en  France  , et  que  la 
liberté  de  conscience  fût  accordée  à tous  ceux 
<{ui  voudraient  rentrer  dans  leur  pairie. 

L’électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Savoie, 
les  cercles  associés  , l’électeur  palatin  , l’électeur 
de  Mayence  , l’évcque  de  Munster  , le  land- 
grave de  Hesse  et  le  duc  de  Wirtemberg 
présentaient  également  leurs  demandes  spéci- 
liques.  l.e  duc  de  Lorraine  demandait  satis- 
faction sur  quelques  places  occupées  par  les 
Français  durant  la  guerre , et  sur  le  Moniferrat 


posa  silence.  «Messieurs  , leur  dit-il , les  circonstances 
sont  changées,  il  faut  changer  de  ton.  Nous  traiterons 
chez  vous  , de  vous  et  sans  vous.  >•  Mcm.  de  Dnclos, 
sur  les  régnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  , tOM,  1. 
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duul  l’empereur  avait  dispose  s.tns  lui  donnef 
aucun  équi valent.  U u’y  eut  pas  jusqu’à  Ra-^ 
gotzki  qui  prouva  que  l’Europe  cmière  était 
intéressée  à le  maintenir  dans  la  principauté  de 
Transylvanie. 

Les  plénipotentiaires  deFrance,  accablés  par 
ce  déluge  de  demandes  spécifiques  , répon-* 
dirent  que  sans  multiplier  les  écritures , ob 
pouvait  entrer  en  négociation  suivant  l’usage 
ordinaire  : il  paraît  que  cette  réponse  était  con- 
certée avec  les  plénipotentiaires  de  la  reine 
Anne.  Des  maliieurs  particuliers  qui  accablaient 
le  monarque  français  avaient  été  sur  le  point 
de  changer  les  résolutions  du  conseil  de  Lon-* 
dreS.Ce  fut  le  sort  de  Louis  XIV  de  voir  périr 
toute  sa  famille  par  des  morts  prématurées  : il 
avait  perdu  sa  femme  à quarante-cinq  ans  et 
sou  fils  à cinquante.  Stm  petit-fils,  dauphin^ 
duc  de  Bourgogne  , la  dauphine  son  épouse, 
et  leur  fils  aîné  le  duc  de  Bretagne  furent 
portés  dans  le  même  tombeau  au  mois  d’avril 
1712,  tandis  que  le  dernier  de  leurs  enfaus, 
monté  depuis  sur  le  trône , était  dans  son  ber- 
ceau aux  portes  de  la  mort.  Ces  princes  furent 
emportés  par  une  rougeoie  pourprée  épidé- 
mique qui  faisait  alors  de  grands  ravages  <laus 
Paris  et  dans  les  environs  de  celte  ville.  Phi- 
lippe V se  trouvait  très-voisin  du  trône  de 
France.  La.  reine  Anne  n’avait  consenti  à la 
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paix  que  sur  l’ assurance  formelle  que  les  cou- 
ronnes de  France  el  d’Espa<»ne  ne  seraient 
)pmais  réunies  sur  la  même  lêle.  Philippe  V 
allan^l  à Madrid , s’ctait  réservé  expressément 
le  droit  de  sa  naissance  sur  la  couronne  de 
ses  pères;  Louis  XIV  les  lui  avait  conservés 
par  lettres  patentes  enregistrées  au  parlement. 
La  cour  de  Londres  demandait  que  Philippe  V 
renonçAt,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  des- 
cendans,  àporteren  même  temps  les  couronnes 
de  France  et  d’Espagne  : cette  renonciation  eut 
lieu  à Madrid.  Alors  les  deux  cours  étant  d’ac- 
cord pour  une  suspension*  d’armes  , le  duc 
d’Ormond  reçut  ordre  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive , sans  entreprendre  aucun  siège  , ni 
concourir  à aucune  attaque. 

Ainsi  la  cour  de  Londres  déconcertait  les 
projets  des  alliés  d’allonger  les  négociations  , 
cl  de  profiter  de  quelques  nouveaux  succès 
pour  rompre  les  conférences  d’Uirechf. 

L’armée  française , commandée  par  le  ma- 
réchal de  Villars,  s’était  formée  derrière  des 
lignes  qui  couvraient  Arras  et  Cambrai;  elle 
était  forte  de  cent  treute-neuf  bataillons  et  de 
deux  ccnl  cinquante-sept  escadrons.  L’empe- 
reur et  les  Hollandais  avaient  fourni  au  prince 
Eugène  plus  de  cent  mille  hommes  ; la  reine 
Aune  n’étant  pps  encore  ouvertement  pronon- 
cée, avait  joint  à ces  forces  douze  mille  An- 
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et  quelques  troupes  allemandes.  Cetté 
. armée  était  supérieure  de  Irciilè  mille  combal- 
taîis  à celle  de  V'illars.  Euf^ènc  proposait  à 
d’Ormond  de  livrer  bataille;  mais  d\)rmond 
avait  été  envoyé  pour  ne  point  combattre. 

Eugène  résolut  de  faire  le  siège  du  Quesnoy  : 
CPtie  place  fut  investie  au  mois  de  juin.  Le  duc 
d’Ormond  n’ayant  point  d’ordre  formel  d’a- 
bandonner la  cause  des  alliés,  s’était  chargé  de! 
couvrir  le  siège,  quoique  le  maréclial  de  Vil- 
lars  fût  à portée  de  le  traverser;  mais  on  devait 
présumer  qu’il  ne  hasarderait  pas  tine  bataille 
à la  veille  de  la  paix.  Les  opérations  du  prince 
ne  furent  pas  troublées  ; il  se  rendit  maître  de 
la  place  ; ce  fut  son  dernier  exploit.  Les  choses 
changèrent  Iiientnt  de  face. 

Le  duc  d’Ormond  ayant  r^çu  ordre  (i)de 
publier  une  suspension  d’armes  entre  l’Angle- 
terre et  1,1  France,  en  fit  part  à l’armée  alliée. 
Dès  que  l’armistice  fut  publié,  Louis  XIV  fil 
remettre  Dunkerque  aux  Anglais  pour  sûreté 
de  ses  en^auemens.  Le  duc  d’Ormond  se  retira 
vers  Gand  ; il  voulait  emmener  avec  les  troupes 
de  sa  nation  celles  qui  étaient  à la  solde  de  la 


' (i)  Journ.  hist.  sur  les  matières  du  temps.  Contin.  de 

Rapin  Thoiras  , lom.  12,  Quincy , tüiu.  7,  Burnety 
tom.  è. 
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i*elne , mais  il  ne  put  se  faire  suivré  que  de 
quatre  escadrons  de  Holstein  et  d’un  bataillon 
béf^eois.  Les  troupes  de  Brandebourg , du 
Palalinat,  de  Saxe,  de  Hesse,  de  Danemarck 
restèrent  sous  les  drapeaux  du  prince  Eugène, 
et  furent  payées  par  les  Hollandais.  L’électeur 
de  Hanovre  même  , qui  devait  succéder  à la 
reine  Anne,  laissa  malgré  elle  ses  troupes  aux 
alliés,  et  fit  voir  que  si  sa  famille  attendait  la 
couronne  d’Angleterre  , ce  n’était  pas  sur  la 
faveur  de  la  reine  Anne’qu’elle  comptait. 

Eugène  , privé  des  Anglais  , était  su- 
périeur aux  Français  de  près  de  vingt  mille 
hommes  J il  l’était  encore,  par  sa  position, 
par  l’abondance  de  ses  magasins  et  par  neuf 
ans  de  victoires.  La  consternation  régnait  en 
France  : les  esprits  ne  se  rassuraient'  point 
par  les  conférences  d’Ulrechl , que  les  succès 
du  prince  Eugène  pouvaient  rendre  infruc- 
tueuses. Déjà  même  des  déiachemens  avaient  , 
ravagé  une  partie  de  la  Champagne  et  pénétré 
jusqu’aux  portes  de  Reims  : l’alarme  était 
dans  Versailles.  Toutes  les  infortunes  domes- 
tiques de  la  famille  royale  jointes  aux  malheurs 
de  la  guerre  et  à la  misère  publique,  faisaient 
regarder  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  comme 
■un  temps  de  crise  pour  la  France  ; on  s’attendai  t 
à plus  de  désastres  que  l’on  n’avait  vu  aupara- 
vant de  magnificence  et  de  gloire. 

Tom.  FUI  ) a®,  part.  ^ 26 


Digilized  by  Google 


'^2  HIST.  DE  ER.  II*.  E«  j XXIV^ 

' Précisément  à cette  époque  mourut,  en  Es- 
pa^Tie  le  duc  de  V endome.  Philippe  V qui  lui 
avait  accordé  le  litre  et  les.honncurs  de  premier 
prince  du  sang,  le  fit  enterrer  à l’Escurial  au 
milieu  des  rois.  On  paraissait  redouter  que  la 
niouarchie  espagnole  , soutenue  par  l’énergie 
de  ce  prince,  ne  retombât  par  sa  perte.  Le 
prince  Eugène , pour  prouver  à l’Europe  qu’il 
pouvait  se  passer  des  Anglais , avait  détaché  le 
prince  d’Anhalt Dessau  avec  trente  - quatre 
bataillons  et  trente  çscadrons  pour  i^-cstir 
Landrecie , dont  l*a  prise  ouvrait  aux  alliés  les 
avenues  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie  ; 
cette  place  ne  pouvait  tenir  long-temps.  Il  fut 
agité  à Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à Cham- 
bord (i).  II  dit  au  maréchal  de  Harcourt  qu’en 
cas  d’un  nouveau  malheur,  il  convoquerait  1^ 
noblesse  de  son  royaume  , qu’il  la  conduirait  à 
l’ennemi  , malgré  son  âge  de  soixante  et  qua- 
torze ans , et  qu  a la  tete  de  cette  armee  , il 
voulait  vaincre  ou  mourir.  Ses  inquiétudes  se 
dissipèrent  bientôt  , Landrecie  était  l’écueil 
contre  lequel  devait  se  briser  les  projets  des 

alliés.  . • 

Malgré  la  confiance  du  prince  Eugene  en 


(i)  Lamartinièce  , tom.  3 , pag.  6a5.  Quincy , 
totn.  7 » P'  • 
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ses  troupes  , et  le  mépris  qu’il  affectait  pour 
les  Français,  aucune  précaution  n’avait  été  né- 
gligée de  sa  part  pour  se  garantir  de  leurs 
entreprises^  il  fit  travailler  avec  un  soin  extrême 
aux  lignes  de  circonvallation  et  de  contreval- 
lation autour  de  Landrccie  ; l’année  d’obser- 
vation était  couverte  par  d’excellens  reirau- 
chemens.  Lecomte  d’Albemarle  était  posté  à 
Deiiain  avec  dix-sept  bataillons  et  quatorze  es- 
cadrons , pour  couvrir  le  transport  de  l’artil- 
lerie, des  munitions  et  des  vivres  ,,  tirés  des 
magasins  de  la  Flandre- Valonne  j l’entrepôt 
«tait  à Marchiennes  sur  la  Scarpe.  Albemarle 
fît  travailler  en  diligence  à une  double  ligne  de 
'communication  qui  s’étendait  à travers  la  plaine 
de  Denaintjusqu’à  l’abbaye  de  Beaurepaire  : ces 
lignes  avaient  deux  lieues  d’étendue;  des  re- 
doutes élevées  de  distance  en  distance  , garnies 
d’artillerie,  les  défendaient  et  paraissaient  les 
mettre  à couvert  de  toute  insultei 

Il  était  si  essentiel  de  sauver  Landrecie , que 
Villars  ayant  rassemblé  tout  ce  qu'il  put  tirer 
des  garnisons  voisines,  afin  de  rendre  son  ar- 
mée à peu  près  égale  à celle  du  prince  Eugène , 
s’approcha  d’elle  pour  l’attaquer.  Il  la  trouva 
si  bien  retranchée  , que  dix  ou  douze  jours  se 
■ passèrent  sans  qu’il  prît  aucune  détermination. 
Le  maréchal  de  Moniesquiou  avait  proposé 
d’attaquer  le  camp  de  Denain  et  de  s’emparer 

a6* 
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des  magasins  de  Marchiennes  , ce  qui  devait 
obliger  le  prince  Eugène  à lever  le  siège; 
mais  l’armée  d’observation  était  tellement  dis^ 
posée  pour  secourir  ce  camp , qu’il  paraissait 
impossible  de  le  forcer,  à moins  qu’on  ne  vînt 
à bout  d’éloigner  cette  armée  d’observation , 
en  tout  ou  en  partie.  Le  seul  moyen  d’y  par- 
venir était  de  persuader  au  général  autricliiea 
qu’on  voulait  attaquer  ses  retranchemens  de- 
vant Landrecie  ; Villars  s’arrêta  à ce  dernier 
projet.  L’armée  s’approche  de  Châtilkm-sur- 
Sambre.  Le  prince  Eugène,  persuadé  que  les 
Français  allaient  attaquer  ses  lignes  , fait  élever 
un  grand  retranchement  devant  sa  gauche  , y 
place  quarante  bataillons , et  rapproche  l’armée 
d’observation  de  Landrecie  pour  protéger  sa 
droite;  par  ce  moyen  cette  armée  se  trouva 
éloignée  de  Denaiu  d’environ  trois  lieues. 
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CHAPITRE  X^V. 

Combat  de  Denain.  Suites  de  cette  célèbre 
action.  Campagne  des  Pays-Bas  , d'Alle^ 
magne  , d'Italie  et  d'Èspagne. 

Denain  est  forcAle  24  juillet}  de  dix-sept 
batailious  qui  défendaient  ce  poste  , à peine 
s’en  sauva-l-il  quatre  cents  hommes , tous  les 
autres  furent  tués , pris  ou  noyés  en  voulant 
se  sauver.  Cette  action  eut  des  suites  si  éton- 
nantes , qu’elle  exige  quelques  détails. 

*Ije  21  , le  22  et  le  25  juillet  , Villars  mul- 
tiplia scs  mouvemens  aux  environs  de  la 
Sambre , comme  s’il  était  au  moment  d’atta- 
quer les  reirauchemens  autrichiens.  Le  2d  au 
soir  , trente  escadrons  de  dragons  furent  en- 
voyés à la  portée^e  canon,  des  lignes  qu’on 
feignait  de  vouloir  forcer.  Toute  l’armée  était 
commandée  pour  cette  expédition.  Les  trente 
escadrons  avaient  ordre  de  rester  devant  Lan- 
drccie  jusqu’à  la  pointe  du  jour  , et  de  se 
xetlrer  ensuite  vers  Guise.  Trente  bataillons 
•qui  formaient  Kavant-gnrdc  , reçoivent  ordre 
tout  à coup  de  marcher  rapidement  à JN'eu-- 
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ville  , pour  jeter  des  ponts  sflr  Tliscaut,  entre 
Bouchain  et  Denain.  Toulerarméesuitsur  cinq 
colonnes,  dès  que  lauuit  est  entièrement  toinbéej 
elle  arrive  à la  pointe  du  jour  à INeuville  ; les 
* ponts  étaient  prêts  , les  troupes  passent  l’Es- 
caut. Un  retranrliement  un  peu  considérable 
aurait  suffi  pour  retarder  leur  marche  et  la 
rendre  inutile  ; mais^le  prince  Eugène  comp- 
tait si  bien  d’être  attaqué  devant  Landrecie  , 
qu’il  n’avait  fait  aucune  attention  à ce  poste. 
Il  ne  fut  tnêine  informé  de  la  marche  des 
Français  qu’à  sept  heures  tfu  matin;  il  accou- 
rut d’abord  au  camp  de  Denain  , en  donnant 
ordre  aux  troupes  qu’il  avait  éloignées  de  le 
suivre;  mais  elles  arrivèrent  trop  urd  , les  re- 
Iraiichemcns  de  Denain  étaient  forcés  ; le  duc 
d’Albemarle  avait  été  obligé  de  se  rendre av«c 
deux  princes  de  Nassau  , le  prince  de  Ânhalt , 
le  prince  de  Holstein  et  un  grand  nombre 
d’officiers  de  la  première  distinction. 

Eugène  arriva  à la  fin  de  l’action  avec  ce 
qu’il  avait  rassemblé  de  trqupes  ; il  veut  atta- 
quer un  pont  qui  conduisait  à Denain  et  dont 
les  Français  étaient  les  maîtres,  il  y perd  sept 
à huit  cents  hommes  (i)  et  retourne  à son 
camp  , 'devant  Landrecie , après  avoir  été  té- 
moin de  celte  défaite. 

(0  Relation  du  combat  de  Dénâin.  Me'm.  chron.* 
et  Ikist.  Joiirn.  bist.  sur  les  affaires  du  temps.  jLacnberti  , 
tom.  7.  Burnet,  lom.  6.  Limiers  , tom.  7. 
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Villars  s’empare  de  tous  les  postes  le  ’lun^ 
de  la  Scarpe.  On  trouve  une  grande  qaauiité 
de  vivres  dans  Saiiii-Araand.  et  on  y fait  huit 
cents  prisonniers.  Deux  cents  hommes  furent 
pris  dans  l’abbaye  d’Anchin  , autant  à l’ab. 
baye  d’Hæsnon  , autant  aux  Quatre-Clochcrs  , 
eent  à Moriagn  >.  ; tout  cela  fut  enlevé  sans 
qu’il  en  coûtât  un  seul  homme  aux  Français.. 

Il  n’était  pas  si  aisé  de  se  rendre  maître  dp 
Marchiennes  3 les  alliés  l’avaient  fortifiée  avec 
le  plus  grand  soir\.  Ils  y enlraienaient  une 
garnison  de  quatre  mille  hommes.  C’était  le 
dépôt  de  toutes  leurs  munitioiw»  de  guerre  et 
de  bouche  , leur  magasin  de  réserve  et  une 
espècS  de  place  d’armes  où  se  réunissaient  les 
grands  bateaux  venus  par  l’Escaut  et  qui  en- 
traient dans  la  Scarpe  par  Mortagne  et  Saint- 
Amand.  Le  maréchal  de  Villars  en  dirigea 
lui-même  le  siège  , et  le  pressa  avec  tant  de 
vivacité  , qu'au  bout  de  trois  jours  la  garni- 
son se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Ou  y 
trouva  cent  pièces  de  canon  et  toutes  les  rau- 
niliotis  de  guerre  et  de  bouche  amassées  par 
les  alliés  pour  la  campagne. 

Eugène,  force  d’abandonnen  précipîtam* 
ment  le  siège  de  Landrecie,  rejetait  (i)  cciie- 


(i)  Lamberti_ , tom.  7.  Bnrnet  , lom.  6.  Limier.t 
t»ui.  3.  Lamartinlèra,  tom.  3» 
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disgrâce  sur  le  duc  d’Aibemarle,  qui  n’avaîl 
pas  %'eiJlé  avec  assez  de  soin  à la  conse»vaiioa 
des  passages.  Celui-ci  se  défendait  sur  le  trop 
petit  nombre  de  troupes  avec  lesquelles  il  nn 
pouvait  défendre  un  terrain  si  étendu  ; il 
publia  même  qu’il  avait  représenté  au  prince 
Eugèqe  , combien  il  était  nécessaire  de  trans- 
porter les  munitions  dans  les  places  fortes , et 
qu’il  n’avait  reçu  d'autre  réponse  , sinon  «Que 
les  Français  étaient  peu  redoutables  , et  qu’ils 
avaient  assez^de  peine  à défendre  leurs  fron- 
tières cbampçuoises.  » ’ • 

, Toute  la  supériorité  était  alors  du  côté  du 
maréchal  de  y illars  ; il  se  hâtait  de  profiter 
de  sa  victoire,  Douay  fut  investi  le  5i  juillet. 
Les  Hollandais  , persuadés  que  cette  place  leur 
resterait  , avaient  fait  de  grandes  dépenses 
pour  en  augmenter  les  fortifications  j elle  fut 
•prise  au  bout  de  vingt-quatre  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Le  prince  Eugène , laissant  au 
Quesnoy  tout  son  canon  de  siège  , s’avança 
vers  les  assaillans  ; mais  il  n’exécuta  aucune 
tentative.  Voyant  la  place  sur  le  point  de  ca-' 
pituler,  son  armée  prit  la  route  du  Quesnoy. 
Ce  général  prit  encore  mal  ses  mesures  dans 
celte  Qccasifin  ; Villars  l’avait  prévenu.  Un 
gros  détachement  de  troupes  françaises  ve- 
nait de  s’emparer  du  posie  de  Quiévrain  , d’où 
il  couvrait  Bouchain  et  le  Quesnoy.  Celte 
^ dernière  place  fut  assiégée  aussitôt  après  Iq 
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prise  de  Douay;  elle  ne  tint  que  seize  jours. 
La  garnisop  , de  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes , fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Ou 
trouva  dans  la  place  cent  seize  pièces  de 
canon  de  siège.  Villars  termina  la  campagne 
par  la  prise  de  Bouchain. 

L’armée  du  prince  Eugène  se  relirait,  di- 
minuée de  près  de  cinquante  bataillons,  dont 
quarante  avaient  été  pris  depuis  fe  combat 
de  Denain  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne.  La», 
victoire  la  plus  signalée  n’aurait  pas  produit 
d’aussi  grands  avantages.  Si  le  maféchal  de 
Villars  avait  joui  de  cette  faveur  publique 
accordée  à d’autres  généraux,  on  l’eiit  pro- 
clamé à haute  voix  : le  sauveuT  de  la  France  ; 
mais  x)n  avouait  à peine  les  obligations  qu  on 
lui  avait,  et , dans  la  joie  d’un  succès  inespéré  j 
l’envie  prédtwninait  encore. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  en  Al- 
lemagne, L’unique  entreprise  importante  fut 
celle  que  le  prince.de  Wurtemberg  forma 
sur  les  lignes  des  Franç.iis  à Weissembourg. 
11  se  présenta  vainement  pour  les  forcer.  Le 
commandant  de  Lauterbourg  fut  plus  heu- 
reux que  lui  dans  une  entreprise  qu’il  forma 
sur  un  corps  de  cinq  cents  homtnes  de  trou- 
pes impériales  ; leur  ayant  dressé  une  em- 
buscade entre  Philipsbourg.  et  Landau , il  leur^ 
prit  deux  cents  hommes. 


x^iz. 
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En  Italie  (i),  le  duc  de^Savoie  était  ins- 
truit des  conditions  avantageuses  qtie  les  cours 
de  France  et  d’Espagne  se  proposaient  de  lui 
£)ire  ; il  ne  fît  aucun  effort  : son  armée  entra 
très-tard  en  campagne.  Il  ne  se  prévalut  même 
pas  des  gros  détachemens  , envoyés  par  le 
maréchal  de  Berwick  en  Catalogne  , ni  da- 
départ  de  «ce  général  ; an  contraire  , dès  que 
^le^ddc  de  Savoie  eut  appris  que  ces  déiaclie- 
mens  étaient  en  marche  , il  ordonn^  au 'comte 
de  Thauu , qui  commandait  son  armée  , de- 
là mettre  en  quartier  d'hiver* 

Il  en  fut  à peu  près  de  même-en  Espagne; 
rendpereur  ne  put  jamais  obtenir  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollarjde  d’y  envoyer  des  se- 
cours capables  de  réparer  les  pertes  qu’il 
avait  faites  contre  Philippe  l’anu^  précédente., 
Philippe  de  son  côté,  comptant  sur  la  paix,, 
et  voulant  ménager  ses  sujets , se  tint  sur  la. 
défensive  , surtout  «depuis  la  mort  du  duc  de 
"N^ndôme. 

Staremberg  , délivré  de  cet  adversaire  re- 
doutable , mais  manquant  de  forces , ne  pou- 
vait rien  exécuter  ; tous  ses  desseins  échouè- 
rent. Le  général  du  Bay  continuait  de  cora-  '• 


* (1).  Cont.  deRapin  ThoLras,  tom.  12,  Quincy,», 

tom.  7.  ^ 
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mander  dansTEsiramadure;  le  roi  de  Portu{»al , 
fatifijué  de  la  guerrp  , restait  dans  l’inaction  ; 
enfin  , une  suspension  d’armes  fat  publiée  eu 
Espagne  , entre  Philippe  V et  la  reine  Anne. 
Le  roi  n’avait  d’autres  ennemis  que  les  Portu- 
gais, un  petit  corps  de  troupes  allemandes  et 
les  rebelles  de  la  Catalogne. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Villars  hâ- 
tait la  paix  d’ütrecht.  Les  Hollandais  (1)  , 
déconcertés  par  ces  succ^  rapides , et  crai- 
gnant que  la  reine  Anne  ne  fit  sa  paix  parti- 
culière avec  la  France  et  l’Espagne  , com- 
mençaient â montrer  des  dispositions  plus 
pacifiques.  Une  dernière  tentative  de  la  reine 
acheva  de  les  déterminer.  Le  comte  de  Straf-. 
fort  , fhjirgé  d’instructions  particulières , eut 
plusieurs  conférences  avec  les  députés  aux  états 
généraux  ; il  leur  représenta  que  les  intérêts 
particuliers  dequelques  individus  , ennemis  de 
la  paix  , avaient  entraîne  entre  la  reine  et  les 
états  un  refroidissement  qui  leur  avait  été 
fatal , et  qui  pouvait  le  devenir  davantage  s’ils 
n’acceptaient  les  offres  qu’il  était  chargé  d|^ 
leur  faire.  « ^la  suspension  d’armes  vous  avait 
été  commui*,  continua-t-il,  il  est  certain  que 


(1)  Mëm.  hist.  ctchron.  pour  servir  à l’bist.  gtfnërals 
de  l’Europe. 
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lJl2^  auriez  obtenu*  des  avantages  auxquef» 

l’état  des  aflaires  ne  permel'plus  de  prétendre.. 
Cependant  la  reine  se  flatte  de  vous  procurer 
la  ville  de  Touruaj  y noais  en  s’engageant  à 
une  démarche  qui  est  pour  vous  d’une  si  grande- 
consequence  , elle  desire  que  vous  n’apportiez, 
désormais  aucun  obstacle  à la  conclusion  de 
la  paix  : au  reste  , je  dois  vous  prévenir  que- 
la  cour  de  France  se  prononce  fortement  en- 
faveur  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière., 
Le  moins  quelle  ^étend  obtenir  en  faveur 
. de  ce  dernier,  est  qu’il  demeure  en  posses- 
sion du  duché  de  Luxembourg du  «omté  de 
Namur  et  de.  la  ville  de  Charleroi,  aux  termes 
néanmoins  de  la  barj-ière , pour  la  sûreté  des 
Provinces-Unies,  Elle  demande#  encore  pour 
lui  la  Sardaigne  » avec  le  titre  de  roi.  La  reine 
d Angleterre  est  persuadée  que,  pourvu  que 
vous  concouriez  avec  elle  pour 'faire  obtenir 
ces  avantages  au  duc  de  Bavière,  la  France  ne- 
fqra  pas  difliculté  d’ajouter  à votre  barrière, 
la  Ville  de  Tournay  , dont  vous  ^ désirez  la- 
. - ^osse.'^sion.  > 

• ^ Il  leur  parla  ensuite  du  tfaité  de  Barrière 
conclu  entre  le  duc  de  Malborou||^et  le  grand 
pensionnaire  Hensius  ; il  leur  fit  entendre  que 
ce  traité  ne  pouvait  subsister  , parce  qu’il  était- 
préjudiciable  à la  Grande-Bretagne, mais  qu’on 
eu  ferait  un  autre  donf  tout  le  monde  serait, 
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Icontent;  il  le  leur  communiqsia.  Ils  Jrouvèrent 
que  la  ville  de  Toumay  était  ajoutée  à celles 
qui  devaient  leur  servir  de  barrière.^  • 

Enfin  , il  leur  fit  part  de  ce  qui  avait  été 
réglé  à l’égard  de  l’empereur,  des  autres  mem- 
bres de  la  grande  alliance,  et  surtout  du  duc  de 
Savoie  : on  destinait  à ce  prince  la  Sicil#avec 
le  titre  de  roi  , et  quelques  places  dans  les  Al- 
pes , pour  garantir  ses  état<  sur  le  continent. 
Ces  propositions  sont  telles,  leur  dit  le  négo- 
ciateur , que  la  reine  ne  peut  rien  promettre 
au  delà  j c’est  à vous  à prendre  une  détermi- 
nation et  à déclarer  si  vous  consentez  désigner 
la  paix  à des  conditions  si  raisonnables  ,*  sans 
quoi  je  vous  préviens  qu’elle  fera  son  traité 
avec  la  France  , et  que  vous  ferez  ensuite  le 
vôtre  comme  vous  pourrez. 

Ces  offres  et  ces  menaces  méritaient  qu’on  y 
fît  attention. Les  Hollandais  prirent  leur  parti, et 
reconnaissant  qu’ils  n’avaient  rien  de  mieux 
à faire-  que  d’accepter  la  paix , ils  chargèrent  - 
leur  ambassadeur  à Londres  de  remercier  la 
reine^es  dernières  ouvertures  qu’elle  leur  avait 
faites  , et  de  lui  déclarer  qu’ils  étaient  prêts 
d’adopter  toutes  ses  vues. 


Lecomte  de  Pelersborourgh  avaitété  envoyé 
en  même  temps  à Vienne  (i)  pour  déterminer 


(1)  Lainberti , tom,  7. 
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l’empereur  à pq^er  les  armes  ; mais  le  trouvant 
inébraïU^ble  dans  son  système  ambitieux,  il  fut 
■ésolu  de  faire  là  paix  sans  lui.  Les  Hollandais, 
pour  prouver  leur  boifue  volonté  , consenti- 
rent à recevoir  dans  le  congrès  les  plénipo- 
tentiaires du  roi  d’Espagne  et  des  électeurs  de 
lîav#re  et  de  Cologne. 


CHAPITRÉ  XVI. 

’ Traité  dÜXJtrecht. 

Le  traité  d’ütrecht  fut  signé,  le  i i avril  1713, 
entre  les  plénipotentiaires  de  France , d’’An- 
gleterre  , de  Portug^ , de  Prusse  , de  Savoie 
et  des  Provinces  - Unies.  En  voici  le  précis  : 
La  France  reconnaissait  la  succession  de  la 
maison  de  Hanovre  au  trône  britannique  , et 
promettait  d’abandonner  les  intérêts  de  4a  mai- 
son Stuart;  elle  s’engageait  à combler  le  port 
de  Dunkerque  et  d’en  raser  les  fortifications. 
Elle  cédait  à la  Grande-Bretagne  les  îles  de 
Terre-Neuve  et  de  Saint-Christophe  , la  baie 
d’Hudsop  et  la  presqu’île  d’Acadie  avec  ses 
anciennes  limites  , sans  déterminer  quelles 
étaient  ces  liifiites.  Cette  omission  fut  l’ofigine 
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«les  guerres  qui  s’élevèrent  dans  la  suite  entre 
lu  France  et  l’Angleterre,  et  dont  les  événe- 
ineus  firent  passer  le  Canada  sous  la  domina- 
tion de  la  Grande-Bretagne. 

Lescours,(  1 )de  F rance  et  d’Espagne  ratifiaient 
le  nouveau  traité  de  barrière  qui  venait  d’être 
conclu  outre  les  goiiveruemens  de  Londres  et 
de  la  Haye  , le  I9  janvier  , pour  la  sûreté  des 
Provliiccs-Cnies.  En  conséq)ience  , elles  s’ep- 
gag‘'>aieut  à remettre  aux  Hollandais  toutes  les 
placés  occupées  par  leurs  armes  dans  les  Pays-  ' 
Bas  espagnols , pour  être  possédées  par  la  mai- 
sou  d’Autriciie  , conformément  au  traité  de 
. barrière,  à l’exception  du*quartierde  la  Haute- 
Gueldre  , cédé  au  mi  de  Prusse.  Le  roi  de 
France  prumctlait  de  rapporter  une  cession, 
de  l’électeur  de  Bavière  , en  faveur  de  la  mai- 
son d’Autriche  de  tousses  droits  sur  les  Pays- 
Bas  , à condition  que  ce.prince  retiendrait  la 
souveraineté  du  duché  de  Luxembourg  et  du 
comté  de  Namur  jusqu’à  ce  que  ses  états  d’Al- 
lempgnc  , à l’exception  du  Haut-Palatinat,  lui 
eussent  été  rendus  avec  la  dignité  d’électeur , 
él  qu’il  fût  en  possession  de  la  Sardaigne  et  du 
titre  de  roi.  En  échange  , les  alliés  restituaient 
à la-France,  Lille,  Aire  et  Béthune,  qu’ils 
possédaient  dans  les  Pays-Bas  français. 


(i)  Hbt,  lia  congrès  et  de  la  paix  d’ütrecht. 
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— Les  rois  de  France  et  d’Espagne  reconnais-» 
* saient  l’électeur  de  Brandebourg  en  qualité  de 
roi  de  Prusse  et  de  prince  de  Neuchâtel  ; ils 
lui  cédaient  le  haut  quartier  de  Gueldre.  Le 
roi  de  Prusse  renonçait  à ses  droits  sur  la  prin- 
cipauté d’Orange  , et  promettait  de  rendre 
Rliinbertà  l’électeur  de  Cologne.  Le  traité  avec 
le  Portugal  rétablissait  la  bonne  intelligence 
entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Lisbonne. 

I On  devait  rendre  de  part  et  d'autre  tons  les 
prisonniers  de  guerre  sans  rien  demander  pour 
leur  rançon  ou  pour  leur  dépense.  Les  mêmes 
privilèges  dont  les  Français  jouissaient  en  Es- 
pagne devaient  être  dCcordés  aux  Portugais  en 
France. 

* Celui  qui  fut  conclu  aveCie  duc  de  Savoie 
était  d’une  plusgrandc  conséquence. Loliis  XIV* 
restituait  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  ; il  cé- 
dait au  duc  les  vallées  de  Pragelas  , d’Oulx, 
de  Sesane  , de  Bardonnauche  avec  les  villes 
et  forteresses  de  Pignerol  , d’Exilles  , de  Fe- 
iicstrelles  et  de  Château-Dauphin,  en  échange 
de  lavalléede  Barcelonnette.  Il  reconnaissait! e 
duc  de  Savoie  en'  qualité  de  roi  de  Sicile  , 
r déclarait  qu’en  vertu  des  renonciations  faites 
par  le  roi  d’Espagne  h la  couronne  de  Fra’nce, 
et  des  princes  français  à la  couronne  d’Es- 
pagne , la  succession  Castillane  appartien- 
drait à Victor  Amédée  et  à sa  postérité  , à 
défaut  de  lignée  de  la  paft  de  Philippe  V > 
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fenGn  , il  garantissait  les  cessions  faites  au  duc 
de  Savoie  par  l’euipereur  Léopold,  du  Mont- 
ferral-Mautouan,  des  provinces  d’Alexandrie 
et  de  Valence  , du  lief  des  Lunghes  et  des 
pays  entre  le  Pô  et  le  Tanaro. 

La  paix  particulière  entre  l’Espagne  et 
l’Angleterre  avait  été  signée  à Madrid  le 
27  mars  ; on  y mit  la  dernière  main  à Utrecht. 
Philippe  V cédait  aux  Anglais  la  forteresse  de 
Gibraltar  et  nie  de  Minorque,el  leur  aban- 
donnait pendant  jrente  ans  le  tommerce  des 
nègres  de  Guinée,  par  une  convention  connue 
sous  le  nom  de  traité  de  Vassienio , dont  j’ai 
parlé  précédemment. 

Toutes  les  puissances  contractantes  assu- 
raient à la  maison  d’Autriche  avec  la  souve- 
raineté des  Pays-Bas  espagnols , le  royaume 
de  Maples , le  duché  de  Milan,  et  l’état  des 
Présides.  L’empire  devait  conserver  la  ville 
de  I.andau.  La  France  promettait  de  lui  ren- 
dre Kel , Brisach , et  de  raser  le  Fort- Louis. 
Philippe  V consentait  que  l’impératrice  qui  ré- 
sidait à Barcelonne  et  les  troupes  allemandes  à 
ses  ordres, eussent  la  liberté  de  se  retirer  sans 
être  troublées  dans  leur  marche. 

De  vains  efi'orts  furent  faits  par  les  gouver- 
lîcmeus  de  Londres  et  de  la  Haye  pour  con- 
vaincre l’empereur  de  la  nécessité  de  concourir 
à la  paix  générale.  INon-sculemeut  ce  prince 
rejeta  les  conditions  conceruant  l’Allemagne  ; 
Tom.  V lll  ) a*,  part.  27 
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mais  son  ministre  le  comte  de  Zinzendorf  sortit 
d’Ulreckt , après  avoir  protesté  contre  les  opé- 
rations du  congrès  ; ne  pouvant  soutenir  la 
guerre  d’Espagne, -et  ne  voulant  pas  abandon- 
uer  ses  droits  sur  cette  couronne  , il  était  con- 
venu avec  la  reine  Anne  que  l’impératrice  et 
ses  troupes  , devenues  inutiles  en  Catalogne , 
seraient  transportées  sur  des  vaisseaux  Anglais. 
La  Catalogne  fût  évacuée.  Sfaremberg  ,en  par- 
lantjse  démit  deson  titre  de  vice-roi  d’Espagne, 
mais  il  laissait  eu  Catalogue  les  semences  d’une 
guerre  civile.  Ceux  qui  avaient  alors  le  plus  dè 
crédit  dans  celte  province,  se  flattaient  qu’ils 
pourraient  former  une  république  sous  une  pro- 
tection étrangère,  eique  le  roi  d’Espagne  ne  se- 
rait pas  assez  puissant  pour  les  conquérir.  Ils  dé- 
ployèrent alors  ce  caractère  que  Tacite  leur 
aiwibuait  : nation  intrépide  , et  qui  compte 
la  vie  pour  rien  quand  elle  ne  l’emploie  pas 
à combattre.  On  a vu  dans  les  livres  précé- 
dens  que,  sous  Philippe  IV,  les  Catalans  pous- 
sés à bout  par  les  exactions  des  ministres , s’é- 
taient donnés  à Louis  XI II  en  1640  , et  qu’ils 
rentrèrent  sous  la  domination  espagnole  en 
i652.  Us  s’étaient  donnés  de  même  à l’archiduc 
qui  promettait  de  maintenir  leurs  anciens  pri- 
vilèges. Louis  XIV  qui  , dans  les  derniers 
temps  de  la  guerre  , ne  pouvait  fournir  à 
sçn  petit-fils  ni  soldats  ni  vaisseaux  contre  les 
alliés, luienenvoyst alors  contre  scs  sujets  réwl- 
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tes.  Une  escadre  française  bloqua  le  pori  de 
Barcelonne  ; le  maréchal  de  Bervick  eu  fit  le 
siège  par  terre. 

La  reine  Anne,  plnsfidèleaux  iraités  qu’elle 
venait  de  signer  qu'aux  iniéréts  de  son  pays, 
ne  secourut  pas  Barcelonne  ; l’empereur  ne 
pouvait  rien.  Les  assiégés  se  défendirent  avec 
un  courage  fortifié  par  le  fanatisme.  Les  prê- 
tres et  les  moines  couraient  aux  armes  et  sur 
la  brèche  , comme  s’il  se  fût  agi  d’une  guerre 
de  religion.  Un  fantôme  de  liberté  les  rendait 
^urds  à toutes  les  propositions  des  assiégeans. 
On  assure  que  cinq  cents  ecclésiastiques  mou- 
rurent à ce  siège  les  armes  à la  main.  On  peut 
juger  SI  leurs  discours  et  leur  exemple  avait 
anime  le  peuple  ; ils  arborèrent  sur  la  brèche 
un  drapeau  noir  et  soutinrent  plus  d’un  assaut, 
pfin  , les  assiégeans  ayant  pénétré  dans  la  ville* 
les  assiégés  se  battaient  encore  de  rue  en  rue  • 
ils  obtinrent , par  capitulation  , que  les  Vain- 
queurs respecteraient  leurs  propriétés;  mais  ils 
perdirent  leurs  privilèges.  Une  soixantaine  de 
moines  , regardés  comme  ceux  qui  avalent 
engage  les  habitans  dans  cette  défense  déses- 
pérée,  furent  envoyés  aux  galères.  Cette  fu- 
reur des  Catalans  qui  ne  les  avait  pas  animés 
quand  Charles  VI  était  parmi  eux,  et  qui  les 
transporta  lorsqu’ils  étaient  sans  secours  , fut 
la  dernière  flamme  de  l’incendie  qui  avait  ra- 


'<^20  HIST.  DE  ER. , II*.  P.  , L.  XXïV. 

va{^é  si  long-terapslaplus  belle  partie  de  l’Êti» 
rope  , pour  le  testaineiit  de  Clutrles  II. 

Voltaire  (i)  a raison  d’appeler  celle  longue 
guerre,  une  guerre  civile.  Le  duc  de  Savoie  y 
iui  armé  contre  ses  deux  filles  ; des  régimens 
de  calvinistes  français  servaient  contre  leur 
pairie;  c^élail  pour  une  succession  entre  parens 
que  la  guerre  avait  commencé.  Enfin  la  reine 
Anne  sacrifiant  à sa  patrie  les. droits  de  son 
sang  et  les  secrètes  inchnations  de  son  cœur, 
fiiisait  garantir  sa  succession  à la  maison  de 
Hanovre  qii’elledéiestait,tandisque  LouisXlV 
protégeait  le  Frère  de  la  reine  Anne,  que  cette 
princesse  était  obligée  de  proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  fu“ 
reut  trompées 'dans  cette  guerre  comme  eUes 
le  sont  souvenl.  Charles  \ 1,  deux  fois  reconnu 
dans  Madrid,  fut  chassé  d’Espagne.  LouisXlV 
prêt  de  succomber  , se  releva.  Le  conseil 
d’Espagne  qui  n’avait  appelé  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  que  pour  éviter  le  démembrement 
de  la  monarchie  espagnole  , fut  trompé  dans 
spnailenie.Le  royaume  de  Xaples,  le  duché  de 
Milan'  et  les  Pays-Bas  restèrent  à la  maison 

d’Autriche.  ...  , 

■ Il  est  probable  que  le  nouveau  ministère  de 


■ (0  Siècle  de  Louis  XIV  , tom.  2. 
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l’a  reine  Anne  voulait  préparer  en  secret  le 
rétablissement  du  chevalier  de  Sl.-Geor{>es  , et 
que  l’atléctalion  avec  laquelle  toutes  les  puis- 
sances garantissaient  la  succession  dans  la 
branche  de  Brunswick  - Hanovre  , était  üh 
voile  dont  la  reine  couvrait  scs  desseins  , afin 
de  prendre  de  justes  mesures  pour  leur  exécu- 
tion. Sans  cette  arrière-pensée  , il  serait  im- 
possible d’expliquer  les  raisons  qui  avaient 
décidé  cette  princesse  a faire  la  paix  avec 
Louis  XIV,  malgré  les  réclamations  de  tous 
les  alliés  et  de  la  moitié  de  l’Angleterre.  Mais  la 
reine  Anne  mourut  d’apoplexie  en  1714»  àl’àge 
de  quarante-neuf  ans  : sa  mort  prévint  tous  ses 
desseins.  L’électeur  dwHanovre  lui  succéda,' et 
la  persécution  qu’essuyèrent  ses  ministres,  dé- 
voilerait les  causes  secrètes  qui  l’avaient  atta- 
chée, à Louis  XIV,  quand  toute  sa  conduite 
u’en  serait  pas  le  miroir  fidèle.  Le  vicomte  de 
Bolimbroke  qui  était  venu  donner  la  paix  à 
Louis  XIV  avec  beaucoup  de  générosité  , fut 
obligé  de  chercher  un  asyle  en  France  5 le  duc 
d’Ormond , regardé  comme  le  chef  du  parti  du 
prétendant , choisit  le  même  refuge.  Harlay, 
comte  d’Oxford  ,eul  plus  de  courage,  c’était  à 
lui  que  les  ennemis  de  la  maison  Stuart  en 
voulaient  principalement  5 il  resta  fièrement 
dans  sa  patrie  j il  y brava  la  prison  ,où?ii  fut 
renfermé,  et  la  mort  dont  qn  le  menaçait  j 
/était  une  ame  inaccessible  à l’amour  des 
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richesses  el  à la  crainte  de  la  mort.  Son  courage 
le  sauva;  ses  ennemis  dans  le  parlement  u’osè* 
renl  prononcer  son  arrêt.  . ^ 


CHAPITRE  XVII.  > 

Traité  de  '-paix  entre  l'empereur  el  la 
France.  Retour  du  roi  de  Suède  dans 
ses  états, 

y 

U O I Q U E les  ambassadeurs  de  l’empereur 
fussent  sortis  d’Utrecht  en  protestant  contre 
les  opérations  du  congrès,  on  avait  espéré  que 
ce  prince , abandonné  par  ses  alliés  , faisant 
de  sérieuses  réflexions  sur  les  dangers  de  la 
guerre  , adopterait  enfin  les  conditions  qui  lui 
étaient  oflertes.  Il  lui  avait  été  donné  jusqu’au 
juin  pour  se  déterminer;  cependant  cha- 
cun se  mettait  en  possession  de  son  partage. 
Louis  A IV  fit  entrer  ses  troupes  dans  Lille, 
Aire  et  Béthune.  Les  Hollandais  s’eniparcaent 
dés  villes  de  leur  barrière.  Louis  XIV  faisait 
détruire  les  fortifications  de  Dunkerque  et 
combler  le  port  ; les  Dunkerquois  qui  voyaient 
leur  commerce  périr  , députèrent  à Londres 
pour  implorer  la  clémence  de  la  reine  Anne. 
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tt  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses  sujets-  J-TÎT 
allasscDt  demander  grâce  à la  reine  d'Angle- 
terre ; mais  il  fut  encore  plus  triste  pour  eu» 
que  la  rein%  Anne  fût  'obligée  de  les  refuser.; 

Le  traitéd’Ulrecbt  avait  été  mal  reçu  à Londres , 
soit  que  les  Anglais  s’attendissent  à des  avan* 
tages  plus  considérables,  ou  y ce  qui  est  pins 
vraisemblable  , que  le  parti  des  Whigs  instruit 
des  véritables  intentions  de  % reine  et  de  son 
conseil,  regardât  cet  événement  comme  un 
préliminaire  qui  annonçait  le  retour  prochain 
de  Jacques  lll.  La  cour  alarmée  des  soup- 
çons fl)  qui  s’élevaient,  n’osait  prendre  sur 
elle  d’arrêter  une  démolition  que  les»Anglais- 
regardaient  comme  leur  triomphe.  1 

Victor  Amédée  se  fil  reconnaître  roi  de 
Sicile,  sans  consulter  l’empereur  qui  s’en  plai- 
gnit en  vain  ; il  ne'  sembla  jouir  de  ce  royaume 
durant  quatre  ans,  que  pour  soutenir  contre  lo 
pape  le  droit  singulier , mais  ancien  , d’étro 
pape  lui-même  dans  celle  île , c’est-à-dire  d’être , 
au  dogme  près  , souverain,  absolu  dans  les 
affaires,  ecclésiastiques. 

Le  maréchal  de  Villars  avait  été  nomme 
* pour  commander  l’armée  française^surle  Rhin; 

11  commença  les  bostililés  en  mettant  à coutri- 
buliuu  les  environs  de  Landau  ; il  fait  le  siège 

■ m — 

(i)  CQDtin.  de  Rapin  Thoiras,  toni.  12.  • 


) 
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de  celle  place  que  l’empereur  eût  pu’consep-s 
ver  par  la  paix.  Le  prince  Alexandre  de  Wir- 
lemberg  en  était  gouverneur;  il  fut  obligé  de 
se  rendre  prisonniei^' de  guerre,  ^prés  cette  ' 
conquèie  Villars.passe  le  Rhin  , force  les  lignes 
élevées  par  le  prinoC'  Eugène  pour  couvrir  le 
Br ’sgaw , assiégea  et  prend  Fribourg.  Le  Conseil 
<le  Vienne  pressait  les  secours  promis  par  les 
cerclés  de  l’empire  ;-ces  secours 'ne  venaient 
point.  Charles  VI  comprit  enfin  que  l’empe- 
yc;Ur  seufne  pouvait  prévaloir  contre  la  France, 
il  résolut  trop  tard  de  faire  la  paix.  •' 

• Le- maréchal  de'ViJlars  et  le  prince 'Eugène 
furent  ntmimés:  pour  en  régler  les  conditions  : 
c’était  peut-étrcîi  la  ■ première  fois  qu^on'avait 
vu  deux  généraux  , au"sortir  d'une  campagne , 
traiter  au  nom  de  leurs  cours.  Ils  se  rendirent 
au  château  de  Rasiadt  le  vingt-six  novembre  , 
et  furent  bientôt  d’accord.  Il  ne  fut  'point 
question  dans  ce  traité  des  droits  que  J'émpe- 
reur  réclamait  sur  la  monarchiè  • d'Espagne  , 
ni  du- vain  titre  de  roi  catholique  que  Char- 
les VI  prit  toujours,  tandis  que  la  monarchie 
était  assurée  à Philippe  V.  Louis  XIV  garda 
StrasbotiTg  et  Landau  , Huningue  ét  Nenfbris- 
Sach  , qu’il  avait  proposé  lui-ruéme  de  ntser,  et 
la  souveraineté  de  l’Alsace  à laquelle  il  avait 
qn'ei’l  de  renoncer  poiu'  n’en  garder  que  la 
préfecture;  mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  hono- 
rable ^ il  fit  rétablir  dans  leurs  états  et  dans 
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leyr  rang,  les  électeurs  de  liavicré  et  de  Co-  ,yi3. 
logne.  Ce  irait^demeura  quelques  mois  se-r 

çret.  . « 

il  reSiatl  à lo  rendre  public  dans  une  asservir  17*4. 
blée  où  se  trouvassent  les  minisires  des  puis-: 
sances  qui  s’y  intéressaient,  Bade  fut  choisie 
pour  le  lieu  des  couléreuces  , le  traite  de  paitç 
entre  la  France  d’une  part , l’empereur  et  l’era-: 

’pire  de  l’autre,  y fut  signé  le  37  septembre  , 
‘conformément  aux  articles  convenus  à Rasta  t 
entre  le  prince  E»*g^ne  et  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  L’empereur  les  ayait  soumis  à la  diète  de 
Ralishontie , laquelle,  après  avoir  longuement 
disputé  .sur  l’envoi  d’une  députation  au  cony 
grès  de  Bade,  avait  fini  par  s’en  rapporter  à 
l’arbitrage  do  l’empereur.  Le  traite  fut  ratifié  , 
le  neuf  octobre  à Ratisbonpe,  Les  choses , par 
rapport  aux . frontières  de  Fraiicc  et  d Alle-i 
magne , restaient  dansi  étal  ou  les  ayait  mises  le 
traité  de  Rysvick.  Llernpereur  devait  posséder 
le  royaume  de  Naples  , le  duché  de  Milan 
et  les  Pays-Bas,  contorméinent  aux  articles  du 
traité  d’Utrecht  ; les  dncs  de  Guastalla  et  de  la 
Mirandole  , dépouillés  par  les  Autrichiens , 
étaient  rétablis  dans  leurs  états.  L empereur 
s’engageait  à no  pas  troubler  désormais  la  neu- 
tralité d’Italie,  et  L France  reconnaissait  la 
dignité  électorale  dans  la  maison  de  Brunswick-. 
Hanovre.  , 

Ce  traité  fut  suivi,  d’une  conveaûou  entre 
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1714.  l’empereur  elles  états  généraux  des  Provinces^ 
Unies , pour  la  démarcation  ^s  frontières. 
fut  convenu  que. les  Holla^ais  tiendraient 
garnison  dans  les  places  de  leur  barrière,  et 
que  l’empereur  paierait  chaque  année  pour 
l’entretien  de  ces  garnisons  la  somme  de  six 
cent  mille  florins.  La  manière  de  lever  cette 
somme  donna  lieu  à de  nouvelles  négoeiations<. 
qui  furent  terminées  en  1718’. 

Sur  la  nouvelle  de  la  paix  d’Utrecht  et 
de  Bude , le  Divan  de  Constantinople  s’était 
hâté  de  terminer  les  différends  qui  s’élevaient 
au  sujet  du  roi  de  Suède , entre  la  Porte  et  la 
Pologne.  11  fut  arrêté  que  les  Polonais  accé- 
deraient au  traité  conclu  sur  les  bords' do- 
• Pruth  entre  les  cours  de  Constantinople  et  de 
Moscou.  Le  grand  seigneur  renonçait  à ses 
prétentions  si#  l’Ukraine  , et  des  commissaires 
étaient  nommés  pour  régler  les  circonstances 
du  retour  de  Charles  XII  dans  son  royaume..  ' 
Ce  prince  , perdant  alors  tout  l’espoir  qu’iL 
avait  fondé  sur  les  Ottomans,  prit  la  délermi-- 
nation  d’abandonner  la  Bessarabie-. 

Le  conseil  de  Stockholm  s’était  adressé  à Iîv 
, diète  impériale  pour  demander  ta  garantie  dea 
étals  suédois  situés  en  Allemagne,  récemment» 
occupés  par  les  alliés  du  No-rd.  La  connais— 


O Le  comté  de  Joyeuse  est  érigé  eu  duché  pairie. 
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sance  de  cette  affaire  fut  renvoyée  à un  con- 
gres qui  devait  s’assembler  à Brunswick.  Les 
appréhensions  inspirées  à Charles  XIT  par  le 
recès  de  celte  assemblée  , avaient  achevé  de  le 
déterminer  à revenir  en  Suède. 

Refusant  l’escorte  que  lui  offraient  les  Otto- 
mans , il  sc  mit  en  raarche*le  premier  octobre, 
accompagné  de  mille  Suédois.  Cette  petite  ar- 
mée arriva  le  quinze  à Tergovitz  , sur  la  fron- 
tière de  la  Transilvauie.  Charles,  instruit  que 
l’empereur  avait  ordonné  que  dans  toutes  les 
villes  il  fût  reçu  avec  magnificence,  assemble 
scs  compagnons  dans  une  grange,  leur  ordonne 
de  se  rendre  le  plutôt  qu’ils  pourraient  à Stral- 
sund.  Pour  lui , s’étant  déguisé  , et  n’ayant  à sà 
suite  que  deux  officiers , il  traverse  en  poste 
la  Hongrie, la  Moravie,  l’Autriche  , la  Bavière, 
le  Palatiuat , et  apres  seize  jours  de  courses  , 
non  sans  danger  d’être  arrêté  plus  d’une  fois , 
il  arrive  le  ai  novembre  aux  portes  de  Stral- 
suud.  Dès  le  lendemain  . il  donne  ses  ordres 
pour  la  continuation  de  la  guerre  ; et  refusant 
d’admettre  les  négociations  de  Brunswick,  ses 
troupes  chussent  les  ennemis  de  la  plupart  deS 
villes  occupées  par  eux  en  Poméranie. 


«714.  • 
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CHAPITRE  X V lïl. 

Louis  %1V  fait  creuser  un  port  à MardicJc^ 
Mort  de  la  reine  Anne.  Avénément  de- 
Georges  , électeur  de  Hanovre , à la  cour>. 
Tonne  britannique,. 

Immédiatement  aprrs  la  signature  de  lapaix^ 
les  enactnis  de  la  reine  Anne  , toujours  plus, 
choqués  de  n’avoir  pu  perpétuer  la  guerre, 
répandaient  à profusion  lès  discours  les  plus 
injurieux  au  gouvernement  j ils  publiaient 
principalement  que  la  religion  protestante  était 
éu  danger  , que  la  reine  était  secrètemeüt  pa-. 
piste  , et  que  la  paix  conclue  par  elle  devait 
être  regardée  comme  un  acheinineinenl  vers 
dés  objets  de  la  plus  haute  conséquence.  On 
pariait  du  fetourdu  prétendant  en  Angleterre, 
él  du  rétablissement  de  la  religion  catholique 
comme ‘de  deux  événemenS  proclraius  et  in- 
faillibles ; 'on  assurait  même  que  Je  prétendant 
était  à Londres,  ou  du  moins  qu’il  y était 
venu , et  qu’il  avait  eu  des  conférences  se-», 
crêtes  avec  la  reine  et  ses  ministres.. 
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Ponr  dissiper  ces  soupçons  la'  reine  se 
crut  obligée  de  publier  deux  proclaraalions* 
iDaus  la  première,  on  prometiall  cenl  livres 
sterling  à quiconque  arrêterait  quelqu'un  de 
ceux  qui  ayant  porté  les  armes  en  faveur  de 
Jacques  , seraient  repassés  en  Angleterre  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  du  gouverne- 
ment. La  seconde  assurait  la  meme  récom- 
pense à ceux  qui  remettraient  entre  les  mains 
de  la  justice  un  prêtre  catholique  résidant  eu 
Angleterre  sans  autorisation.  Enfin , on  força 
la  reine  à mettre  la  tête  du  prétendant  à prix  , 
et  à promettre  cinq  cents  livres  sterling  à ceux 
qui  l'arrêteraient  en  Angleterre  , en  Ecosse  ou 
en  Irlande  ( i). 

Louis  ^IV  touchait  alors  à sa  fin.  II  est 
difficile  d,e  croire  qu'à  son  âge  de  soixante- 
dix-sept  ans,  et  dans  l’affreuse  détresse  où  se 
trouvait  son  royaume  , il  osât  s’exposera  une 
nouvelle  guerre  en  faveur  du  prétendant  ; ce- 
pendant le  fuit  paraît  certain  : ce  qui  confirme 
ce  que  j’ai  dit  précédemment,  des  dispositions 
dans  lesquelles  la  reine  Aune  s’était  réconci- 
liée avec  les  cours  de  France  et- d’Espagne. 
La  cour  ne  pouvant  , sans  contrevenir  for- 


(*)  Erection  de  la  terre  de  Rohan  en  duché  pairie, 
(i)  Contin.  de  Rapin  Thoiras  , tom.  12.  Rurnet  ^ 
tom,  6. 
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tnellementau  traité  , maintenir  le  port  de  Dun- 
kerque , avait  conservé  le  vieux  canal  pour  l’é- 
coulement des 'eaux,  et  travaillait  avec  dili- 
gence àfaire  de  Mardick  un  port  beaucoup  plus 
grand  , plus  commode  et  plus  sûr  que  celui 
qu’on  venait  de  combler.  Les  clauses  du  traité  ' 
qui  portaient  la  démolition  du  port  de  Dunker- 
que (i)  et  de  ses  écluses  ne  stipulaient  pas 
qu’on  ne  ferait  point  de  port  à Mardick.  Le 
lord  Stair  se  plaignait  de  ces  travaux  ; on  lui 
répondit  d’abord  qu’on  avait  rempli  les  clauses 
du  traité  (a) , et  que  les  ouvrages  ordonnés  à 
Mardick  étaient  absolument  nécessaires  pour  . 
mettre  dix  lieues  de  pays  à l’abri  d’une  inon- 
dation. Stair  revint  à la  charge  , il  demanda 
une  audience  particulière,  dans  laquelle  il  parla 
avec  plus  de  véhémence  que  de  retenue.  Le 
roi  ne  l’interrompit  point , mais  lorsqu’il  eut 
achevé  , il  lui  dit  : « M.  l’ambassadeur,  j’ai  tou- 
jours été  maître  chez  moi , et  quelquefois  chez 
les  autres  ; ne  m’en  faites  pas  souvenir  » (3). 

Voltaire  s’inscrit  en  faux  contre  cette  ré- 


(i^  Portus  comptecUur , aggerea  aict  moles  <U- 
ruantur.  , 

(a)  Cont.  de  Rapin  Thoiras  , lom.  i3  , p.  i5. 

(3)  Duclos.Mém.  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV , totn.  1.  Hëuault,  Abrdgé  chro*. 
de  l’Histoire  de  France , tom.  3, 


Digilized  by  Google 


LOUIS*  XIV.  43 1 

ponse.  € Je  sais  de  scFeiice  certaine , nous  dit-  ■ 
H(i),  que  jamais  Louis  XIV  ne  fit  une  ré- 
ponse aussi  peu  convenable  ;il  n’avait  jamais  été 
le  maître  chez  les  Anglais,  s’en  fallait  beau- 
coup ; il  l’était  chez  lui  , mais  il  s’agissait  de 
savoir  s’il  était  le  maîire  d’éluder  un  traité  au- 
quel il  devait  Son  repos  et  peut-être  une  grande 
partie  de  son  royaume.  » Avec  la  même  assu- 
rance cet  écrivain  ajoute  : «Ou  a osé  imprimer 
que  le  lord  Bolingbroke,  qui  dirigea  le  traité 
d’Utrecht  , ne  parla'point  de  Mardick  , gagné 
par  un  présent  d’un  million.  On  trouve  cette 
lèche  calomnie  dans  l’Histoire  de  Louis  XIV, 
sous  le  nom  de  la  Martinière  ; et  ce  Yi’esi  pas 
la  seule  tache  qui  déshonore  cet  ouvrage,  » 
Pour  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû,  je 
dois  observer  que  la  Martinière  ne  donne  cette 
assertion  que  comme  un  bruit  public.  H cite 
le  continuateur  de  RapinThoiras  etLimiers.  Je 
dois  observer  encore  que  Louis  XIV  n’élu- 
dait aucun  traité  eu  profilant  de  la  négligence 
des  ministres  anglais.  Je  dois  observer  enfin , 
que  si  la  Martinière  , dans  l’ouvrage  duquel 
Voltaire  a pris  à peu  près  tout  ce  qu’il  a dit 
dans  sou  siècle  de  LouisXIV,  s’est  trompé  quel- 
quefois, comme  il  arrive  à tous  les  écrivains, 
Voltaire  n’a  pas  raison  de  le  traiter  de  lâche 
«• 


(i)  Siècle  de  LouisXIV  , tom.-a. 


1714. 
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17,^.  calurnniateur  , et  que  luî-même  montre  per-s 
pétuellemeni  une  pariialiié  en  faveur  des  An-» 
glais,  qui  fait  tort  à tous  ses  ouvrages*  histo- 
riques. 

S’il  est  vrai,  comme  louS  les  écrits  publiés 
■ alors  en  Angleterre  l’assuraient,  que  la  reine 
Anne  , malgré  ses  proclamations  , prenaient 
ses  mesures  |5our  rappeler  le  prétendant  en 
Angleterre  et  lui  assurer  la  couronne  britan- 
nique > la  conduite  équivoque  de  Louis  XIV 
était  sans  doute  justifiée  par  l’assentiment  se- 
cret de  la  cour  de  Londres.  Au  surplus  , la 
mort  de  la  reine  Anne  ctteliede  Louis  XIV  , 
arrivées  dans  ceS  circonstances,  ont  contribué 
• à jeter  sur  ce  fait,  des  ténèbres  qu’il  est  im-* 
possible  de  dissiper. 

La  reine  Anne  ne  fut  malade  que  trois  jours. 
Elle  eut  d’abord  des  transports  au  cerveau  , 
de  fortes  convulsions  survinrent  : Jes  méde*< 
etns  déclarèrent  que  le  mal  était  sans  remède.  Lé 
duc  de  Malborouoli , retiré  dans  les  Pa_ys-J3as  , 
arriva  à Londres  quelques  heures  après  le  tré- 
pas de  la  reine  (1).  Dans  la  relation,  publiée 
de  sa  maladie.  On  assurait  , avec  afièctation  ^ 
qu’elle  avait  positivement  formé  le  dessein  de 
rétablir  le  prétendant,  11  est  certain  que  le» 


(1)  Contio.  de  Rapin  Thoiras  , tom.  i3.  Lambertt 
tom.  8. 
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jours  de  celle  princesse  avaient  été  menacés  ; 
du  moins  le  bruil  était  si  publiquement  ré- 
pandu qu’il  se  préparait  en  Angleterre  un 
coup  d’éclat,  dont  les  suites  couf’undraient  les 
espérances  ‘de  la  paix , que  le  maréchal  de 
Villars  ilrul  devoir  en  prévenir  le  duc  d’Or- 
mond.  11  lui  avait  mandé  qu’un  parlait  en 
Hollande , avec  beaucoup  de  confiance  , d’une 
révolution  , prête  à éclater  en  Angleterre  par 
un  attentat  médité  de  longue  main.  11  ajou-* 
tait  que  les  confédérés  montraient  (1)  autant 
4’animosité  contre  la  reine  Anne  que  contre 
Louis  XIV. 

Georges-Louis  de  Brunswick-Lunébourg, 
électeur  de  Hanovre,  fut  proclamé  roi  d’An- 
gleterre , le  jour  même  de  la  mort  de  la  reine 
Anne.  La  proclamation  portait  que  le  royaume 
lui  appartenait  de  plein  droit.  Ce  prince  fut 
couronné  au  mois  d’octobre  ; ce  fut  une  es- 
pèce. de  révolution.  Le  duc  de  Malborough 


(0  Un  mémoire  du  prince  Eugène  , adressé  nu  gé- 
néral Merci  , et  trouvé  dans  scs  équipages  , pris  après 
sa  défaite  en  Franche-Comté,  portait:  * 11  faut  faire 
reutrer  la  France  dans  ses  plus  étroites  limites , et  si  l’on 
n’y  peut  réussir  par  les  armes  <x  il  faut  reco  .rir  aux 
grands  et  extraordinaires  remèdes.  » Duclos  , Mém.  sur 
les  règnes  de  Louis  XlV  et  de  Louis  XV,  tom.  i , 
pag.  *9- 

Tom.  VIII,  a*,  part.  aS 
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rentra  dans  ses  empiois  5 la  pîiix-  dont  ott 
jouissait  fut  envisagée  comme  la  honte  et  la 
niiiie  de  rAngielerre  ; ou  regarda  comme  des 
traînes  ceux  qi^i  s’en  étaient  occupés  : on 
parla  de  faire  leur  procès.  Leurs  énnemisde- 
vinrent  leurs  accusateurs  et  leurs  ju^s.  Les 
uns  furent  emprisonnés , les  autres  se  ban- 
nirent eux-mêmes. 

Ce  changement  privait  le  prétendant  de 
?es  plus  chères  espérances,  Ce  prince , retiré 
en  Lorraine  (i),  publia  un  manifeste  dans 
le(iuel  on  trouve  de  nouvelles  preuves  de  la 
correspondance  subsistante  entre  lui  et  la 
reine  Anne.  N’ayant  plus  rien  à ménager , il 
y parlait  à découvert  des  bonnes  intentions 
que  sa  sœur  avait  pour  lui  j il  y déclarait 
en  termes  exprès  , que  ses  bonnes  intentions 
avaient  causé  son  inaction  durant  les  années 
précédentes  , et  que  l’effet  n'en  avait  été  dé- 
truit que  parla  mort  précipitée  de  cette  prin-_ 
cesse. 

Celte  déclaration  répandait  un  grand  jour 
sur  les  événemens  qui  l’avaient  précédée  ; 
elle  indiquait  les  vues  dans  lesquelles  la 
reine  Anne,  dont  le  caractère  n’était  pas  la 
fermeté  , avait  forcé  les  alliés  à faire  la  paix. 


(i)  Manife  te  du  pi^tendaat,  rapporté  dans  le  Jour- 
nal de  Verdun  , toiu.  22. 


Digitized  by  Google 


LOÜIS.XIV.  435 

On  ne  pouvait  plus  douter  que  l’emprcsse- 
xiienl  témoigné  par  elle  , ne  fût  une  suite  des 
mesures  concertées  pour  le  rétablissement  du 
prétendant  ; mais  la  mort  de  la  reine  A une  avait 
détruit  ces  mesures.  En  vain  le  duc  d’Ormond 
et  le  lord  Bolingbroke  intéressaient  la  gloire 
du  roi  de  France  ; en  vain  ils  le  flattaient  d’un 
soulèvement  en  Angleterre  , et  surtout  en 
Ecosse.  Le  prétendant  n’avait,  disaient-ils,  qu’à 
paraître,  on  ne  demandait  qu’un  vaisseau , quel- 
ques ofliciers  et  un  peu  d’argent.  Le  vaisseau 
et  les  officiers  furent  accordés  sans  délibérer  j 
mais  ce  ne  fut  pas  un  vaisseau  de  guerre  : les 
circonstances  ne  permettaient  plus  de  rompre 
le  traité  d’Utrechtj  le  roi  avait  même  ordonné 
de  discontinuer  les  travaux  de  Mardick.  Un 
armateur  fournit  un  navire  et  des  canons  : à 
l’égard  de  l’argent,  le  roi  n’en  avait  point  -,  on 
ne  demandait  que  quatre  cetit  mille  ccus,ils' 
ne  se  trouvèrent  pas  dans  l'épargne,  Louis  XIV 
écrivit  de  sa  main  à son  petit-fils,  Philippe  Vj’ 
qui  les  envoya.  Ce  fut  avec  ce  faible  secours  qud 
le  prétendant  osa  passer  en  Ecosse  aprèslamori 
de  Louis' XIV.  ‘ ' 
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CHAPITRE  XIX. 

Tuü  guerre  se  déclare  entre  les  Turcs  et  les 
VénUlens.  Les  Turcs  reprennent  le  Pé- 
loponèse.  Projets  düAJberoni ministre 
^Espagne.  L'empereur  s' allie  aux  Véni-^ 
tiens. 

Lorsque  la  paix  d’Ulrecht  présageaitau  midi 
de  l’Europe  des  jours  calmes  et  sereins , après 
la  plus  longue  et  la  plus  désastreuse  tempête  , 
les  Vénitiens  étaient  menacés  à leur  tour 
d’une  prochaine  tourmente.  «En  vain , dit  à ce 
sujet  Muratpri  (i),  la  tête  d’un  état  est  saine 
et  vigoureuse,  lorsque  ses  bras  sont  engour- 
dis ou  gangrenés.»  Les  gouverneurs  du  Pélo"- 
ponèse,  amollis  et  dépravés  par  les  ardeurs 
et  les  voluptueuses  impressions  du  climat  de 
la  Grèce  , au  lieu  d’entretenir  les  places  et  leurs 
garnisons  dans  un  état  respectable  de  défense, 
se  livrant  s*ans  frein  à l’impétuosité  de  leurs 


^i)  Anoall  d’italia,  tom.  la , p.  9^^ 
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passions , faisaient  regretter  aux  habitans  du 
pays  la  domination  ottomane. 

Des  plaintes  portées  de  toutes  parts  contre 
les  administrateurs  , laissaient  entrevoir  à la 
Porte  ottomane  les  facilités  de  reconquérir  une 
superbe  contrée,  dont  elle  sentait  vivement  la 
perte.  Les  armemens  se  priaient  avec  ardeur; 
on  les  couvrait  du  voile  de  contenir  le  peuple  , 
dont  le  grand  visir  Ali-Pacha  avait  encouru  la 
haine  par  ses  concussions.  Les  soupçons  des 
Vénitiens  augmentèrent  lorscp’ils  apprirent 
que  le  capitan-pacba  se  transportait  à INégre- 
pont  pour  eu  augmenter  les  fortifications,  et 
que  le  pacha  de  Lépante  rétablissait  le  château 
de  Romélie  , 'démantelé  lors  de  la  paix  de 
Carlowitz. 

Le  8 décembre  1715,  le  baile  de  Venise, 
André  Nemmo  , fut  mandé  à. l’audience  du 
grand  visir.  On  lui  déclara  que  la  république 
ayant  envahi  la  Morée , on  se  croyait  en  droit 
d’y  rentrer  , malgré  la  teneur  des  traités , et  on. 
lui  ordonna  de  sortir  dans  vingt  jours  du  ter- 
ritoire ottoman;  mais  au' moment  qu’il  s’em- 
barquait , les  agens  du  gouvernement  le  cons- 
tituèrent prisonnier,  et  l’enfermèrent  avec  tous 
les  gens  de  sa  suite  au  château  des  Dardanelles. 
Cet  événement  avait  pu  contribuer  à déterminer  • 
le  divan  à faire  la  paix  avec  les  Polonais.  Les 
premiers  coups  de  canon  furent  tirés  en  Dal- 
matie,  mais  c’était  une  fausse  attaque;,  l’effort 
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principal  des  Turcs  devait  tomber  sur 
Morée.  ; 

Jérôme  Dclphiuo,  provcditeur' général  de 
celte  péninsule,  tiul  dans  Napoli  de  Romanie 
un  grand  conseil  de  guerre.  Il  y fut  résolu 
qu'en  atlendant  les  secours  de  Venise,  ou 
abandonnerait  les  villes  de  Misitra  , Calamata  , 
Calawiçaj  Gaslani , Arcadie,  Fatras,  pour  se 
borner  à défendre  Corinthe , Napoli , Mal- 
voisie, Modon  , le  chAteau  de  Morée,  elles 
forts  Chielefa  et  de  Zarnala. 

^ Dclphi'no  n’avait  à ses  ordres  que  huit  vais-, 
seaux  .et  onze  galères  ; mais  il  comptait  sur 
l’armement  qui  se  préparait  à Venise  contre  la 
flotte  ottomane, commandée  parDianum-Cogia, 
un  des  plus  grands  hommes  de  mer  qu’aient 
eus  les  Turcs.  Déjà  le  grand  visirétailà  Andri- 
noplc  à la  tête  de  cent  mille  hommes  3 il  se 
portait  rapidement  sur  le  Péloponèse,  tandis 
que  le  capitan-pacha  Dianum-Cogia  s’appror 
chait  avec  trente-cinq  sultanes  , quinze  vais-, 
seaux  de  Barbarie  , et  près  de  cinquante  petits 
bâlimens.  Dianum-Cogia  après  avoir  enlevé 
l’Üe  de  Tine  et  son  château,  le  fallait  déman- 
teler. Le  grand  visir  entrait,  le  20  juin  1714  , 
dans  risihiue  de  Corinthe , et  annonçait  sa 
• présenqe  en  Inùlani  tous  les  villages;  ses  mour 
vemens  menaçaient  à la  fois  Corinthe  et  le 
château  de  Morée.  Le  capitaine  général  y fît 
passer  le  peu  de  troupes  dont  il  poyvail  dis- 
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poser;  malf;ré  ces  secours , Corinthe , à la  veille  ^ 

d’être  emportée  d’assaut,  fut  contrainte  de 
capituler.  La  chute  de  cette  ville  entraîna  celle 
d’Egène,  dont  le  commandant  se  rendit  à la 
première  sommation  du  capitan-pacba. 

Un  manifeste  du  grand-seigneur,  répandu 
dans  les  villages  , ordonnait  aux  hajaitans  de  se 
, soumettre,  sous  peine  d’être  exterminés,  et 
pour  donner  plus  de  poids  à cette  proclama- 
tion , quelqtjES  cantons  furent  entièrement 
dévastés.  Bientôt  Napoli  fut  investie.  Le  sénat 
de  Venise  n’avait  rien  négligé  pour  fortilîer 
cette  capitale  de  laMorée;  la  place  était  pourvue 
d’une  forte  garnison,  d’une  artillerie  redou- 
table, et  de  toutes  les  munitions  qui  pouvaient 
assurer  une  longue  défense.  Les  premiers  es- 
cadrons tnrcs  parurent , le  juillet  1714, 
dans  les  plaines  d’Argos  : bientôt  l’armée  se 
dé’ploya  depuis  Scraraeti  jusqu’à  Paleo-Castro; 
la  tranchée  est  ouverte  en  face  des  deux  prin- 
cipaux bastions  : les  Turcs  emportent  d’assaut 
une  redoute  qui  couvrait  le  front  de  l’attaque. 
Encouragés  par  ce  pi-cmier  succès,  ils  négligent 
les  règles  de  la  guerre,  et  tentent  une  escalade 
' générale  ; elle  réussit  en  quelques  endroits.  La 
place  est  emportée  de  vive  force  : tous  les  ha- 
bitans  sont  passés  au  fîl  de  l’épée  ; on  n’épargna, 
que  les  femmes  et  les  enfans. 

Delphine  persuadé  que  Napoli  , qu’il  avait 
laissée  dans  le  meilleur  état  de  défense , n'aurait. 


Digiiized  by  Google 


440  HIST.  DE  ER.,  II*.  P. , L.  XXIV. 
1714—15,  pas  besoin  de  secours  de  long-temps , réunissait 
ses  forces  près  de  l’île  de  Sapienza.  Frappé 
d’élonuement  lorsqu’il  apprit  le  sort  de  cette 
place,  il  ne*vit  de  ressource  pour  réparer  ce 
malheur,  que  d’attaquer  et  de  vaincre  le  ca- 
pitan-paclia  ; laissant  une  forte  garnison  dans 
Modon,  il  se  porta  sur  la  flotle'oltomane  qui 
croisait  entre  le  canal  de  Vaiica  et  le  cap, 
Matapnn.  Mais  Dianum-Cogia  n’était  pas  assea 
malhabile  pour  accepter  le  combat  dans  cette 
circonstance  > il  manœuvra  de  manièi’e  à en- 
tretenir l’espoir  des  Vénitiens.  Pendant  ce 
temps,  le  grand  visir  s’approchait  de  Modon, 
et  une  de  ses  divisions  fut  détachée  pour  faire 
le  siège  du  château  de  Morée  , qui  se  rendit 
après  une  faible  résistance.  Modon , Malvoisi% 
et  les  autres  places  qui  restaient  encore  aur 
Vénitiens  dans  la  Morée  , ouvrirent  les  portes 
aux  Turcs  pendant  la  campagne  de  17 15. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  Vénitiens  furent 
^ chassés  de  cette  péninsule  , fut  généralement 

attribuée  à la  dureté  des  nobles  vénitiens  en- 
vers le  peuple  qu^ils  étaient  chargés  de  gou- 
verner ; mais  il  est  probable  que  la  haine  invé- 
térée , portée  par  les  prêtres  grecs  aux  prêtres 
latins  , contribua  aussi  à la  défection  des  habi- 
•tans.  Les  Turcs,  maîtres  de  la  Morée,  étaient 
descendus  au  nombre  de  quarante  mille  dans 
les  îles  de  Corfou  , de  Céphalonie. 

Jusqu’alors  l’empereur  Charles  VI  avait  ré» 
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sisté  à toutes  les  instances  des  Vénitiens  de 
faire  une  diversion  en  leur  faveur,  soit  qu’il  se 
flattât  d’entraîner  le  roi  d’Angleterre  dans 
une  nouvelle  ^erre  contre  la  France , ou  qu’il 
craignît  les  suites  d’une  nouvelle  guerre  contre 
les  Turcs.  Tournant  ses  regards  vers  la  Hon- 
grie, dont  la  conquête  avait  excité  dans  tons 
les  temps  la  cupidité  des  Turcs;  les  secours 
indirects  qu’ils  avaient  accordés  à Ragolzki  , 
fournissaient  le  sujet  d’une  rupture  ; d’ailleurs, 
ses  troupes  qui  n'avaient  pas  été  licenciées  après 
la  paix  de  Bade , lui  étaient  extrêmement  à 
charge.  Il  conclut  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  le  sénat  de  Venise;  mais,  lors- 
que le  traité  fut  conclu,  des  considérations 
particulières  en  arrêtaient  les  effets. 

Philippe  V,  veuf  de  Marie-Louise  de  Savoie, 
avait  épousé  , en  1714,  Elisabeth  Farnèse, fille 
d’Odoard , prinçe  héréditaire  de  Parme  , et 
descendant  par  les  femmes  de  Cosme  H , 
grand  duc  de  Toscane.  Cette  princesse  ap- 
portait au  roi  d’Espagne  des  droits  sur  tons 
les  états  des  maisons  Farnèse  et  Médicis,  droits 
immaturés  cependant, et  qui,  dans  le  principe, 
troublèrent  moins  l'Europe  que  les  manœu- 
vres de  l’abbé  Jules  Alberoni , regardé  comme 
l’auteur  de  ce  mariage.  Alberoni  fut  un  de  ces 
génies  audacieux  qui , rompant  toutes  les  bar-  ^ 
rières  qui  séparent  les  hommes , semblent  de 
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temps  en  temps  sortir  de  la  terre  pour  en  chan- 
ger les  destinées.  Cet  humm%  , fils  d’un  jardi- 
nier de  Florence  , était  devenu  de  simple  curô 
de  campagne  dans  le  duché  de  Parme , pre- 
mier ministre  d’Espagne  , par  le  crédit  de  la 
nouvelle  reine.  En  peu  de  temps  il  rétablit  les 
finances  de  cette  monarchie.  11  ibrma  le  hardi 
dessein  de  la  faire  rentrer  dans  toutes  les  pro- 
vinces qu’elle  avait  été  obligée  d’abandonner 
à la  maison  d’Autriche  par  le  traité  d’Utrecht, 
ctde  lui  rendre  son  antique  puissance,  pendant 
que  les  principaux  états  de  l’Europe  , enchaî- 
nés par  la  variété  de  ses  combinaisons  , se- 
raient réduits  à être  spectateurs  passifs  de  ces. 
vastes  projets. 

.L’Espagne  avait  fait  aux  Anglais  , par  le- 
traité  d’ütrecht  , de  grands  avantages  .pour 
leur  commerce  d’Amériquejon  pouvâitlesaug- 
menter  si  le  cabinet  de  Saini-Jàmcs  favorisait 
celui  de  Madrid  : d’ailleurs  l’autorité  du  nou- 
veau roi  d’Angleterre  u’étail  pas  bien  affermie. 
Le  prétendant  conservait  de  nombreux  parti- 
sans dans  les  trois  royaumes  l’intéréi  politi- 
que de  Georges  P’’,  l’éloignait  d’une  nouvelle 
guerre.  Le  duc  de  Savoie,  Victor  Amcdcc:, 
était  devenu  roi  de  Sicile  j oti  lui  promettait 
le  Milanais  en  échange  de  cette  île  , éloignée 
du  Piémont , et  le  titre  de  roi  de  Lombardie.  Le 
pape  , le  grand  duc  de  Toscane  et  le  duc  de. 
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Parme  montraient  une  disposition  générale 
a s’affranchir  du  joug  de  la  maison  d’Au- 
triche. 

Alberoni  négociait  avec  les  principales  cours 
de  l’Europe.  Ainsi,  depuis  plusieurs  siècles,  on 
nomme  politique  l’esprit  d’inquiétude  que  des 
ambitieux  ministres  s’occupaient  à semer  dans 
les  cours  de  l’Europe.  Sans  doute  que  si  les 
entreprises  d’Alberoni  avaient  été  couronnées 
du  succès  qu’il  pouvairaUeadre  de  leur  justesse 
et  de  i’immensité  des  moyens  mis  en  usage 
pour  réussir,  il  eût  partagé  la  réputation  des 
Ximenès  en  Espagne,  des  Oxerstiern  en  Suède, 
des  Richelieu  en  France  3 mais  il  échoua;  on 
ne  vit  plus  en  lui  qu’un  intrigant  superficiel 
justement  sacrifié  , victime  des  complots  dont 
il  avait  agiié  l’Europe. 

L’équitable  postérité,  jugeant  des  projets 
des  ministres,  non  par  leur  réussite  qui  dé- 
pend souvent  de  diflérentes  causes  qui  leur 
sont  étrangères,  mais  par  la  grandeur  de  leurs 
vues  et  par  l’avantage  qui  en  eût  résulte  en 
faveur  de  leur  patrie  a prononcé  que  si  les 
moyens  dont  se  servait  Alberoni  pour  augmen- 
lerla  prépondérance  de  l’Espagne,  étaient  blâ- 
mables , ces  projets  d’agrandissement  n’étaient 
pas  chimériques  en  eux-mêmes  , puisque  quel- 
ques-uns ont  réussi  dans  la  suite.  La  gloire  de 
l’enireprise  appartient  toute  entière  à l’inven- 
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leur , lorsqu’elle  n’a  échoué  de  son  temps  quet 
‘ par  des  accidens  qu’il  ne  pouvait  prévoir. 

Les  préparatifs  immenses  faits  par  l’Espagne, 
menaçant  le  royaume  de  Naples  , tenaient  l’em- 
pereur en  suspend  ; il  n'osait  commencer  la 
guerre  contre  les  Turcs , dans  la  crainte  que 
les  Espagnols  n’en-  profilassent  pour  envahir 
la  Calabre.  Les  disppsitions  de  la  cour  de 
France  étaient  au  moins  douteuses  mais^  AK 
heroni  voulait  être  •cardinal;  il  ménageait  en 
conséquence  le  pape  qui  ne  lui  aurait  jamais 
pardonné  d'avoir  mis  obstacle  à la  réussite 
d’une  ligue  formée  contre  les  Turcs.  Pour 
gaguer  plus  aisément  la  faveur  de  Clément  XI,. 
il  promit  non-seulement  de  respecter  les  pos- 
sessions de  l’empereur  en  Italie  aussi  long- 
temps que  durerait  la  guerre- contre  les  Otto- 
mans , mais  de  réunir  les  forces  maritimes, 
de  Philippe  V à celles  des  Vénitiens  pour  sau^ 
ver  Corfou. 

Alors  la  ligue  entre  l'empereur  et  les  Véni- 
tiens fui  rendue  publique  ; le  pape  y adhé- 
rant , promit  la  jonction  de  ses  galères  et  do 
celles'de  Malte.  Le  prince  Eugène  fut  envoyé  en 
Hongrie,  à la  tête  d'une  armée  fortifiée  par  des- 
secours considérables  donnés  à la  maison  d’Au- 
triche par  le  plus  grand  nombre  des  états  de 
l’empire.  La  Porte  , obligée  de  diviser  ses. 
forces , envoya  eu  Hongrie  celles  qu’elle  des- 
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tinait  ^ conquérir  la  Dnimatie  vénitienne.  Sa 
floue  était  sortie  de  bonne  heure  des  Darda- 
nelles ; elle  s’avança  au  mois  d’août  171 5,  à la 
hauteur  du  cap  Malapan,  tandis  que  celle  du 
sénat  de  Venise  mouillait  encore  auprès  de 
Zante  3 elle  entra  au  mois  de  juillet  dans  le 
canal  de  Corfou.  L’é{x>uvante  fut  générale  j 
chacun  s’empressait  de  cacher  ses  meilleurs 
effets.  L’escadre  vénitienne  se  proposait  de 
pénétrer  dans  le  même  canal  pour  combattra 
les  Ottomans.  Dianum-Cogia  avait  laisse  ses 
vaisseaux  mouillés  à deux  milles  de  Corfou  , 
tandis  qu’il  descendait  à terre  pour  concerter 
le  transport  des  troupes  de  débarquement. 

. Averti  de  l’approche  des  Vénitiens,  Use  rem- 
barqua pour  ranger  sa  flotte  en  ordre  de  ba- 
taille. L’escadre  vénitienne  engagea  le  combat  : 
les  Turcs  se  retirèrent  à l’entrée  de  la  nuit. 
L’amiral  vénitien  jeta  l’ancre  au  pied  du  vieux 
château«dc  Corfou;  l’ennemi  n’osa  l’attaquer 
dans  cette  position  ; il  borna  ses  soins  à fa- 
voriser le  transport  de  trente  mille  hommes 
flans  la  partie  septentrionale  de  l’ile. Cette  arméo 
forma  son  camp  aux  Salines  de  Polamos.  Les 
escadres  auxiliaires  du  pape  et  de  Malte  avaient 
joint  la  flotte  vénitienne  3 il  fut  résolu  de  don- 
ner un  nouveau  combat  au  capi  tan-pacha  3, 
mais  il  évitait , avec  beaucoup  d’art , une  ac- 
tion générale , et  se  bornait  à protéger  les  tra- 
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Tî]  vaux  du  siège  de  Corfou.  Plusieurs  assautti 
avaient  été  donnés  au  corps  de  ia  place  , lors-^ 
qu’on  aperçut  en  mer  un  grand  nombre  de 
voiles;  c’était  le  secours  envoyé  d’Espagne  par 
Alberoni.  Les  Ottomans , eflrayés  de  cette  aug* 
nientation  de  farces  que  recevaient  les  Vé- 
nitiens , levèrent  le  siège  et  évacuèrent  l’îîe , 
abandonnant  leurs  gros  canons  et  une  partie 
de  leurs  magasins.  Les  vents  et  les  courans  fa« 
yorisèrent  la  retraite  du  capitan-pacha  ; il  se 
réfugia  dans  le  golfe  de  Coron  , et  fit  voile 
pour  Constantinople. 

Dans  cet  intervalle  , la  mort  de  Louis  XIV 
■ 'donna  un  nouveau  cours  à la  politique  de  l’Eu- 
rope , et  Alberoni , ayant  reçu  le  chapeau  de 
cardinal , son  ambition  satisfaite  ne  voyait  plu» 
de  motifs  pour  retarder  l’exécution  de  ses  pre-* 
iniers  projets. 
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CHAPITRE  XX. 

État  des  finances  de  la  France,  vers  les 
dernières  années  du  siècle  de  Louis  XIF. 

Locis  XIV,  arrivé  aux  bornes  de  sa  vie , avait 
vu  s’évanouir,  comme  une  vainc  fumée,  les  chi- 
mériques projets  de  la  monarchie  universelle 
auxquels  ii  avait  sacrifié, pendant  un  demi-siècle, 
la  fortune  publique  et  sa  tranquillité  particu- 
lière. Les  années  afl’aiblissaieni  les  ressorts  de 
son  ame  &.  de  son  génie  : scs  grands  ministres 
étaient  descendus  dans  la  tombe.  L’intrigue,  à 
la  marche  oblique  et  au  front  d’airain,  lui  ten- 
dait des  pièges  de  toute  part , et  sa  confiance 
en  lui-même  , à mesure  qu’il  s’approchait  du 
tombeau , le  rendait  plus  susceptible  d’illu- 
sion. 

La  France  épuisée  d’hommes  par  l’expulsion 
des  réformes  et  la  guerre  de  la  succession  , 
élaitencore  épuisée  de  numéraire  par  les  énor- 
mes dépenses  de  la  cour  , par  les  sommes  im- 
menses employées  durant  quarante  ans  à for- 
tifier les  frontières  de  Flandre  el  d’Allemagne , 
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^ par  raugraenlatioii  progressive  des  impôts^  la 
741  I . jjiuiijufjQu  de  l’agriculture  , rauéantissement 
du  commerce  , la  perle  d’un  grand  nombre 
de  précieuses  manufactures  que  les  calvinistes 
fugitifs  avaient  portées  aux  nations  étrangères  ; 
^ elle  paraissait  manquer  de  ressources  et  d’hé- 
nergie'. 

La  science  économique  dont  les  philosophes 
se  sont  occupés  durant  le  dix-huitième  siècle  , 
ii’esi  arrivée  chez  aucun  peuple  au  point  de 
perfection  , où  l’on  sent  qu’elle  pourrait  attein-* 
dre.  Il  est  d’autant  plus  nécessaire  d’en  recher.- 
cher  les  principes  pour  les  consigner  dans 
rilistoire , que  la  finance  est  le  nerf  des  opé> 
rations  civiles  et  militaires.  Les  historiens  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  âges , né  nous 
' apprennent  jamais  comment  les  gouvernemens 
s’y  sont  pris  dans  la  révolution  des  siècles,  pour 
procurer  l’opulence  d’une  nation  qui  exclut 
également  la  misère  commune  et  l’engorge- 
ment des  richesses  dans  un  petit  nombre  de 
mains  ; ils  ne  nous  enseignent  pas  l’art  pré- 
cieux d’opérer  une  circulation  prompte  et  fa- 
cile, qui  ferait  refluer  dans  le  peuple  la  tota- 
lité de  l’argent  qu’on  en  tire  par  la  voie  des 
impôts.  Ils  nous  parlent  de  séditions,  de  rér 
vol  tes  à l’occasion  des  impôts  -,  mais  ils  ne  nous 
mettent  pas  en  état  de  juger  si  ces  commo- 
tions étaient  le  résultat  de  la  surcharge  seule , 
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ou  ce  qui  csl  plus  vraisemblable,  celui  d’une  ly 
adminisiralion  vicieuse.  Méserai  , qui  s’élève 
souvent  contre  les  linadciers , ne  révèle  pas*le 
secret  de  leurs  crimes  , parce  qu’il  l’ignorait 
sans  doute  , cl  qu’il  n’avait  pas  voulu  prendre 
la  peine  de  s’en  instruire. 

Des  politiques  ont  développé  l’art  des  né- 
gociations ; des  guerriers  ont  laissé  des  ou- 
vrages sur  la  tactique  : quels  financiers  esti- 
ment assez  leurs  opérations  pour  faire  gloire 
de  les  publier?  Leurs  mémoires  ne  donne- 
raient peut-é^re  pas  les  vrais  principes  de 
l’administration  des  finances  d’un  grand  étal  ; 
mais  Ils  feraient  connaître  les  erreurs  qu’on 
doit  éviter  : ainsi , avant  d’élever  un  édifice,  il 
faut  nettoyer  l’emplacement  de  tout  ce  qui 
peut  embarrasser  la  construction. 

Le  secret  de  la  finance  est  couvert  d’un  Voile 
que  chaque  intéressé  s’efforce  d’épaissir  j et 
si  j’ai  jeté  quelques  lumières  sur  cet  objet  dans 
le  cours  de  mon  ouvrage  , elles  ont  été  le  fruit 
d’un  travail  le  plus  miDuticuseraent  pénible. 

J’ai  vu  la  philosophie  porter  son  flambeau 
ÿur  les  opérations  ténébreuses  des  financiers  3 
-le  voile  allait  se  déchirer,  mais  on  inlerceptîf 
la  lumièr».  On  renouvela  ce  que  Julien  ima- 
gina, dit-on,  contre  lês  chrétiens  en  fermant 
leurs  écoles.  Les  ministres  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  marchant  sur  les  traces  de  ceux 
de  Louis'  XIV,  ne  voulurent  avoir  que  des 
Tome' VII1 1 ik^.part,  ug 
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aveugles  pour,téinoias  dç  leurs  démarches; 
ainsi  on  couvre  les  yeux  de  ceux  qu’on  con- 
damne à tourner  la  meule.  Ces  ministres  pen- 
saient que , si  l'ignqrance  était  la  source  de  la 
dépravation  des  mœurs,  elle  favorisait  le  des- 
potisme et  en  perpétuait  les  chaînes.  Une 
cruelle  expérience  leur  a démontré  le  contraire. 
Puisse  cette  leçon  terrible  n’être  pas  perdue 
pour  les  gouvernemens  à venir. 

Lorsqu’eu  i7o81Nicolas  Desmareisfut  chargé 
de  l'administration  des  finances,  la  situation* 
de  l’état  ne  pouvait  être  plus  fâcheuse.  Cha- 
iniilard  était  aussi  incapable  de  conduire  les 
affaires  de  la  guerre  que  de  régir  les  impôts  ; 
il  fut  renvoyé  en  1709,  et  eut  pour  successeur 
Daniel-François  Voisin,  devenu  chancelier  de 
France  en  1714  > retraite  du  chancelier 

de  Bontchartrain.  La>retraite  de  Chamiilard 
ue  fut  pas  la  suite  de  son  ineptie  ; Louis  XIV, 
après  la  pertè  de  Lille , avait  résolu  de  com- 
mander son  armée  en  personne.  11  n’était  plus 
question  comme  dans  ses  premières  campagnes 
de  traîner  à sa  suite  un  faste  asiatique  ; le  roi 
se  proposait  de  faire  la  guerre  en  soldat.  Le 
^lan  de  cette  campagne  fut  concerté  entre  le 
roi , Chamiilard  étalés  maréchaux  dq  Villars  et 
de  Boufflers.  On  ue  devait  en  parler  à ma- 
dame de  Maintenon  qu’au  moment  du  départ, 
afin  qu’elle  restât  à Versailles , mais  ce  secret 
lui  fut  bientôt  connu  le  voyage  -n’eut  pas 
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lieu;  elle  résolut  de  punir  Chamillard  de  ne  ■ 

lui  (i)  avoir  pas  révélé  Je  projet  de  Louis  XIV.  1714—15. 

Tant  que  ce  ministre  n’avait  fait  de  fautes 
que  contre  l’état , il  avait  été  protégé  par  la 
favorite  : elle  releva  avec  aigreur  tout  ce  qu’elle 
avait  excusé  jusqu’alors,  et  sa  place  fut  donnée 
n Voisin,  dont  les  taleiis  n’étaient  par  supérieurs 
à ceux  du  ministre  renvoyé.  Voisin  enrôlait 
par  force  les  habitans  des  canrpagnes  en  état 
de  porter  les  armes  , et  ces  recruas  étaient 
conduits  à la  chaîne  Comme  des  malfaiteurs. 
Desmarets  imagina  le  dixième  sur  tous''  les 
biens  : Louis  XIV  résista  long-temps  à la  pro- 
position de  cet  impôt.  Son  confesseur  le  voyant 
triste  et  rêveur  lui  eu  demanda  le  sujet.  Le 
roi  répondit  que  la  nécessilé.des  impôts  ne  J’em-  ‘ 

péchait  pas  de  sentir  des  scrupules  qui  aug- 
mentaient au  sujet  du  dixième.  Ce  jésuite  l’assura 
qu’il  n’yavait  pas  matière  à scrupule,  parce  que 
le  prince  était  copropriétaire  de  tous  les  biens 
du  royaume.  «Vous  me  soulagez  beaucoup , 
repartit  le  roi  ; me  voilà  tranquille.  » Cette  im- 
position fut  ordonnée  par  une  déclaration  du 
7 octobre  1710:  c’était  un  remède  extrême  et 
violent , mais  il  sauva  l’état.  Les  ennemk  le 
regardant  comme  une  ressource  inépuisable  , 


(i)  Duclos,  Mëm.  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 
•t  de  Louis  XV. 
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^ ce  fui  un  des  principaux  motifs  qui  les  dciernii- 
nèrenl  à faire  la  paix.  Le  dixième  ne  fut  pas 
levé  avec  la  rigueur  employée  dans  la  suite  ; 
les  autres  impôts  nuisaient  à la  valeur  de  celui- 
ci.  Le  clergé  offrit  au  roi  huit  millions  pour 
en  être  déchargé,  et  cotte  olFre  fut  acceptée. 
Cette  imposition  n'empêcha  pas  de  faire  des 
affaires,  qu’on  appelait  extraordinaires.  On 
créa  dos  chargés  ridicules,  achetées  argent 
coniptan*  par  ceux  qui  voulaient  se  mettre  à 
l’abri  de  la  taille,  car  l'impot  de. la  taille  étant 
regardé  comme  avilissant  en  France  , et  les 
hommes  étant  nés  aussi  vains  qu’avides  et 
intéressés,  l’pppàt  qui  les  déchargeait  de  cette 
honte  faisait  toujours  des  dupes.  On  achetait 
ces  charges  dans  les  temps  diflicilcs  , sans  pré- 
voir qu’elles  sertiient  supprimées  lorsque  les 
circonstances  seraient  moins  fêcheuscs.  Ainsi 
furent  inventées  les  dignités  de  conseillers  du 
roi,  courtiers  devins,  contrôleurs  aux  empi- 
lemeus  de  bois,  contrôleurs-visiteurs  de  beurre 
frais.  On  créa  aussi  des  charges  d’essayeur  de’ 
beurre  salé  et  de  barbiers-perruquiers  y mais 
ils  ne  furent  pas  conseillers  du  roi , ni  exempts 
de  payer  la  taille.  . - 

L’introduction  de  ces  offices  était  un  moindre 
mal- que"  la  quantité  prodigieuse  de  papiers  de 
tous  les  noms,  de  toutes  les  formes  , qu’on  avait 
été  obligé  de  créer  pour  faciliter  les  paiemens, 
etqui  les  paralysaient. Ilnese  trouvait  plus  aucun 
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motif  qui  pùl  engaf^er  les  propriétaires  de 
l’argent  à s’eu  dessaisir  et  à le  faire  passer  dans**^'^ 
le  conimprcc.  Les  denrées  étaient  chères  , parce  ' 

qu’il  y avait  un  risque  Infini  à les  donner  à 
crédit,  et  qu’on  manquait  d’argent  pour  les.' 
payer  : il  résultait  que  la  consommation 
le  travail  s’anéantissaient^  eu  même  temps. 
Personne  n’était  réputé  riche  , parce  que  per- 
sonne n’osait  faire  usage  de  ses  richesses.  La 
lamine,  les  inondations,  la  mortalité  des  bes- 
tiaux , tous  les  fléaux  semblaient  s’èirc  réunis 
à celui  de  la  guerre,  po.urjj  désolation  des 
peuples  au  désespoir.  Une  partie  des  maisons 
dans  les  campagnes  manquaient  des  réparailons 
les  plus  nécessaires , les  terres  étaient  abandon- 
nées par  les  cüttîvaieurs dépourvus  de  bes- 
tiaux , d’engrais  et  d’instrumens  propres  au 
labourage.  L’cxccs  de'la  niisère  conduisait  les 
Français  à celte  insensibilité  funeste  qui  semble 
annoncer  la  ruine  des  états. 

' Le  discrédit  était  devenu  universel,  et  l’état 
sans  ressources.  Les  réductions  forcées  des  In- 
térêts, des  engageraens  impossibles  à tenir  , des 
privilèges  et  des  exemptions  de  toute  espèce, 
jetaient  la  France  dans  un  chaos  qu’il  était  très- 
diflîcilc  à débrouiller.  Les  cifets  rovaux  ctHient 
absolument  avilis;  les  contrats  sur  rHôlel  de  ville 
de  Paris  perdaient  dans  le  commerce  la  moi  tiède 
leur  valeur  ; les  papiers  moins  privilégiés 
étaient  encore  plus  discrédités.  Louis  XIV,  sur 
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,^,4 la  fin  de  ses  jours , eut  un  besoin  pressant  de 

‘huit  millions  , il  fut  obligé  de  les  acheter  par 
trente-deux  millions  de  rescriptioas  : c'était 
emprunter. à quatre  cents  pour  cent. 


CHAPITRE  XXI. 

t 

Parallèle  des  finances  sous  Colbert  et  du- 
rant les  dernières  années  de  Louis  XIV. 

Lorsqoe  Colbert  entra  dans  les  finances, 
il  avait  trouvé  presque  tous  les  domaines  du 
roi  aliénés  , une  partie  des  tailles , aides  et 
gabelle  abandonnée  aux  payeurs  des  rentes  ; 
une  infinité  de  charges  auxquelles  étaient  attri- 
buées l’exemption  des  tailles;  les  dépenses  sur- 
passaient la  recette  , laquelle  ne  montait  qu’à 
la  somme  de  trente-deux  millions  net. 

■Colbert  ayant  reconnu  que  le  mal  procédait 
dutrop  grand  nombre  de  contrôleurs  généraux, 
intendans  des  finances , trésoriers  de  l’épargne 
et  autres  charges  de  l’administration , supprima 
ces  ofilces  et  créa  le  conseil  des  finances,  tel 
qu’il  subsista  jusqu’à  la  révolution.  Ensuite  fut 
établie  une  chambre  de  justice  pour  la  vérifi- 
cation et  le  paiement  des  dettes  de  Tétat , eu 
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rentes , gages  , taxations.  Il  rentra  dans  leS 
domaines  aliénés,  et  retira  les  droits  d’aides, 
dont  il  fît  une  ferme  de  treize  millions  sept 
cent  vingt  mille  livres;  il  supprima' toutes  les 
hérédités  et  survivances  des  officiers  , et  les 
réunit  aux  parties  casuelles  ; il  Ot  recfiercher 
les  usurpateurs  de  noblesse  ; il  Gt  supprimer 
toutes  les  lettres  de  noblesse  accordées  moyen- 
nant Gnances;  il  réduisit  le  nombre  des  officiers 
des  élections,  des  secrétaires  du  roi,  et  géné- 
ralement toutes  les  charges. 

Par  ce-s  arraugemens , il  parvint  à porter  les 
revenus  de  l’état  à quatre-vingt-cinq  millions;  il 
les  augmenta  ensuite  jusqu’à  la  somme  de  cent 
quinze  millions,  qui  étaient  suffisans  en  i685 
et  proportionnés  aux  dépenses  ordinaires  ; il 
n’y  avait  alors  que  vingt  millions  de  charges, 
y compris  huit  ou  neuf  millions  de  renies  sur 
l’Hôtel  de  ville  de  Paris  , au  denier  dix-huit. 

On  se  persuada  durant  la  guerre  de  i68g  , 
que  les  seuls  moyens  praticables  pour  la  sou- 
tenir étaient  de  constituer  des  renies,  de  créer 
des  charges  , et  de  faire  des  refontes  des-mon- 
naies.  On  y parvint  en  effet,  mais  ce  fut  en 
diminuant  les  revenus  publics,  et  en  les  met- 
tant hors  d’étal  de  faire  face  aux  dépenses  or- 
dinaires. Chamillard,  apres  la  paix,  proposa 
de  faire  une  recherche  de  tous  les  traitais  , et 
'de  les  forcer  de  restituer  la  moiti§  des  proGts 
qu’ils  avaient  faits  durant  la  guerre  3 mais 
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i7i4_'i5.  bientôt  une  nouvelle  guerre  força  de  les  mé- 
iwger.Les  moyens  adoptés  furent  de  rcduîreles 
rentes  sur  l’Hôiel  de  ville  de  Paris,  d’en  créer 
de  nouvelles  , de  faire  payer  des  augmenta- 
tions de  tinances  aux  charges  créées , d’en  aug- 
menter le  nombre  dans  les  bureaux  des  finan- 
ces, élections,  présidiaux^  d’imaginer  de  nouvel- 
les charges  , de  créer  de  nouvelles  lettres  de 
noblesse,  et  des  papiers  de  différentes  especes 
sous  le  nom  de  billets  de-monnaies  , de  pro- 
messès  à cinq  ans,  d’assignations  sur  les  fer- 
miers et  receveurs  généraux,  de  rescriptions 
sur  les  trésoriers  généraux  ,de  billets,  de  sub- 
sistances et  d’ustehsile.  • 

On  établit  le  dixième  en  1710,  mais  il  ne 
suffit  pas  5 il  fallut  continuer  de  faire  ce  qu’on 
appelait  des  affaires  extraordinaires.  On  en  fit 
tant , qu’en  1714  il  se  trouva  qu’il  avait  été 
aliéné  pour  plus  de  soixante  millions  de  livres  • 
des  revenus  de  l’état.  Les  dettes  en  assignations , 
ordonnances , pensions,  trésoriers  de  l’extraor- 
dinaire des  guerres  , marine,  galères  , entre- 
preneurs, fournihseurs  , étapiers  , montaient  à 
plus  de  cinq  cents  millions  : il  ne  restait  aucun 
fonds  disponible  pour  les  dépenses  de  17 15  et 
de  1716(1). 


» 


(i)  Mcm.  presenté  au  ducd’Orlcans  , régent , en  lyiS, 
par  le  cnntrùleur  général  ^Dcsraarcts. 
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Desmarel<5  propos  lit  dn  rartioner  les  finances 
au  pair  en  chargeant  le  clergé,  lei  pa^s  <i’élai, 
les  villes,  provinces  et  gé.iéi  ailles  ilu  j»  i 'incnt 
des  soixante  iniîlions  aliénés  , «J ms  un  < enain 
nombre  d'années,  en  absc. haut  les  inléièts 
avec  le  principal  ; et  pour  lieimlre  les  cinq 
cents  millions  de  dettes  exigibles  , il  proposait 
rimpoytiondedcuxsonspour  livre,  S’ir  lu  taille 
et  les  fermes,  et  la  snppressioii.de  tons  les 
offices  crées  depuis  i683  , et  retrau  liemeiit  de 
de  leurs  gages  employés  dans  les  éta  s du  roi  , 
dont  le  rcmboursemciu  serait  assigné  en  prin- 
cipal et  intérêt 'sûr  les  deux  sous  pour  livre, 
dont  la  taille  et  les  fermes  étaient  surchargées. 
Au  moyen  de  celte  addition  , on  aurait  sup- 
primé le  dixième  et  la  capitation  ; mais  Des- 
inarets  ne  dit  pas  comment  , dans  l’état 
d’annihilation  dans  lequel  il  assuré  que  se 
trouvait  la  fortune  pulilique  , ce  surcroît  ef- 
frayant'’d’imposi  lion  aurait  pu  être  payé. 


171^ — 15. 
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CHAPITRE  XXII. 

jWor/  du  duc  de  Berri,  Soupçons  injurieux 
envers  le  duc  d’Orléans.  Mort  du  père  de 
la  Chaise,  Caractère  de  son  successeur. 

Les  dernières  années  de  Louis  XIV  étaient 
aussi  tristes , que  les  premières  avaient  été  brü'>, 
lantes.  La  mort  du  duc, et  surtout  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne , laissait  un  vide  affreux 
dans  sa  vie  domestique.  Le  duc  de  Berri  mou-' 
rut  le  4 niai  1714,  au  milieu  des  réjouissances 
qu'on  faisait  pour  la  p^ix  : il  ne  restait  de  la 
famille  royale  qu’un  faible  rejeton  qu’on  ne 
se  flattait  pas  de  conserver.  On  a vu  précé- 
demment que  ia  reine  Anne  n'avait  consenti 
à faire  la  paix  avec  la  France  qu’à  condition 
que  le  duc  de  Berri  et  le  duc  d’Orléans  re» 
Bonceraient  à leurs  droits  à la  couronne  d’Es- 
pagne. Louis  XIV  n’était  pas  en  situation  de 
rejeter  , ni  même  de  discuter  les  propositions 
des  négociateurs  anglais.  Il  fut  convenu  que 
c^toenonciations  seraient  faites  dans  une  as- 
semîlée  des  pairs  au  parlement  de  Paris.  Les 
ducs  de  Berri  et  d’Orléans  se  rendirent  à la 
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grand’chambre  le  i5  mars  1713;  ils  y trouvé- 
reni  le  duc  de  Bourbon  et  le  prince  de'Couli , 
princes  du  sang  , les  deux  légitimés  ; le  duc 
du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  cinq  pairs 
ecclésiastiques  et  plusieurs  pairs  laïques.  Le 
■ chancefier  de  Pontchartrain  n’ayant  point  reçu 
ordre  du  roi  de  se  trouver  à cette  cérémonie, 
elle  fut  présidée  par  le  premier  président  de 
Mesmea. 

Ce  magistrat  ouvrit  la  séance  par  un  compli- 
ment au  duc  de  Berri.  Ce  prince  avait  appris 
une  réponse  de  six  lignes  (i)  :il  répéta  plu- 
sieurs fois  monsieur.  Sa  timidité  naturelle  , 
.augmentée  par  le  spectacle  de  l’assemblée  ,ne 
lui  permit  pas  d’ajouter  im  mot  ; de  sorte 
que  le  premier  président,  ayant  attendu  le  peu 
de  temps  qu’auraient  pu  durer  deux  phrases  , 
s’inclina  profondément  comme  si  la  réponse  eût 
été  finie  , et  termina  l’embarras  du  duc  de 
Berri  et  des  assistans. 

•Ce  prince  affiigédesa  maladresse,  ne  levaitpas 
les  jeux  ; ilgardu  un  morne  silence  jusqu’à  Ver- 
saiiles.  Pour  ajouter  le  dépit  à sa  douleur  , la 
princesse  <^e  Montauban,  suivant  l’usage  de 
tout  ce  qui  approche  les  princes , de  flagorner 
bassement , platement  tout  ce  qu’ils*  font  de 
- - - 

(i)  Duclos , Mém.  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV. 
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bien  ou  de  mal,  ou  même  tout  ce  qu’ils  n’ont 
pas  fait  et  ce  qu’ils  auraient  dù  faire  , vünt  au-  - 
devant  de  lui  pour  le  féliciter  sur  la  manière 
pleine  d’éncrfiic  et  de  noblesse  dont  il  avait 
parlé  au  parlenijetit;  elle  ajouta  que  le  talent 
précieux  qu’il  développait  était  un  gage  assuré 
du  bonheur  de  la  France.  Chaque  parole  de 
la  princesse  de  Montauban  était  un  coup  de 
poignard  dans  le  cœur  du  duc  de  lierri.  IN’y 
pouvant  plus  tenir  , il  s’échappe  brusquement, 
et  lorsqu’il  est  en  liberté  , il  se  livre  à l’em- 
portement le  plus  démesuré  : on  eut  beaucoup 
de  peine  à le  calmer^  et  à lui  faire  entendre 
que  le  compliment  de  madame  de  Montauban 
était  une  de  ces  fades  adulations  faites  sans 
malice,  et  auxquelles  les  princes  ne  devaient 
faire  aucune  attention.' 

La  mort  du  duc  de  Berri  renouvelait  les 
‘ soupçons  d’empoisonnement  qui  avaient  ac- 
compagné la  mort  du  duc  de  Bourgogne  , de 
sa  femme  et  de  sou  fils.  Le  duc  d’Anjou  , (pii 
monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XV  , 
fut  aux  portes  du  trépas.  Li  duchesse  de  Ven- 
tadour,  sa  gouvernante  (1),  par  un  •nour  d’au- 
tant plus  courageux  qu’elle  osait  se  charger 
de  l’évènement , éloigna  les  médecins  ; et  , 


(i)  Duclos , M<lm.  sur  los  règnes  de  Lotils  XIV  et 
de  Louis  XV. 
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pleine  des  idées  funestes  qui  naissaient  de  tant  1 
de  morts  précipitées,  lui  donna  du  contre- 
poison. Que  ce  remède  ait  clé  nécessaire 
ou  non  , on  conserva  un  enfant  si  précieux 
pour  la  tranquillité  de  l'Europe. 

L’Europe  retentit  des  hruils  qui  s’élevèrent 
au  sujet  de  la  mort  de  ces  princes.  On  soup- 
çonna du  plus  abominable  des  crimes  le  duc 
d’Orléans,  neveu  de  Louis  XIV.  Les  soins 
qu’il  prit  de  la  santé  de  Louis  XV,  dont  la 
faible  complexion  , pendant  scs  premières  an- 
nées , donnaient  de  vives  alarmes  , forment 
l’argument  qui  confond  ses  calomniateurs; 
mais  ce  ra||proclicment , victorieux  aujour- 
d’hui, ne  pouvait  être  fait  par  les  contempo- 
rains. Louis  XIV  regardait  le  duc  d’Orléans 
^omme  un  pj'ince  dont  l’ambition  perfide 
pouvait  devenir  fatale  à sou  arrière  petit- 
fils. 

Eagon  , premier  médecin  du  roi,  et  Bour- 
din médecin  des  enfans  de  France  , disaient 
avec  u*ie  timidité  apparente  et  concentrée  : 
« La  médecine  ne  peut  rien  contre  de  sem- 
blables maladies.»  Maréchal,  premier  chi- 
rurgien, éloignait  l’idée  du  poison;  mais  ii 
paraissait  moins  persuadé  lui  - mérne  , que 
chercher  à persuader  les  autres , en  écar- 
tant des  images  lugubres.  Humbert  , célèbre 
chimiste  , dont  le  iluc  d’Orléans  preni.it  des 
leçons , court  se  rendre  à la  bastille  ; mais  il 
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n’y  avaif  pas  d’ordres  de  le  recevoir.  Le  duc 
d'Orléans  voulait  se  constituer  prisonnier  iui- 
uiême,  jusqu’à  ce  que  la  calomnie  fôl  dé- 
montrée et  délruiic.  Le  roi  , prévenu  par  les 
ennemis  de  son  neveu,  fut  sur  le  point  d’adop- 
ler  cette  proposition.  Le  premier  chirurgien  , 
Maréchal  , eut  le  courage  de  représenter  que 
l’unique  résultat  de  cet  éclat  inconsidéré  , se- 
rait de  tourner  en  certitude  , dans  l’imagina- 
tion des  peuples,  des  soupçons  qui  devaient 
tomber  d’eux-mêmes. 

Ils  subsistèrent  long-temps.  On  ne-  voulait 
pas  faire  attention  que  Fagjon  et  Bourdin 
étaient  intéressés  à juslilier  riAudisance  de  , 
leur  art.  Le  premier  était  créature  de  madame 
de  Maintenon  , qui  plusieurs  fois  avait  voulu 
perdre  le  duc  d’Orléans  , poty  se  venger  d^ 
quelques  propos  indiscrets  tenus  parce  prince. 

Le  second  qui  perdait  tout  à la  mort  des  en- 
fans  de  France, devait  son  existence  à Fagon ^ 
et  s’était  tellement  aliéné  le  duc  d’Orléans  , 
qu’il  croyait  en  avoir  tout  à craind  re*  dans  la 
suite,  s’il  ne  parvenait  à le  perdre. (1).  Ma- 
dame de  Maintenon  joignait  à une  petite  ven- 
geance de  femme  méprisée , le  soin  de  sa 
propre  sûreté.  Persuadée  que  la  mqrl  de 


(i)  Duclos  , Mém.  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
ie  Louis  XV. 
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Louis  XIV  ëtait  prochaine  , elle  voulait  di-  ^5^ 

minuer  le  pouvoir  d’un  prince  qu’elle  redou- 
dait  : elle  trouvaitbeaucoup  de  facilité  dans  l’es- 
prit du  roi.  lac  duc  d’Orléans  , incapable 
d’une  action  noire , avait , à force  d’impru- 
dences , -d’indiscrétions , d’immoralités  crapu- 
leuses, donné  de  lui  la  plus  mauvaise  opinion. 

On  parlait  d’empoisonnemens  ; les  soupçons , 
dirigés  contre  le  duc  d’Orléans  , r devaient 
frappfer  le  roi  de  la  manière  la  plus  forte.  On 
assure;,  en  effet , que  cetle  opinion  fut  la  source 
du  testament  de  Louis  XIV,  dans  lequel  ce 
monarque,  oubliant  les  principes  despotiques 
de  son  gouvernement , établit  un  conseil  aris- 
tocratique de  régence. 

Louis  XIV  dévorait  sa  douleur  en  public  ; 
mais  en  secret  le  ressentiment  de  tant  de 
malheurs  le  pénétrait  et  lui  donnait  des  con- 
vulsions. Le  dérangement  des  finances  , au- 
quel il  ne  pouvait  remédier,  augmentait  la 
masse  de  ses  chagrins.  Le  père  de  la  Chaise  , 
son  confesseur  , était  mort  en  1709  ; il  ac- 
corda une  confiance  entière  au  pèrele  Tellier, 
son  successeur  dans  ce  ministère  3 homme 
violent  et  qui  révoltait  tous  Ifcs  cœurs.  C’est 
une  chose  singulière  que  le  public  qui  lui 
pardonna  ses  maîtresses  ne  lui  pardonna  pas 
son  confesseur.  Cet  homme  , possédé  du  dé- 
sir de  dominer  , d'asservir  tout  à sa  compa- 
gnie , et  sa  compagnieà  lui-même , était  détesté 
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1714 — 15.  parmi  scs  confrères.  Le  premier  instant 
qu’il  parut  à la  coiir  dévoila  son  caractère.  Le 
roi  lui  ayant  demandé  , sur  fa  ressemblance  de 
'nom,  s’il  était  parent  des  Lcrtivois  : « Moi  , 
Sire,  réponditle  confesseur  en  s’inclinant  jus- 
qu’à terre  , je  ne  suis  que  le  fils  d’un  paysan  j 
je  n’ai  ni  parens  ni  amis.  » Fagon  , premier 
médecin  , attentif  au  discours  et  aux  cour- 
bettes du  Jésuite  , jugea  dès  lors  , et  dit  hau- 
tement , que  ce  tartufl’e  serait  un  homme  re- 
doutable, et  ne  se  trompa  point  dans  sa  pro- 
phétie. . ^ 


CHAPITRE  XXIII. 

‘ 1 . ■ 

Zes  princes  légilimés  sont  déclarés  capables 
de  succéder  au  trône. . Obsermiions  sur 
l’Histoire  du  père  Daniel.  « 

La  perte  l^ouisXIV  avait  faitede  presque 
toute  sa  postérité  légitime  , augmentait  sa  ten- 
dresse potir  ses  enfans  naturels,  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse.  Il  les  appela 
à la  couronne  au  défaut  tic»  princes  du  sang, 
par  un  édit  qui  fut  enregistré  sans  aucune  re- 
montrance eu  17i4<  E tempérait  ainsi  par  la 
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loi  nalurelle , la  sévérité  des  lois  qui  privent 
les  enl’uus  nés  hors  le  mariage  de  tout  droit  à 
la  succession  palerneUe.  Un  tjecond  é<lii  du  a5 
mai  1716  rendit  l'étal  des  princes  légitimés 
égal  en  tout  à ceux  des  princes  légitimes. 

Ces  princes  parvinrent  par  degrés  à celle 
haute  élévation.  Louis  XIV  pensait  bien  diffé- 
remment lorsqu’aux  premières  propositions  de 
marier  le  duc  du  Maine  , il  répondit:  « 11  n’est 
pas  fait  pour  se  marier.  » Devenu  dévot,  il  en  ac- 
corda la  permission  par  principe  de  conscience. 

Le  premier  pas,  déjà  assez  diflicile  , avait 
été  de  légitimer  ces  enfans  sans’  nommer  la 
mère  , la  marquise  de  Montespan , dont  le 
mari  vivait.  Le  procureur  général  Achille  du 
Harlay  , y pourvut , ce  qui  lui  valut  la  chargé 
de  premier  président.  11  trouva  l’exemple  du 
chevalier  de  Longueville  , •légitimé  , quoique 
né  eu  adultère  ; cet  exemple  fut  adopté.  Les 
distinctions  suivirent  bientôt.  Le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  furent  faits  chevaliers 
du  Saint-Esprit  avant  l’àge  de  16  ans.  Une  dé- 
claration, rendue  en  i6944eur  donna  ramg  en- 
tre les  princes  du  sarJg  et  les  ducs  et  pairs. 
Pour  préparer  cette  gracoi,  ou  fit  rjevivre,  par 
un  arrêt,  en  faveur  du  duc  de  Vendôme  , la 
rang  que  Henri  IV  avait  donné  en  1610  à 
César  de  Vendôme,  son  lils  naturel  ; mais  le 
duc  de  Vendôme  ne  prit  séance  au  parlement 
qu’après  les  enfajîs  légitimés  de  Louis  XIV. 
' - Tom.  VJIly  ^^.  part,  5o 


1714^15. 
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17T4IIÎ5  ) pour  ne  pas  offenser  les  princes 

du  sang , il  fut  ordonne  que  ceux-ci  , allant 
se  placer , ne  traverseraient  pas  le  parquet 
comme  les  premiers,  et  que  le  premier  pré- 
sident , en  leur  demandant  leur  vote  , ne  les 
nommerait  que  du  nom  de  leur  pairie. 

En  1710  , le  roi  fit  inscrire  sur  les  registres 
du  grand  maître  de  France  , que  les  fils  du 
duc  du  Maine  auraient  les  honneurs  de  pe- 
tit-fils de  France  : ainsi  s’hnnonçail  la  gran- 
deur à laquelle  il  voulait  les  élever.  On  n’o- 
mellait  rien  pour  y préparer  le  public.  Le  père 
Daniel,  jésuite,  fut  chargé  d’écrire  l’iiistoire 
de  France  : cet  ouvrage  parut  eh  trois  gros 
volumes  in-folio.  L’impression  et  le  papier 
étaient  du  plus  grand  choix  , le  style  soigné  , 
les  transitions  heureuses.  On  y trouvait  tout 
ce  qui  pouvait  attacher  les  lecteurs  : préface 
admirable,  promesses  magnifiques,  disserta- 
tions savantes  ; beaucoup  de  • romans  dans  la 
première  dynastie  , beaucoup  plus  dans  la  se- 
conde , et  des  nuages  sur  les  premiers  temps 
de  la  troisième.  Tout  l’art , tout  le  ménage- 
ment des  ombres  et  du  clair  obscur  , ainsi 
• que  dans  le  plus  b«au  tableau  , y paraissaient 
«ous  les  dehors  d’une'  apparente  simplicité  ; 
enfin,  toutes  les  ressources  que  l’esprit  peut 
fournir  à un  homme  qui  se  sent  appuyé  , 
étaient  prodiguées  pour  persuader,  avec  les 
- tournures  d’un  homme  naïf,  qui  cherche  la 
vérité  et  qui  écarte  les  préjugés  avec  discer- 
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tieinent  , que  la  plupart  des  rois  de  la  pre- 
niière  race  , plusieurs  de  la  seronde  et  quel- 
ques-uns de  la  troisième  ont  été  constamment 
illégitimes  , très-souvent  adultérins,  et  quel- 
quefois doublement  adultérins  , -et  que  ce  dé- 
faut ne  les  avait  pas  exclus  du  trône.  Ces 
observations  que  je  fais  ici  crûment , étaient 
couvertes  dans  l’ouvrage  du  père  Daniel , avec 
la  plus  fine  délicatesse,  en  les  présentant  avec 
une  négligence  qui  détourne  , tant  qu’elle 
peut , les  yeux  du  dessein  principal  , et  ne 
^ laisse  que  la  surprise  de  ces  découvertes  his- 
toriques dont  la  vérité  , perdue’  dans  les  té- 
nèbres des  siècles  , étaient  ducs  aux  persévé- 
rantes veilles  d’un  savant,  qui  consacra  toute 
son  existence  à chercher  , à puiser,  à compa- 
rer , à remonter  aux  sources  les  plus  cachées 
et  aux- travaux  desquels  la  postérité  devait 
demeurer  redevable  des  lumières  qui  éclair- 
cissent et  qui  avaient  été  ignorées  jusqu’a- 
lors. 

Le  même  intérêt  qui  avait  présidé  à la 
composition  de  ce  livre  le  répandait  avec'ra- 
pidité  -,  le  roi  en  parlait  avec  éloge  ^ en  recom- 
mandait la  lecture  : il  fallait  le  lire  ou  l’avoir* 
lu.  Daniel  eut  le  brevet  d’historiographe  et 
une  pension  considérable  pour  ce  temps  et 
pour  son  état.  L’engouement  fut  extrême , 
mais  il  dura  peu»  On  s’aperçut  que  l’auteur 

5o^* 
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“ en  épluchant  certains  articles  avec  afl'ectalion, 

* s’attachait  uniquement  , partout  ailleurs , aux 
cvcnemens- militaires  , racontés  avec  leurs  plus 
légères  circonstances  j mais  qu’il  ne  parlait  ni 
des  coutumes  , tantôt  plus  tantôt  moins  gros- 
sières , qui  formaient  l’ancien  droit  de  la  na- 
tion , ni  du  commerce  ni  des  usages  de  la  vie 
civile  , ni  de  la  richesse  des  rois  ni  des  res- 
sources de  la  nation  , ni  des  variations  dans 
l’ordre  judiciaire  ni  de  l’esprit  public  j que 
les  événemens  étaient  entassés,  sans  examiner 
les  causes  dont  ils  découlaient  , les  ressorts 
qui  avaient  fait  agir  les  personnages  ; enfin  , 
que  Daniel  plaçait  partout  les  intérêts  de  sou 
ordre  au  lieu  de  ceux  de  l’humanité,  et  que 
cet  intérêt  l’obligeant  à flatter  le  roi , il  avait 
trouvé  la  constitution  monarchique  dans  un 
temps  où  nos  aïeux  n’avaient  nulle  idée  d’au- 
cune constitution.  Des  savans  écrivirent  des 
dissertations  contre  le  .livre  du  père  Daniel; 
mais  personne  n’osa  relever  le  point  princi- 
pal qui  avait  donné  naissance  a.u  livre,  et  qui 
en  avait  assuré  le  débit.  Le  jésuite , inté- 
rieurement d’accord  avec  ses  aristarques  ,, 
jouit  de  sa  pension , sans  s’embarrasser  d^^ 
critiques  faites  de  son  livra  et  sans  y ré- 
pondre. 

Les  princes  du  sang  s’étaient  peu  inquiétés 
du  rang  intermédiaire  donné  aux.  légitimés 
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mais  ils  furent  révoltés  lorsque  le  rang  des  uns 
et  des  autres  futdéclaré  égal  ; on  fut  persuadé 
<lèslors  , qu’après  la  mort  du  roi  les  princes 
légitimesattaqueraienl  co  mme  abusif  les  droits 
accordés  aux  princes  légitimés,  et  il  parait  que 
le  roi  n’avait  pas  une  opinion  difleftnte. 


CHAPITRE  XXIV. 

Nouvelles  observations  sur  le  jansénisme. 

Ija  cour  devenait  tous  les  jours  plus  som- 
bre. Madame  de  Maintenon  aussi  blasée  pour 
Jjouis  XIV  , que  Louis  XIV  l’était  pour  elle  , 
cherchait  vainement  à lui  procurer  quelque 
dissipation  par  des  concerts  , des  prologues 
d’opéra  pleins  de  ses  louanges  , et  par  des 
scènes  de  comédie  jouées  dans  l’intérieur  de 
ses  appartemens  , l’ennui  surnageait  , ce  qui 
faisait  dire  à madame  de  Maintenon  : Quel sup- 
•plice  que  (T avoir  à amuser  un  homme  qui  nest 
plus  amusable.  Au  defaut  de  plaisirs  , le  con- 
fesseur lui  avait  donné  l’occupation  d’une 
guerre  de  religion  , an  moyeu  de  la  constitu- 
tion Unigenitus^  dont  j’ai  déjà  parlé.  On  a tant 
}crit  sur  une  matière  aussi  ennuyeuse,  que  je 
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.i5.  »ie  conteulerai  de  développer  quelques  res- 
sorts qui  contribuent  à faire  connaître 
l’esprit  du  roi  et  celui  du  temps.  La  cons- 
titution Unigenitus  , digne  au  plus  d’exer- 
cer des  écoles  oisives  , est  devenue  une 
affaire  d'^t  ; celte  affaire  ayant  commencé 
par  l’intrigue*,  continua  par  le  fanatisme  , et 
aurait  dû  finir  par  le  mépris.  J’ai  déjà  parlé 
du  jansénisme  , dont  les  plus  célèbres  parti- 
sans vivaient  dans  l’abbaye  de  Port-Royal-des- 
Champs.  Les  jésuites  , puissaus  à la  cour  ,qiro- 
fessaient  des  principes  de  morale  difi’éreus  de 
ceux  de  Port-Royal , plus  humainemeut  rai- 
sonnables , mais  aussi  moins  conformes  à la 
lettre  de  l’évangile.  Les  premiers  joignant  à 
la  fleur  de  la  littérature  les  connaissances  les 
plus  approfondies , orateurs  amers  ou  plaisans  , 
suivant  l’occasion,  afiicliaient  les  mœurs  les  plus 
austères.  Les  seconds , souples  , adroits  , insi- 
nuans,  indulgens  en  morale  pour  les  autres  , 
ne  paraissaient  moins  réguliers  que  leurs  an- 
tagonistes, que  par  leurs  rapports  plus  étendus  . 
avec  le  monde  et  la  cour  dont  ils  dirigeaient 
les  consciences. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  noms  de  Baius,* 
Molina,  Quesnel , Jansenius  et  tant  d’autres 
athlètes , et  ces  disputes  qui  enfantèrent  tant  de 
volumes  lus  par  un  très-petit  nombre  de  cour 
Itmporains  cl  tombés  dans  l’oubli.  Les  opi-; 
pions  ont  si  fort  varié  avant  et  depuis  la  çons« 
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titulion  Unigenitus  J que  les  savaiis  de  Port-  1714— 
Royal  seraient  sans  doute  indignés,  s'ils  reve- 
naient dans  le  monde , de  se  voir  confondus 
avec  la  canaille  des  convulsionnaires. 

Mais , pour  l’intelligence  des  faits  , il  faut 
•observer  que  le  public  appela  molinistes  les  jé- 
suites et  leurs  partisans,  et  jansénistes  leurs 
adversaires,  de  quelque  état  qu’ils  fussent.  Les 
jésuites  furent  les  premiers  qui  changèrent  les 
, notions  primitives  pour  perdre  leurs  adver- 
saires. lis  les  signalaient  à la  cour  lion-seulement 
comme  des  hérétiques , mais  comme  des  ré- 
publicains ennemis  de  l’autorité  royale.  Louis 
XIV  les  connut,  dès  son  enfance , sous  ce  dou- 
ble aspect.  Les  protestons  ayant  un  culte  exté- 
rieur qui  les  faisait  reconnaître  , il  les  jugeait 
.bien  moins  dangereux  que  les  jansénistes,  re- 
gardés par  lui  comme  des  ennemis  cachés. 

La  première  religion  de  Louis  XIV  était  de 
croire  à la  plénitude  de  l’autorité  royale.  D’ail- 
leurs , ignorant  dans  les  matières  de  doctrine 
■et  superstitieux  dans  sa  dévotion  , il  poursui- 
vait une  hérésie  réelle  ou  imaginaire  comme 
une  désobéissance , et  croyait  expier  ses  fautes 
par  la  persécution.  Les  jésuites  profitèrent  de 
•ces  préventions  pour  perdre  les  solitaires  du 
Port-Royal  ; mais  le  père  de  la  Chaise  refusait 
(de  leur  porter  le  dernier  coup.  Ce  jésuite, 
persécuteur  voilé,  des  jansénistes,  parlait  ^de*  , 
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“ quelques-uns  d’eux  avec  éloge  : on  voyait  sur 
' sa  table  le  livre  des  réflexions  morales  de  Ques- 
nel  , de  l’Oratoire  , et  quand  on  en  paraissait 
étonné,  il  répondait  d’un  air  naïl':  « Je  n’ai  pas 
le  temps  d’étudier  ; j’ouvre  ce  livre  , et  j’y 
trouve  tou^urs  de  quoi  m’édifier  et  m’ins- 
truire. » 

I^e  Tellicr,  devenu  confesseur  du  roi,  était 
un’ homme  sombre,  ardent,  inflexible  , ca- 
chant ses  violences  sous  un  flegme  apparent^ 
il  avait  à venger  scs  injnres  particulières.  Les 
■jansénistes  avaient  fait  condamner  à Rome  uu 
livre  assez  mauvais^  qu’il  s’était  avisé  de  flaire 
au  sujet  des  cérémonies  chinoises.  11  détruisit 
Port-Royal , foyer  du  jansénisme  , et  voulut 
perdre  le  cardinal  de  JVoailles  , archevèqne  de 
Paris  , dont  il  prétendait  avoir  à se  plaindre  ; 
il  sollicita  et  fit  rendre  à Rome  la  bulle  Unige- 
nitus. Cette  bulle , qu’on  savait  avbir  été  fabri- 
-quée  à Paris  par  trois  jésuites  , condamnait 
les  maximes  les  plus  inviolables.  Qui  croirait 
que  jamais  la  cour  de  Rome  aurais  pu  condam- 
ner celte  proposition  : « Il  est  bon  de  lire  les 
» livres  de  piété  le  dimanche,  surtout  la  Sainte 
» Ecriturej»etcelle-cî;«Lacrainte  d’uneexcom- 
» munication  injuste  ne. doit  pas  nous,  empé- 
)>  cher  de  faire  notre  devoir.  Le  parlement 
de  Paris  , pour  le  bien  de  la  paix  , enregistra 
• U bulle  Unigenitus  tn  1714,  ce  fut  avec  toutes 
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les  modifications  possibles  ; un  tel  enregistre- 
ment était  plutôt  une  flétrissure  qu’une  ap- 
probation. 

Le  cardinal  de  Noallles  avait  approuvé 
l’ouvrage  du  P.  Quesnel , condamné  par  la 
h^We  Unigenitus.  Il  retira  son  approbation, 
mais  il  refusa  d’approuver  la  bulle.  Les  jésuites 
intriguèrent  pour  faire  accepter  la  bulle  par 
la  Sorbonne.  Le  ministère  avait  à peine  à suffire 
aux  lettres  de  cachet  qqi^nvoyaicnt  én  prison 
ou  en  exil  les  opposans  3 enfin  , le  confesseur 
osa  présumer  de  son  crédit  jusqu’à  proposer 
de  faire  déposer  le  cardinal  de  Nouilles  dans  un 
concila  national. 


CHAPITRE  XXV. 

Louis  XIV  dépose  son  testament  au  parle- 
lement.  A rrwée  d’un  ambassadeur  de  Perse. 
Mort  de  Louis  XI V. 

Le  roi  dépérissait  a vue  d’cnil  ; les  disputes 
de  la  religion  troublaient  son  ame  , et  son  im- 
^ pitoyable  confesseur  fatiguait  sa  faiblesse  par 
des  exhortations  continuelles  à consommer  un 
ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir  sa  mér 
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^ - moire.  11  s’élaii  enfin  déterminé  à faire  enre- 
gistrer au  parlement  une  déclaration  par  la- 
quelle tout  évêque  qui  n’avail  pas  reçu  la  bulle 
purement  et  simplement , était  tenu  de  le  faire, 
sous  peine  d’être  poursuivi  conuné  rebelle.  Le 
chancelier  V oisin , secrétaire  d’état  de  la  guerre 
dur  et  despotique  , avait  dressé  cet  édit , en 
vertu  duquel  on  se  flattait  de  faire  déposer  le 
cardinal  dé  iNoailles  , homme  devenu  l’idole  de 
la  P’ rance  par  la  pt*eté  de  ses  niaiurs,  par  la 
douceur  de  son  caiatTÎ  re  et  plus  encore  par  la 
perséculioti  qu’il  éprouvait.  Le  procureur 
■général  d’Aguesseau  refusait  de  se  charger  de 
cet  édit  J le  premier  président  de  Mesme  en 
remontrait  au  roi  les  conséquences  : on  cher- 
chait à temporiser. 

Le  roi  ne  montrait  pas  moins  d’inquiétude 
sur  le  succès  de  scs  dispositions  envers  ses 
enfaus  naturels.  Madtmie  de  Maintenon  en 
lirait  parti  pour  leur  procurer  une  puissance  ca- 
pable de  les  sdutenir.  Us  étaient  déjà  en  pos- 
sesaion  des  gouvernemens  les  plus  importans  , 
du  commandement  des  Suisses  , des  carabi- 
niers, de  l’ariillcrie  et  de  l’amirauté;  il  ne 
'fallait  plus  que  prévenir  le  pouvtur  dont  la 
régence  devavè  l’evêtir  le  duc  d’Orléans;  On 
ranima  les  impressions  que  la  mort  des  princes 
avait  fait  naître  dans  l’ame  du  roi  envers  son 
■neveu;  on  lui  persuada  qu’il  serait  également* 
injuste  etdàngereux  de  laisser  le  dernier  rejeton 
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de  la  famille  royale  à la  merci  danambllieux  i5. 

sans  renaords  et  sans  frein. 

Ce  mot  de  testament  était  cruel  al  oreille  d un 
roi  perpétuellement  traité  en  immortel  ; mais 
l’idée  de  régner  après  sa  mort  en  adoucissait 
ramcrtume.  Le  chancelier  Voisin  était  en  si- 
tuation de  saisir  les  instans  favorables  et  d en 
avertir  les  intéressés.  Ce  ministre  rédigea  et 
écrivit  lui-même  le  testament  du  roi , <]ui  le 
signa  le  jour  même  , où  l’édit  rendant  les 
princes  légitimés  habiles  à succéder  à la  cou- 
ronne, était  enregistré  au  parlement.  Le  jour 
suivant , le  premier  président  et  le  procureur 
général  ayant  été  mandés  au  lever  du  roi , le 
suivirent  seuls  dans  son  cabinet , où  le  roi  leur 
remettant  un  papier  , leur  dit  : « Messieurs  , 
voilà  mon  testament  j qui  que  ce  soit  que  moi 
ne  sait  ce  qu’il  contient  (i)  ; je  vous  le  remets 
pour  le  déposer  au  parlement , à qui  je  ne  puis 
donner  une  plus  grande  preuve  de  mon  estime 
et,  de  ma  confiance.  L’eiemple  du  testament 
du  rOi , mon  père,  ne  me  laisse  cependant  pas 
ignorer  Q,e  que  celui-ci  pourra  devenir.  » 

Cet  acte  fut  déposé  au  .greffe  du  départe- 


(i)  Le  chancelier  Voisin  le  savait,  puisqu’il  avait 
^crit  le  testament.  Madame  de  Mainlenon  ne  devait 
pas*  l’ignorer  , et  le  duc  du  Maine  en  était  ^vraisem- 
hlablement  instruit. 
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nient  et  enregistré  Je  5o  août  17 ,4.  Le  monarque 
établissait  un  conseil  de  régence  (0,  composé 
du  due  d’OrJéans,  qui  en  était  le  chef,  du  duc 
de  Bourbon,  quand  il  aurait  vingt-quatre  ans 
accomplis,  du  duc  du  Maine,  du  comte  de 
Toulouse,  du  chancelier,  des  maréchaux  de 
Vilieroi , de  Vilbrs  , d’üxelles , de  Tallard  et 
de  Harcourt , de  quatre  secrétaires  d’état , et 
du  contrôleur  général  des  hnances.  Tout  devait 
® y fcglcr  a la  pluralité  des  voix.  L’avis  du  duc 
d Orléans  n était  prépondérant  que  dans  Je  seul 
cas  de  1 égalité  des  suffrages,  La  personne  du 
jeune  roi  était  sous  la  gartle  du  conseil  de 
régence.  Le  duc  du  Maine  devait  veiller  à son 
éducation  et  à sa  santé  ; pour  cela  on  lui 
.donnait  une  autori'é  entière  sur  la  maison  du 
roi  f civile  et  militaire.  Le  maréchal  de  Vilieroi 
était  nommé  gouverneur,  sous  l’autorité  du  duc 
du  Maine  ; la  duchesse  de  Ventadonr,  gouver- 
nante; Fleury,  ancien  évéque  de  Fréjus , pré- 
cepteur , et  le  jésuite  le  Tellier . confesseur. 

..  Le  roi  défendait  expressément  qu’il  fût 
fait  aucun  changement  à ces  dispositions.  Le 
comte  de  Toulouse  était  substitué  au  duc  du 
Maine , en  cas  de  mort.  Si  quelqu’un  des  con- 
seillers de  régence  venait  à mourir  , il  voulait 
ique  sa  place  fût  remplie  dans  le  conseil  sans 


(i)  Mdm.  hist,  et  chroiv 
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que  le  nombre  de  ceux  qui  le  composuieut  1714—15. 
lût  iiiioinenié  ou  diminué. 

Dans  les  autres  articles,  il  ordonnait  que 
son  cœur  serait  donné  aux  jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine  3 que  les  dispositions  par  les- 
quelles il  avait  déterminé  le  rang  du  comte  de 
Toulouse  et  du  duc  du  Maine  auraient  leur 
pleine  exécution,  sans  qu’on  pût  jamais  y donner 
aucune  atteinte.  11  recommandait  lu  conserva- 
tion de  l’établissement  des  invalides  et  de  celui 
de  Saint-Cyr. 

La  facilité  avec  laquelle  ce  testament  fut 
cassé  après  la  mort  du  roi  , semble  annoncer 
qu’il  était  contraire  aux  lois  du  royaume;  ce- 
pendant cet  acte  était  aussi  sage  que  régulier. 

Malgré  la  fausseté  de  l’opinion  qu’on  avait  dit 
caractère  du  duc  d’Orléans , il  suflisait  de  la 
publicité  de  cette  opinion  pour  ne  pas  le  rendre 
maître  absolu  de  l’état  et  de  la  personne  du. 
jeune  roi.  Aucune  loi  n’accordait  la  régence 
à la  proximité  du  sang.  Charles,  dit  le  Sage, 
avait  préféré  h ses  trois  frères,  pour  le  gou- 
vernement du  royaume  , son  beau-frère  le  duc 
de  Bourbon.  Après  la  mort  de  Charles , les 
arbitres  choisis  par  les  quatre  oncles  de  Charles 
le  Bien  Aimé  pour  régler  leurs  prétentions,  dé- 
férèrent, à la  vérité, la  régence  au  duc  d’Anjou 
l’aWé  ; mais  ils  remirent  l’édlication  et  la  sur-' 
intendance  de  la  maisou  du  roi  arux  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  les  plaséloiguiés  dQ' 
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i5,  Ja  couronne.  Louis  XI  confia  le  gouvernement 

de  la  personne  de  Charles,  son  fils  , et  la  prin- 
cipale administration  du  royaume  à la  comtesse 
de  Beaujeu , préférablement  au  duc  d’Orléans 
qui  fut  depuis  Louis  XII  j les  états  généraux 
confirmèrent  cette  disposition.  Je  ne  m’éten- 
drai pas  davantage  sur  les  exemples  qui  se" 
trouvent  dans  le  cours  de  cette  histoire  ; mais 
assurément  le  testament  de  Louis  XIV  pouvait 
se  soutenir  si  le  duc  du  Maine  eut  eu  l’ame 
d’un  comte  de  Dunols. 

Depuis  cet  événement  on  remarquait  dans 
Louis  XIV  une  inquiétude  , une  inégalité 
d’humeur,  un  air  sombre,  qui  décélaient  son 
agitation  intérieure.  Les  uns  attribuaient  cette 
situation  à son  attachement  pour  ses  enfans 
naturels  ,•  dont  il  était  persuadé  que  le  duc 
d’Orléans  méditait  la  ruine } les  autres  aux 
sollicitations  du  jésuite  le  Tellier  qui  voulait 
faire  enlever  le  cardinal  de  Noailles,  le  con- 
duire au  château  de  Pierre-en-Cise  et  de  là  à 
Rome  où  il  serait  dégradé  en  plein  Cbnsis- 
toire.  Le  roi  répugnait  à tant  de  violence  ; 
mais  le  fougueux  confes.seur  effrayait  si  fort 
son  pénitent  du  grand  intérêt  de  Dieu  , que  ce 
projet  fut  au  moment  d’être  exécuté  (i).  ‘ 


(1)  Duclos , Mëm.  secrets  des  règaes  de  ^ouis  XIV 
«t  de  liouis  XV. 
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La  seule  distraction  que  Louis  XIV  eut  alors 
de  ses  chagrins  domestiques  , fut  une  audience 
donnée  à un  ambassadeur  de  Perse , qui  ve- 
nait, disait-on,  témoigner  l’admiration  du  roi  son 
maître  pour  le  plus  grand  monarque  de  la  chré- 
tienté. Jamais  roi  n’avait  paru  avec  autant  de 
magnificence  que  le  jour  où  Louis  XIV  reçut 
cet  hommage  : toutes  les  pierreries  de  la  cou- 
ronne ornaient  les  habits  du  roi.'  Sa  vieillesse  , 
son  air  d’abattement  même  inspiraient  une 
sorte  de  pitié  respectueuse  , et  ajoutaient  à sa 
majesté.  ^ 

Plusieurs  prétendirent  que  cet  ambassadeur 
n’était  qu’un  aventurier  mis  en  avant  pour  tirer 
le  roi  de  sa  mélancolie  en  lui  rappelant  sa  gran- 
deur passée.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
l’interprète  des  langues  orientales  étant  mort 
subitement  entre  le  jour  de  l’entrée  de  cet  en- 
voyé et  celui  de  son  audience  publique , fut 
remplacé  par  un  curé  de  campagne  qui  avait 
voyagé  en  Perse  ; ce  curé , d’après  le»  conver- 
sations qu’il  eut  avec  cet  ambassadeur,  n’en  porta 
pas  un  autre  jugement. 

- La  maladie  dont  le  roi  mourut  se  déclara 
dans  les  premiers  jours  d’août  1715.  Il' fit -un 
effort  le  i3  pour  donner  à l’ambassadeur  de 
Perse  son  audience  de  congé.  Il  ne  cessa  de 
s’habiller  que  le  19;  mais  il  continua  jusqu’au 
a3  de  tfavail  1er  avec  ses  ministres.  Le  a5,  jour 
de  Saint-Louis , les  musiciens  s’arrangeaient 
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pour  le  concert , lorsque  le  roi  se  trouva  mol. 
On  les  fit  sortir,  et' on  appela  les  médecins. 
Les  jambes  du  roi  s’enllaienl , la  gangrène 
commençait  à se  manifester.  Les  médecins  ju- 
geaient que  ce  prince  était  saus  ressource.  Le 
Tellicr  vint  le  confesser , et  peu  de  moment 
après  le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier, 
et  le  curé  de  Versailles  lui  administrèrent  le 
viatique  et  l’extrême  onction. 

Cette  cérémonie  achevée,  le  roi  fit  venir  le 
duc  d’Orléans  et  lui  parla  bas  environ  un  quart 
d’heure.  Ce  prince  prétendit  depuis  que  le  roi 
eu  lui  témoignant  autant  d’amitié  que  d’estime , 
l’avait  assuré  qu’il  lui  conservait  tous  les  droits 
de  sa  naissance.  Le  26,  le  roi  après  la  messe 
fit  approcher  de  Son  lit  les  cardinaux  de  Rohan- 
et  de  Bissy  , ennemis  du  cardinal  de  JXoailles , 
et  en  présence  de  madame  de  Maintenon,  du 
père  le  Tellier,  du  chancelier  Voisin,  du  ma- 
réchal de  Villeroi  et  des  officiers  de  service 
ordinaire  : « Je  menrs,  leur  dit-il , ens’adressant 
aux  deux  prélats,  dans  la  soumission'à  l’église.. 
Je  ne  suis  pas  instruit  des  matières  qui  la  trou- 
blent} j’ai  suivi  vos  conseils,  j’ai  fait  ce  que 
vous  avez  voulu  3 si  j’ai  mal  fait  vous  en  répon- 
drez devant  Dieu  que  j’en  prends  à témoin.  » 
Les  deux  cardinaux  répondirent  par  des  éloges 
sur  sa  conduite.  Il  était  destiné  à cire  loué  jus- 
qu’au dernier  instant  de  sa  vie. 

Toute  la  cour  se  réunissait  alors  auprès  da 
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^uc  d’Orléans.  Un  empyriquc  de  Marseille  , 
‘nommé  T^ehritn  , sc  présente  avec  un  élixir  et 
prétend  j^uérir  le  roi.  Cet  élixir  ranima  en  effet 
les  forces  du  malade  ; il  mangea , et  on  ne  dou- 
tait pas  de  sa  guérison.  La  fouie  qui  entourait  le 
■duc  d’Orléans  , diminua  dans  le  moment  : « Si 
le  roi  mange  une  seconde  fois  , ditee  prince,  je 
ne  verrai  plus'pcrsohne.'»  Mais  la  maladie  était 
incurable.  11  expira  le  ter.  septembre  à huit 
heures  et  demie  du  matin,  dana  la  .‘soixante- 
treizième,  année  de  son  âge. 

Ce  prince  ne  fut  pas  regretté;  l’amour  delà 
nouveauté,  l’approche  d’un  temps  de  minorité, 
où  chacun  se  figurait  une  fortune , la  destruc-? 
tion  des  nnances  publiques  ét  la  querelle  de  la 
constitution  qui  aigrissait  les  esprits  , tout  fît 
recevoir  la  nouvelle  de  sa  iport  avec  un  senti- 
ment qui  allait  plus  loin  que  l’indiftërence.  On 
vit  le  même  peuple  qui,  en  i686  , avait  de- 
mandé avec  larmes  la  guérison  de  son  roi  ma- 
lade , suivre  son  convoi  avec  la  démonstratiou 
d’une  joie  universelle.  On  prétend  que  la  reine, 
sa  mère,  lui  avait  dit  un  jour  daps  sa  grande 
jeunesse  : « Mon  fils,  ressemblez  à votre  grand- 
père  et  non  à votre  père.  » Le  roi  cti  ayant 
demandé  la  raison  : « C’est,  dit-elle.,  qu’à  la 
mort  de  Henri  IV,  on  pleurait , et  qu’on  a ri  à 
celle  de  Louis  XIll.  » LouisXlV  oublia  ce 
conseil. 

Tom.  VHI,  %^.part. 


Si 
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Remarques  sur  le  règne  de  Louis  XIV. 

L’europe  n’avâit  point  encore  vu  d’e 'règne 
si  long  el  qui  lui 'eût  donné  tant  d’alarmes. 
Nul  prince  ne  prit  autant  de  villes' eù  per- 
sonne que  Louis  XIV,  ne  remporta  autant  de 
victoires , ne  conquit  Wrant  de  provinces.  Soit 
inclination  naturelle  , soit  effet  de  son  éduca- 
tion , ce' monarque  eut  presque  toujours  les 
armes  à la  main  : ses  premiers  succès  le  con- 
firmèrent dans  son  goût  pour  la  guerre.  Les 
éloges  flatteurs  qu’on  fit  de  ses  victoires,  chan- 
gèrent ce  goîit  en  une  passion  dont  il  ne  fut 
plus  le  maître.  Sans  décider  que  la  'plupart 
des  guerres,  entreprises  par  Louis  XIV,  furent 
ir  injustes  , il  est  ceriain  qu’elles  n’étaient  pas 
/ nécessaires.  Plusieurs  furent  cependant  glo- 
rioiwes  ; elles  pouvaient  contribuer  à la  pros- 
périté de  la  f’ rance  , si  fes  succès  du;  vain- 
queur eussent  été  accompagnés  de’cettc  mo- 
dération qui  sied  si  bien  à riioinmc  supérieur, 
et  qui  enchaîne  l’envie  ; mais  Louis  XIV  ne 
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montrant  dans  ses  conquêtes  d’autre  but  que  ,^,5^ 
de  se  procurer  les  moyens  d’en  faire  des  nou- 
velles , tous  les  rois  furent  forcés  de  se  réunir  > 
pour  mettre  des  bornes  à son  ambition  ; leurs 
alarmes  se  changèrent  en  haine  profonde  ; 
l’envie  de  se  venger  eut  encore  plus  de  part 
à leur  confédération , que  la  nécessité  de  se 
défendre}  de  là  vinrent  les  malheurs  de  la 
France. 

Les  titres  superbes  de  héros  , de  grand , 
d’invincible  , d’immortel  , de  vainqueur  des 
nations  , de  terreur  du  monde  , lui  furent  pro- 
digues à Paris , tandis  que  son  ambition  sans 
règle  et  sa  mauvaise  foi  passaient  en  proverbe 
chez  les  étrangers.  L’excès  fut  presque  égal  de 
panel  d’autre.  Les  louanges  étaient  excessives, 
et  les  satires  non  moins  outrées.  Le  temps  qui 
mûrit  les  opinions  des  hommes,  balance  au- 
jourd’hui les  unes  et  les  autres.  Trop  de  pas- 
sion pour  la  guerre  , trop  de  hauteur  à l’égard (*) 


(*)  Sous  ce  règne,  furent 'frappés  en  or  des  éctis  , des 
louis  et  des  lis.  En ‘argent,  des  quarts  d’écus  , des  écus 
blancs  , des  lis  d’argent  , des  pièces  de  quatre  francs  , 
des  gros , des  pièces  de  quatre  sous  et  des  pièces  do 
deux  sous.  En  billoo  011  cuivre',  des  pièces  dé  six  blancs, 
liards  de  France  et  des  deniers.  Le  marc  d’argent  valait 
de  26  liv.  10  s.  à 3o  liv.  10  s.  10  deniers  ; le  marc  d‘or  da 
423  liv.  10  s.  U den.  à q58  liv.  10  s.  . 

' 3i  " 
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de  ses  voisins  , trop  de  goût  pour  les  dépenses 
fastueuses  et  superflues,  trop  de  vaiiiié  entre- 
tenue par  les  louanges  intéressées  de  ses  flat- 
teurs 3 une  insensibilité  c|ul  le  priva  dune 
parjie'  de  ses  sujets  et  lui  aliéna  le  cœur  des 
autres , et  sur  la  fin  de  sa  vie  une  dévotion 
minutieuse  qui  semblait  endurcir  un  cœur  na- 
turellement peu  sensible  j tels  furent  ses  défauts. 
11  serait  injuste  de  lui  reprocher  toutes  les  fautes 
qui  en  résultèrent.  J’ai  parlé  de  la  mauvaise 
éducation  qu’il  avait  reçue  et  de  l’habileté  avec 
laquelle  ceux  qui  l’environnaient  cherchaient 
à obscurcir  les  dons  <^’il  tenait  de  la  nature. 

Jamais  prince  ne  fut  l’objet  de  tant  d’ado- 
rations 3 les  hommages  qu’on  lui  rendait  étaient 
un  culte,  une  émulation  de  servitude  , une 
conspiration  d’éloges  qu’il  ne  rougissait  pas 
de  recevoir , puisqu’on  ne  rougissait  pas  de 
les  lui  donner.  La  dédicace  de  sa  statue  , à la 
place  des  Victoires,  fut  une  véritable  apo- 
théose. Les  prologues  d’opéra  l’enivraient  de 
l’encenS  le  plus  infect.  L’évéque  de  Noyon  , 
Clermont-Tonnerre , en  même  temps  si  glo- 
rieux et  si  rarapawt , avait  fondé  un  prix  à 
l’académie  française  pour  célébrer  à perpé- 
tuité les  vertus  de  Louis  XIV , comme  un 
sujet  inépuisable.  Faut-il  s’étonner  qu’au  mi- 
lieu d’une  cour  louangeuse  , Louis  fût  tombé 
dans  un  délire  d’amour-propre  et  d’admiration 
de  soi-même.  Les  maladies  seules  pouvaient 
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lui  rappeler  qu’il  était  homme.  Une  concevait 
pas  qu’on  pût  séparer  l’état  de  sa  personne  } 
mais  on  ne  lui  avait  pas  appris  que  , pour* ac- 
coutumer les  sujets  à confondre  ces  deux  idées, 
il  fallait  que  le  prince  ne  séparât  jamais  les 
intérêts  de  ses  sujets  de  ses  intérêts  particuliers. 
Louvois  , en  inspirant  à Louis  un  esprit  de 
conquête , l’avait  persuadé  qu’il  pouvait  dis- 
poser des  biens  et  du  sang  de  ses  sujets.  Son 
confesseur  lui  répétait  la  même  chose  de  la 
part  de  Dieu.  De  là  sortirent  ces  armées  im- 
menses qui  forcèrent  nos  ennemis  à faire  de 
semblables  levées  de  ^soldats  , fléau  cruel  qui 
mina  la  population  de  l’Eu*rope.  ï-e  commerce 
et  l’agriculture  souffrirent , les  campagnes  fu- 
rent dépeuplées  , la  France  entière  se  vit  li- 
vrée à l’avidité  des  traitans  , et  vers  la  fin  de 
ce  règne  , si  fertile  en  merveilles  , on  s'at- 
tendait que  la  France  serait  démembrée. 

• Depuis  que  Louis  XIV  prétendit  gouverner 
par  lui-même  , il  n’admit  dans  ses  conseils  au- 
cun prince  du  sang;  il  ne  voulait  élever  que 
ceux  qu’il  pouvait  anéantir  d’un  seul  mot.  Il 
aimait  les  lalens  , mais  seulement  ceux'  qui 
pouvaient  contribuer  à l’agrément  de  sa  cour  , 
à ses  plaisirs  . à scs  fêtes  , les  talens  enfin  dont 
il  ne  pouvait  être  embarrassé  ni  jaloux.  11  pro- 
tégea Molière  contre  les  faux  dévots  ; mais 
alors  la  dévotion',  vraie  ou  fausse  , n’était  pas 
encore  à la  mode  à la  - cour,  A.  l’égard  de  ceux 
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1715.  qu’il  employait  , il  préférait  la  soumission  aux 
lumières.  Il  disait  quelquefois  qu'il  craignait 
les  ^esprits.  On  assure  qu’il  goûtait  une  satis- 
faction puérile  à voir  baisser  les  yeux  à ceux 
qu’il  regardait.  Tout  fléchissait  devant  un 
monarque  dont  la  plus  grande  satis^faction  était 
de  paraître  absolu.  Son  fils  , sans  aucun  crédit , 
fut  devant  lui  autant  dans  la  crainte  que  dans  le 
respect  j tout  mérite  lui  faisait  ombrage.  Sou 
frère  ayant  remporté  une  victoire  signalée  , 
reçut  un  froid  éloge  et  ne  commanda  plus. 

Tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à Louis  XIV 
un  temps  de  faiblesse  dans  le  gouvernement 
révoltait  son  amc  altière  -,  cette  disposition  lui 
rendit  désagréable  le  séjour  de  Paris  , parce 
qu’il  avait  été  contraint  d’en  sortir  pendant 
les  troubles  de  la  fronde.  Celte  répugnance 
coûta  des  sommes  incalculables  à la  France  , 
pour  les  bâtimens  du  superbe  et  triste  Ver- 
sailles , assemblage  de  richesses , de  bon  et  de 
mauvais  goût.  Eu  fuyant  un  peuple  que  la 
continuité  de  ses  guerres  réduisait  à la  misère , 
il  voulait  que  sa  cour  fût  également  nombreuse 
et  brillante  ; il  remarquait  exactement  l’assi- 
duité et  les  absences  des  courtisans  ; et  si  ou 
' .lui  demandait  une  grâce  pour  un  homme  peu 

assidu  à lui  faire  sa  cour,  il  ne  donnait  souvent 
d’autre  raison  du  refus,  sinon  que  ne  le  voyant 
jamais,  il  ne  le  connaissait  pas. 

’ Si  Louis  n’habitait  pas  sa  capitale,  il  voa- 
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]ait  âire  instruit  de  tout  ce  qui  s’y, passait;  les 
rapports  ténébreux  de  la  police  se  changeaient 
" souvent  en  délations.  Une  autre  espèce  d’in- 
quisition dont  Louvüis  fut  l’inventeur,  est  la 
violation  du  secret  de  la  poste  , attentat  con- 
tre la  fol  publique  auquel  on  s’est  accou- 
tumé. 

Un  autre  motif  éloignait  Louis  XIV  de  sa 
capitale;  il  craignit  d’abord  d’exposer  le  scan- 
dale de  ses  amours  aux  yeux  delà  bourgeoisie 
de  cette  ville  , seule  classe  dé  la  société  où  les 
mœurs  conservassent  alors  leur  ancien  em- 
pire ; mais  bientôt  il  se  lassa  de  tant  de  cir- 
conspection. Madame  de  la  Vallicre  futsa  pre- 
mière maîtresse  déclarée  ; il  la  fit  duchesse. 
Celte  femme , d’un  caractère  doux  , timide  , 
incapable  de  nuire  et  même  de  se  venger  , en 
cédant  à sa  faiblesse  pour  le  roi,  regrettait  sa 
vertu.  Ses  remords , encore  plus  que  les  dé- 
goûts , causés  par  une  rivale  , la  conduisirent 
aux  Carmélites , où  elle  passa  trente-cinq  ans 
dans  la  plus  austère  pénitence. 

Elle  avait  vécu  long-temps  avec  la  marquise 
de  Montesgan  , sa  rivale,  et  presque  sans  se 
plaindre  , se  croyant  heureuse  dans  sa  dou- 
leur de  voir  le  roi  qu'elle  aimait  toujours 
sans  en  être  aimée.  Le  scandale  d’un  double 
adultère  fit  le  plus  grand  éclat  :,le  roi  s’en  in- 
quiétait si  peu  , qu’il  se  faisait  suivre  dans  ses 
voyages  par  ses  deux  maîtresses  , l’une  et 
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■1715.  l’a^itre  dans  le  même  carrosse  avec  Anne  d’Au- 
triche j les  peuples  accouraient  pour  voir,  di- 
saient-ilÿ , les'trois  reines.  Louis  ne  gardai  t plus 
de  mesures. Laconts’assemblaii  chez  la  marquise 
de  Montespan.  Les  couches  de  la  duchesse  de 
la  Valliere  avaient  etc  sécrétés  sans  être  igno» 
recs  , celles  de  la  marquise  de  Montespan  fu- 
rent publiques.  La  marquise  de  Thiangè  , sa 
sœur  aînee  et  sa  cadette  , pour  qui  elle  ob- 
tint 1 abbaje  de  Fontevrauii  , étaiènt  les  plus 
belles  femmes  de  leur  temps  ,'et  faisaient  avec 
elle  les  honneurs  des  fôies  superbes  que  la 
cour  donnait  sens  cesse. 

Madame  de  Montespan  jouissait  de  sa  faveur  • 
avec  autant  d éclat  et  d’empire  que  madame 
de  la  Valliere  avait  montré  de  modestie  dans 
^ celte  cour  hautaine  j elle  présenta  elle-mènie 
au  roi  la  veuve  Scarlon  , qui  devait  la  sup- 
planter comme  elfe  avait  supplanté  madame 
de  la  Valliere.  Il  n’èSt  pas  certain  qu’éllc  se 
fut  servie  de  madame  Scarron  pour  écrire  ses 
lettres  au  roi,  et  que  ce  fut  là  ce  qui  en  fit 
sa  rivale  cl  sa  rivale  heureuse 3 mais  madame 
Scarron  avait  plus  de  lumières  acquises  par  la 
lecture  , sa  conversation  était  plus  doüce  , plus 
insinuante.  Nous  avons  des  lettres  d’eile  , ‘ou  ' 
•l’art  embellit  le  naturel,  et  dont' le  style  est 
très-élégant.  Quand  les  hommes  ne  sont  plus 
- dans  leur  jeunesse  , ils  ont  presque  tous  besoin 
de  la  société  d'üûe  femme  complaisante  3 Iq 
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poids  des  affaires  rend  surloul  celle  consola- 
tion nécessaire.  Le  roi  trouva  bientôt  dans  les 
entretiens  de  madame  de  Mainlenon  une  dou- 
ceur cju’il  ne  goûtait  pas  auprès  de  sa  maî- 
tresse. I!  se  sentait  partagé  entre  madame  de 
Montespan , à latjuelle  il  était  attache  par  les 
liens  de  l’habitude  et  par -ceux  des  enfans 
qu’elle  lui  avait  donnés,  mademoiselle  de  Fon- 
tanges  qu’il  aimait , et  madame  de  Maintenon , 
dont  la  conversation  devenait  nécessaire  à son 
ame  tourmentée,  La  reine  irritée  de  l’arro- 
gance de  madame  de  Moq^espan  , trouvant 
dans  madame  de  Maintenon  un  caractère  plus 
souple , préféra  de  l’avoir  pour  rivale , et  la 
servit  auprès  de  son  epoux.  * 

Ce  fut»  une  véritable  révolution  dont  les 
suites  funestes  conduisirent  la  France  de  mal- 
heurs en  malheurs  dans  l’abîme  où  nous  l’avons 
vue  descendre  j leçon  terrible  qui  'doit  être 
constatée'  dans  les  pages  de  i’Histoire.  Cette 
femme , dont  on  a célébré  avec  tant  d’em- 
phase la  piété  et  les  vertus  , cl  que  Rome  a 
presque  canonisée  , fût  plus  fatale  à la  France 
que  toutes  les  autres  maitresses  de  Lonis  XIV 
et  que  celles  de  Louis  XV.  EHefut  le  malheu- 
reux instrument  dont  le  ciel  se  servit  pour  li<- 
vrer  le  roi  entre  les  nuiins  des  prêtres.  Aussi 
ambitieuse  que  son  amant , elle  sut  avec  adresse 
s’approcher  du  trdne,et  après  l’avoirlong-temps 
mesuré  des  yeux  , elle  assujettit  le  monarque 
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à ses  volonté^,  employant  l’arme  de  la  reli- 
gion. * 

Madame  de  la  Valüèrc  ne  sut  jamais  qu’ai- 
mer le  roi  ; honteuse  d’être  maîtresse  ^ hon- 
teuse d’être  mère  et  duchesse  , jamais  elle  ne 
songea  à gouverner  , son  ame  tendre  diolgeait 
toutes  ses  pensées  vers  Tamour.  N’étant  plus 
aimée  d’un  grand  roi , elle  crut  que  Dieu  seul 
pouvait  succéder  dans  son  cœur  à sou  amant. 
Les  autres  liaisons  du  roi  cessèrent  à peu  près 
lorsque  ses  désirs  furent  satisfaits.  Madame 
de  Montespan  , Sii^ule , avait  eu  l’art  de  le  fixer 
plus  long-temps  , moins  par  sa  beauté  que  par. 
ses  enfans.  Fière  de  donner  le  jour  à des  prln- 
ceS5  et  d’obtenir  les  hommages  d’un  nionar- 
que  dont  presque  toute  l’Europe  recevait  alors 
• la  loi,  elle  écrasait  de  ses  dédains  tout  ce  qui 
l’approchait  5 elle  étalait  un  luxe  bien  supé- 
rieur à celui  de  la  reine  ; cependant  le  roi 
n’était  enchaîné  à celte  femme  impérieuse  que 
par  les  chaînes  du  plaisir , et  son  atne  n’étant 
point  encore  rétrécie  par  la  superstition  et  la 
fanatisme, se  livrait  aux  grandes  chosesj  c’est  que 
sa  maîtresse  n’avait  aucun  pouvoir  dans  le  con- 
seil ÿ elle  dominait  son  amant  dans  le  tète-à- 
téte  et  dans  la  représentation  où  sa  vanité 
était  satisfaite  , mais  elle  influait  peu  dans  les 
opérations  du  cabinet.  Madame  de  Montespan 
affichait  au  dehors  un  grand  pouvoir  qu’elle 
< n’avait  pas  ymadame  de  Maintenon,  an  cou- 
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traire , commanda  à l’intcrieur  sans  paraître 
extérieurement  jouir  d’aucune  autorité. 

On  a reproché  aux  maîtresses  de  Louis  XV 
d’avoir  fait  es  lier  des  ministres  pour  en  créer 
d’autres  à leur  gré  , de  nommer  les  généraux, 
de  pousser  à la  cour  leurs  créatures  : ces  maî- 
tresses parurent  ce  qu’elles  étaient  ; madame 
de  Maintenon  jouit  d’un  plus  grand  pouvoir 
qu’elles , mais  d’une  manière  plus  déguisée  et 
plus  adroite. 

Cette  favorite , épiant  toutes  les  occasions 
d’avancer  sa  fortune,  observa  que  le  roi  éprou- 
vait auprès  de  ses  maîtresses  des  alternatives 
de  faiblesses  et  de  repentir.  Les  situations 
fâcheuses  et  subalternes  dans  lesquelles  elle 
avait  passé  sa  jeunesse  , l’avaient  accoutu- 
mée au  rôle  de  pruderie  auquel  elle  dut 
son  élévation.  Née  dans  la  misère,  elle  avait 
été  souvent  contrainte  pour  en  sortir  de  se 
plier  aux  diQ'érens  caractères  ; cette  habitude 
fut  le  talisman  dont  elle  se  servit  auprès  du  roi , 
^t  dont  le  succès  était  infaillible;  gouvernante 
des  enfans  naturels  du  roi , ses  fonctions  étaient 
le  principe  d’un  commerce  très-intime  entre 
elle  et  le  monarque  ; ce  commerce  ne  prêtait 
pas  à la  satire.  Une  femme  habile  et  d’une  figure 
intéressante  en  pouvait  tirer  le  plus  grand 
parti.  J’ai  observé  ailleurs  que  la  pruderie  de 
madame  de  Maintenon  lui  avait  d’abord  nui 
dans  l’esprit  du  roi;  il  passa  à son  égard  de 
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l’aversion  à la  confiance  , de  la  confiance  à 
rainour.  Ayant  conduit  le  duc  du  Maine  aux 
eaux  de  Barrèf^e  , elle  écrivait  directement  au 
roi  ; ces  lettres  furent  le  commencement  de  sa 
faveur. 

Quand  le  prince  venait  chez  elle  sous  pré- 
texte de  voir  ses  enfans,  elle  prenait  le  ton 
bénin  et  sanctifié  d’un  directeur  de  conscience.; 
elle  compatissait  à ses  faiblesses  sans  les  ap*- 
prouver,  elle  lui  parlait  avec  tout  l’intérêt  de 
l’amour  et  toute  l’austérité  de  la  vertu , l’accou- 
tumant ainsi  a ' s’entendre  dire  des  vérités  sé- 
vères; elles  s’accordaient  avec  la  disposition 
d’esprit  où  se  trouvait  ce  faible  monarque,  qui 
so  reprochait  quelquefois  scfn  attachement  pour 
une  iémine  mariée. , Surtout-  depuis  que  son 
amour  pour  elle  couimcnçait  à s’éteindre. 
Voltaire  rapporte  (t)  que  la  nouvelle  favorite 
écrivait  un  jour  à madame  de  Frontenac,  Sa 
cousine,  en  qui  elle  avait  une  entière  con- 
fiance : « Je  le  l eiivoie  toujours  affligé  et  jamais 
désespéré.  » Ce  qui  annoncerait  un  espoir 
amoureux  qu’elle  lui  donnait.  Il  ne  faut  pas 
entendre  ainsi  ce  passage  ; madame  de  Mainte- 
non  était  trop  adroite  pour  laisser  entrevoir 
qu'elle  était  capable  de  faiblesse  ; le  roi  ne  l’eut 
pas  épousée.  11  s"’agit  ici  des  conseils  qu’elle 


(i)  Siècle  de  Louis  XTV,  lom.  2. 
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donnait  au  roi,  et  ce  mélanine  de  la  l'elif^ign  “ 
avec  la  galanlerie  , condamné  haulernent  par 
les  solitaires  du  Porl-Royal , et  dont  les  jésuites 
étaient  accusés  d’autoriser  l’amalgame. 

Quand  la  marquise  de  Maiutenon  fut  cer- 
taine de  l’attachement  que  le  roi  prenait  pour 
elle  , ^llc  entreprit  de  le  subjuger.  Agée  de  trois 
ans  de  plus  que  le  monarque , elle  sentSit  par- 
faitement que  ses  charmes  surannés  étaient 
iusunisaus  pour  le  fixer;  elle  avait  sous  les  yeux 
sa  rivale  , qui , sans  être  au  printemps  de  son 
âge,  brillait  encore  de  l’éclat  de  la  beauté  : 
tout  concourait  à lui  faire  prendre  une  roule 
diflérente  de  celle  tenue  par  les  femmes  qui 
avaient  possédé  jusqu’alors  le  cœur  du  roi. 
Klle  conserva  dans  son  rnaiiilieu  une  extrême 
ré.-jerve  ; sa  taille  était  avantageuse,  elle  s’ap- 
pliqua à la  rendre  imposante  ; point  de  magni- 
ficence , mais  beaucoup  d’élégance  dans  sa 
parure;  sa  conversation  passait  du  ton  léger 
au  ton  sérieux,  suivant  les  circonstances,  ne 
s’écartant  jamais  du  principe  gravé  dans  son 
cœur,  qu’il  ne  suflisait  pas  de  plaire  au  roi, 
mais  qu’il  fallait  le  captiver. 

La  jeunesse  et  la  beauté  de  mademoiselle  do 
Fonlanges  écartaient  madame  de  Maintenon  de 
la  première  place;  les  cvéneincns  détruisirent 
cet  obstacle  : celte  nouvelle  rivale  mourut  à 
vingt  ans.  Le  roi  avait  été  témoin  de  scs  derniers 
mbmens  : déchiré  par  le  lugubre  spectacle  dp 
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1715.  sa  maîtresse  défigurée  par  les  approches  de  la 
mort , il  ne  pouvait  soutenir  la  joie  indécente 
de  la  marquise  de  Montespan  j elle  lui  devint 
08  ieusc.  Madame  de  Mainlenon  au  contraire 
pleurait  avec  le  monarque  , le  consolait  , et 
acquérait  de  nouveaux  droits  sur  son  cœur. 
Enfin  ^elle  réussit  tellement  à s’emparer  de 
l’esprit  de  Louis  XIV,  qu'elle  le  détermina  à 
l’épouser  secrètement  en  j685,  année  malheu- 
reusement fameuse  par  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes. 

Ce  fut  alors  que  tous  les  dévots  ou  ceux  qui 
passaient  pour  l’ètre,  furent  préférés  pour  les 
places  les  plus  importantes.  Le  roi  fut  attaqué 
de  la  fistule  dans  le  dernier  des  intestins  ; la 
marquise  profita  de  cette  maladie  pour  ré- 
veiller les  idées  religieuses  que  ce  prince  avait 
sucées  avec  le  lait.  Son  tempérament  et  ses 
désirs  avaient  éloigné  de  lui  pendant  long- 
temps l’idée  de  l’enfer  et  de  ses  gouffres  j 
ce  tableau  revenait  à son  esprit  à mesure  que 
ses  passions  se  calmaient.  La  marquise  , pour 
maintenir  son  ascendant,  augmentait  ces  im- 
pressions en  lui  montrant  le  maître  des  rois 
'irrité  de  ses  désordres  et  la  nécessité  de  dé- 
sarmer sa  justice.  Les  prêtres  et  surtout  les 
jésuites  avides  de  gouverner  , la  secondaient. 

‘ La  cour  fut  galante  tant  que  le  roi  s’occu- 

pait de  ses  amours  ; aussitôt  que  le  confesseur 
s’en  fut  empai'é , elle  devint  morne  et  hypo- 
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crile.  On  s’était  empressé  aux  fêtes , aux  spec- 
laclcs  , on  courut  à la  chapelle;  mais  , dans  ce 
changement  de  scène,  le  roi  resta  toujours  le 
dieu  des  courtisans.  La  révocation  de'  l’édit 
«le  JVantes  fut  l’acte  le  plus  terrible  de  cette 
dévotion  fanatique  ; Louis  ne  fut  que  l’instru- 
ment aveugle  de  cette  barbarie.  La  France 
fut  dépeuplée  par  les  proscriptions  ; les  étran- 
gers s’enrichirent  par  nos  pertes.  En  vain 
madame  de  Maintenon  prétend  , dans  une  de 
ses  lettres  , que  Louvois  et  le  père  de  la  Chaise 
assurèrent  au  roi  qu’il  n’eu  coûterait  pas  à la 
France  une  goutte  de  sang,  et  le  déterminè- 
rent ainsi  à signer  cet  ordre  insensé  ; elle  avait 
trop  d’esprit  pour  ignorer  que  cet  ordre  ne 
pouvait  être  exécuté  sans  exciter  la  rage  et 
le  désespoir  des  réformés. 

Des  moines  ignorans  , des  prêtres  égarés 
des  évêques  ambitieux,  criaient  qu’il  ne  fallait 
qu’un  Dieu  , qu’un  roi , qu’une  religion  , et 
persuadaient  à un  prince  enivré  de  l’idée  de 
Sa  toute-puissance,  que  ce  prodige  lui  était 
réservé  ; une  telle  entreprise  surpasse  le 
pouvoir  des  rois.  Les  esprits  se  séduisent,  les 
cœurs  s’avilissent , mais  on  ne  commande  pas  ' 
aux  consciences.  Quel  spectacle  effrayant  que 
celui  de  tout  un  peuple  errant  et  fugitif! 
Riches  , pauvres  , enfans  , vieillards  , tous  in- 
nocens  , confondus  sans  distinction  , tendant 
les  bras  vers  une  patrie  qui  les  expulsait  de 
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sou  sein  , les  uns  jetés  dans  des  cachots  ou  sut* 
des  éch<'>f.vuds  , les  autres  enchaînés  dans  les 
galères  pour  cause  unique  de  religion,  tous 
aocusaieot  la  favorilede  leûr désastre;  louis dans 
ce  désaijlre poi;liculier  dçs  réformés,  comment 
ne  voyait^  OH  pas  le  désastre  général  de  la 
France?  Pouvait  - on  se  dissimulet; qu’une 
grande  partie  de  nos  manu&clures  et  de  notre 
lüiuraérairc.^^lait  passer  dans  ks  pays  étran- 
gers , et  q.ue  celte  catastrophe  achevant  d’éner- 
ver l’état , rendrait  infuiliih^kniçut  malheureuse 
la  première  guerre  qui  serait  entreprise. 

. il'est  donc  prouvé  que  la  marquise  de  Mairf- 
tenon  fut  ta  cause  funeste  de  tous  les  mal- 
Ueurs  qui  affligèrent  la  France  durant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV;  il  est 
probable  qu’elle  ne  les  attira  pas  par  ses  vœux, 
mais  ils  ne  seraient  pas  arrivés  si  le  sort  pro- 
pice à la  France  l’eùt  éloigné  de  Versailles. 

Voltaire  nous.djt  que  l’élévation  de  eclle  fa- 
vorite ne  fuipour  elle  qu’une  retraite.  « Le  roi 
vçnait  tous  les  jours  chez  elle , ajoute  cct  écri- 
vain , il  y travaillait  avec  ses  ministres  pen- 
dant que  madame  de  Maintenon  s’occupait  à 
la  lecture  ou  à quelques  ouvrages  de  main , 
ne  s’empressant  jamais  de  parler  des  afl’aires  d’é- 
tat, paraissant  souvent  les  ignorer, rejetant  bien 
loin  fout  ce  qui  avait  la  plus  légère  apparence 
d’intrigue  et  de  cabale  , beaucoup  plus  occu- 
pée de  complaire  à celui  qui  gouvernait  qu’à 
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gouverner , et  ménageant  son  crédit  en  ne 
l’emplayant  qu’avec  une  circonspection  ex> 
tréme.  » 

Voltaire  est  en  contradiction  avec  tous  les 
contemporains  de  Louis  XIV.  Duclos  s’ex- 
I^i  me  en  ces  termes  (i)  : a Le  travail  des  mi- 
nistres et  des  généraux  se  faisait  chez  madame 
de  Maintenon  et  eif  sa  présence.  Ils  compri- 
rent qu’ils  ne  lutteraient  pas  de  crédit  contre 
elle , et  ne  pouvant  la  renverser  ^ ils  se  son- 
niireut,  et  discutaient  avec  elle  les  affaires  avant 
de  les  rapporÜr  devant  le  roi.  Jamais  elle  ne 
prenait  la  parole  qu’il  ne  l'interrogeât  j elle 
répondait  avec  une  t'éserve,  un  air  de  désin» 
téressement , qui  écartaient  toute  apparence  de 
concert  entre  elle  et  le  ministre.  Si  le  roi  ve- 
nait à le  soupçonner  , il  prenait  sur-le-champ 
le  parti  opposé , et  si  on  insistait  ^ il  faisait  une 
sortie  terrible  j il  se  repaissait  alors  de  l’opi- 
nion de  son  indépendance, et  quand  il  avait  bien 
savouré  cette  idée  , femme  , ministres,  et  con- 
fesseurs avaient  pour  long - temps  la  faculté 
de  lui  faire  adopter  les  leurs.  » 

L’auteur  de  la  vie  privée  du' maréchal  de 
Kichelieu  ajoute  : <c  Madame  de  Maintenon , li<> 


(i)  Mém.  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIY  et 
de  Louis  XV  , tom.  i. 
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Sait  oü  iravaillaif  datis  un  coin  du  salon(i); 
mais  elle  était'  inslrtjlte  dès  la  veille  de  la 
matière  qu’on  devait  traiter  j elle  avait  soin  de 
faire  présenter  l’aflaire  d’une  manière  obscure, 
afin  que  le  roi , qui  avait  coutume  de  deman» 
der  son  avis,  n’oubliât  pas  de  la  consulte^; 
et  voilà  comme  elle  devint  l’amedes  conseils  , 
sans  paraître  avoir  la  préfentiou  d’y  influer.  » 
'"-II'  est  constant  que  madame  de  Muintenon 
jrouvemait  le'  roi  et  le  royaume  , et  que  tout 
allait  suivant  ses  vues.  On  rapporte  à ce  sujet 
que  la  duchesse  de  Bourgogn#,  dont  les  saib 
lies  amlisafent  le  roi  au  milieu  de  ses  chagrins 
les  plus  poignans,  et  qui  appelait  la  favorite 
ma  tante,  lui  dit  un  jour  : <r  Savez-vous- bien  , 
ma  tante , pourquoi  (2)  les  reines  eu  Angle- 
terre gouvernent  mieux  que  les  rpis  ? c’est 
que  les  hommes  gouvernent  sous  le  règne  des 
femmes  , et  les  femmes  sous  celui  des  rois,  v 
Au  surplus,  madame  de  Maintenon  , toujours 
dans  la  contrainte,  d’abord , pour  si^bsister,  en* 
suite  pour  s’élever,  enfin  pour  régner  , ne  fut 
jamais  heureuse  , et  ne  mérita  l’excès  ni  des 
satires  , ni  des  éloges'  dont  son  élévation  fut 
le' sujet.  ÿ; 


(i)  Vie  privée  du  maréchal  deRichellen,  totn.  1. 
(S)  Duclos,  Mém.  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Ltiiiis  XV.  . * 
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TjC  jésuite  le  Tellier  eu  usa  dans  la  suiis 
pour  la  constilulion  , comme  le  père  de  la 
Chaise  et  la  marquise  de  Mainlenon  s’étaient 
conduits  à l’égard  des  proiestans.  Mêmes  in- 
trigues, mêmes  séductions,  même  inquisition, 
mêmes  menaces , et  presque  mêmes  tourmênT. 
Si  la  tyrannie  fut  plus  sourde  , elle  ne  fut  pas 
moins  cruelle , et  Louis  XIV  en  devint  éga- 
lement l’instrument  aveugle.  Tel  fut  ce  mç- 
iiarquc  presque  déifié  durant  sa  vie,  et  dont 
les  actions  furent  trop  déprimées  dans  la  suite. 
11  dut  les  acclamations,  que  les  contemporains 
prodiguent  à tous  les  monarques,  et  ^ue  la 
postérité  confirme  rarement,  à ses  premières 
expéditions  , et  aux  hommes  célèbres  eu  tout 
genre  dont  le  concours  honora  son  règne.  On 
ne  peut  disconvenir  qu’il  ne  fut , jusqu’à  lajour- 
née  dcHochstec,  le  roi  seul  gra’hd,  le  seul 
magnifique  , le  seul  puissant  en  tous  les  gen- 
res ; quoiqu’il  y eût  des  héros  , comme  Jean 
Sobieski  et  Charles  XII , qui  eflacèrent  en  lui 
le  guerrier  , personne  n’effaça  le  monarque. 
Son  goût  pour  tout  ce  qui  portait,  un  car^-, 
1ère  de  grandeur , et  les  distinctions  qu’il  ac- 
corda souvent 'au  mérite,  tout  concourut  à 
rendre  son  règne  brillant  ; les  lettres , les  scien- 
ces, les  arts,  tous  Ics^talens  naissaient  à sa  voix* 
et  portaient  son  nom  hors  des  limites  de  l’Eu,- 
rope.  On  se  glorifiait  alors  d’être  Français.  Les 
louanges  idolâtres  que  donnaient  an  roi  1/m 
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T^TsT”  de  lettres  n’étaient  pas  absolument  fausses 
de  leur  part.  La  majesté  de  sa  personne , le 
faste  même  de  sa  cour, le  culte  qu’ils  lui  voyaient 
rendre  saisissaient  leur  imagination  ; l’enthou- 
siasme devenait  contagieux  , l'encens  des  ado- 
rateurs les  enivrait  (i)  eux-mêmes. 

Malheureusement  ces  rayons  resplendissans 
qui  partaient  du  trône,  brillaient  au  loin  , 
sans  y porter  ce  feu  viviflant  qui  anime  une, 
nation , ils  n’échaufiaient  que  les  heureux  pro- 
méthées  qui  approchaient  du  foyer  sacré. 
Tout  flgurissait  à la  cour  lorsque  la  misère 
dévorait  les  provinces.  La  guerre  ,1’impiioya- 
ble  guerre  ne  permettait  pas  de  verser  les 
faveurs  royales  sur  les  manufacturiers  et  les 


(i)  Le  plus  médiocre  de.s  princes , avec  un  petit  nom- 
bre de  pensions  répandues  sur  des  écrivains,  estsùrde 
•e  faire  célébrer  comme  un  grand  homme.  Ces  trom- 
pettes de  la  Renommée  ne  sont  pas  chères.  J’ai  relevé 
dans  les  manuscrits  de  Colbert  l’état  des  pensions  que 
Louis  XTV  donna  aux  gens  de  lettres , français  ou 
étrangers  , le  total  ne  monte  qu’à  soixante-six  mille  trois 
cents  livres.  Tous  ceux  qui  en  furent  gratifiés  reconnu- 
rent, sans  difficulté, ce  prince  pour_^Louis-le-Grand.  Léo 
Allatius , bibliothécaire  du  Vatican  , refusa  noblement 
la  pension  de  quinze  cents  livres  à laquelle  il  était  nom- 
mé , parce  que  la  cour  de  Rome  était  alors  brouillée 
♦ ^vec  celle  de  France.  Mém.de  Duclotftom.i, 
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agriculteurs , genre  d'hommes  plus  précieux 
que  les  musiciens , les  poètes , les  orateurs  , 
qui  flattent  l’orgueil  des  princes  , leur  dispen- 
sent la  gloire  , trompent  la  postérité  et  pres- 
que les  contemporains.  La  France  , à la  mort 
de  Louis  XIV , manquait  d’énergie , de  res- 
sources , de  numéraire  ; sa  population  même 
était  extrêmement  diminuée  j cette  époque  pa- 
raissait marquée  pour  une  calamité  générale. 
La  voix  publique  s'élevait  contre  le  monarqüe , 

* dont  le  faste,  la  prodigalité  et  riùiprévoyance 
étaient  la  source  de  cette  misère  profonde  : 
sa  mort  causa  l’allégresse  publique.  Le  peuple 
se  réjouit  de  n’étre  plus  gouverné  par  un  des- 
pote superstitieux)  mais  ces  impressions  sinis- 
tres s’effacèrent  peu  à peu , à mesure  que  lé% 
malheureux  qui  gémissaient  sous  son  empire 
entraient  dans  la  tombe.  Les  monumens  de  sa 
gloire  ont  snbsistés  : le  règne  de  Louis  XIV 
sera  toujours  une  époque  remarquable  dans 
les  fastes  de  la  monarchie  française. 
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